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TOUSCHANT LES DUELS. 


J’ay entrepris ce discours, sur ce que fay veu souvent 
faire cette dispute parmy de grands capitaines, sei¬ 
gneurs, braves cavalliers et vaillans soldats j sçavoir- 
mon, si Ton doit pratiquer grandes courtoisies et en 
user parmy les duels, combats, camps clos, estaquades 
et appels. Aucuns les ont fort approuvées, et sont estez 
d^advis d’en user, d’autres non. 

Ceux et les premiers qui ont mis les camps clos et 
combats à outrance en leurs plus grands vogues, sont 
estez les Danois et Lombards, et qui, les premiers, 
leur ont imposé les loix rigoureuses que autresfois ont 
estées observées parmy nous autres chrestiens par trop 
cruellement, et principalement du temps de Charlc- 
maigne, qui mesme en fit des loix, et despuisIbrt usi¬ 
tées parmy les François et Italiens, plus parmy eux 
que par autres. 11 ne fallait point parler de courtoisie 
nullement, sinon qui entroit en camp clos falloit se 
proposer vaincre ou mourir, et surtout ne se rendre 
point; car le vainqueur du vaincu (par ces loix lom¬ 
bardes et danoises) en disposoit tellement qu’il en 
vouloit et bon luy sembloit, comme de le traisner par 
le camp ainsi qu’il luy eust pieu, de le pendre, de le 
brusler, de le tenir prisonnier, bref en disposer mieux 
que d’un esclave ; car tel estoit le vaincu du vainqueur. 
On dit que les Danois et Lombards, sur cette ignomi¬ 
nie de traisner par le camp, en prirent leur exemple 
d’Achilles, lequel (ainsi que recite Homcie), après 
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qu’il eut vaincu Hector, l’attacha tout mort à la queue 
de son chariot ou cheval, et le traisna trois fois par le 
camp, en signe de triumphe et de victoire très-noblç. 

J ay ouy parler d’un grand, brave et vaillant sei¬ 
gneur, despuis cinquante ans, qui, entrant ainsi en 
camp clos, avoit résolu d’en faire tout de mesme de 
son ennemy, qui n’estoit nullement esgal à luy en 
force ny prouesse; mais Dieu, tenant le party du foi- 
ble, ne permit la victoire au. vaillant, mais la donna 
au foible, qui ne la pouvoit tenir de luy, mais de Dieu ; 
et, par ainsi, la volonté du vaillant ne prit feu sur son 
exécution proposée de victoire. 

•Il y eut, du temps du feu roy Henry II, a l’advene-- 
ment de sa couronne, un combat à-Sedan, entre le 
baron des Guerres et le seigneur de Fandilles, pour 
U ne querelle qui leur survint le propre jour que Sadite 
Majesté' fit son entrée à Paris. Le sujet en est fort 
salle , car il touche la sodomie. Ce Fandilles estoit un 
jeune gentilhomme bravasche et fou, qui suivoît feu 
M. le vidasme de Chartres, qui alors estoit à la Cour 
la gentillesse de toute chevallerie. Le baron des Guer¬ 
res estoit un seigneur que le roy François avoit 
nourry page de sa chambre, et qui estoit de Lorraine, 
ses prédécesseurs estans pourtant sortis de Basque 
ou de Biard (0: car (comme dit M. de Montluc en 
son livre) le roy Bené de Sclcille, duc de Lorraine 
et d’Anjou, aymoit fort les Gascons et gentilshommes 
de ce pays là-bas, et s’en servit fort; si bien qu’il y 
en eut quelques-uns qui s’y accazérent, dont en est 
sorty despuis d’bonnestes gens (^). 

(0 Béarn. (S.) 

(î) Ainsi <jue nons avons veti de nnstre lemps Je seigneur de RouJy 
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Ces deux braves gentilshommes donc, pour vuider 
leur querelle (car par accord ne se pouvoit-elle, 
d’autant qu’elle touclioit trop au baron des G.uerres et 
à son honneur), demandèrent le camp au loy Henry, 
lequel, par le serment qu’il avoit fait de n’en don* 
ner jamais depuis ceiuy de feu M, de La Cliastaigne- 
raye, mon oncle, pour le regret extrême qu’il porta 
de sa mort, leur refusa tout à plat. Ils eurent leur 
recours à prier M. de Bouillon pour le leur Ijailler 
à Sedan, comme estant souverain en ses terres, qui 
leur accorda librement: et, au jour assigné, ne failli¬ 
rent h comparoistre très-bien accompagnés de leurs 
pareils et amis, parrains et confidens, avecque toutes 
ces cerimonies en ce requises, très-bien observées, que 
les loix anciennes des duels avoient ordonné. Et, entre 
autres, ledit sieur de Faudilles ne voulut jamais eu- 
Irer dans le camp (tant il estoit bravasche et fendant) 
qu’il n’eust veu un feu allumé et une potence dressée, 
pour y attacher et brusler son ennemy apçès sa vic¬ 
toire, tant esperoit-il en avoir bon marché. Mais pour¬ 
tant la fortune luy changea, et luy rompit son dessein, 
car il ne surmonta son ennemy ainsi qu’il pensoit j et, 
toutesfois aussi ne fut-il tant vaincu, qu’il y allast tant 
du sien (|u’on diroit iiien. Leur corps estoit couvert; et 
pour armes offensives le baron des Guerres avoit 
choisi pour toutes une espée hasUirde, qu'il avoit fort 
bien à la main, pour la leçon que Iiiy en avoit donné 
un prestre qui en estoit très-bon, maistre : et pour- 
tant M. le vidasme, qui estoit panain dudit Fan- 

dilles, disputa cette arme, d’autant que l’article du 

« 

GontVj hasquçj j)rave cl vaillauL, tenant grand rang en cette maison 
de Lorraine^ 
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duel porte : « armes visitées parmy cavaliers et gens 
d’honneur J » mais il fut respondu que les Suisses, qui 
sont si braves gens de guerre, n’en usent point d’autres. 
Pour fin, feu M. le vidasme ne passa point plus avant, 
s’asseurant de la vaillance de son filleul, qui, de son 
costé, n’en fit nulle altercation. 

Les voilà donc entrez dans le camp, tontes solemni- 
tez et criées faites et requises. De premier abord, Fan- 
dilles donna un grand coup de son espée à travers la 
cuisse dudit baron, qui luy fit une telle ouverture, à 
cause de la largeur de l’espée, que le sang en sortît en 
si grande abondance, qu’il commençoit desjà à dimi¬ 
nuer de la force du baron, qui, en prévoyant son in¬ 
convénient, s’advisa d’aller aux prises et la lutte, y 
ayant esté très-bien dressé par un petit prestre bretton 
qui estoit aumosnier de M. le cardinal de Lenon- 
court, son parent ; et ayant aussitost porté son homme 
par terre, et le tenant soubs luy, n’ayant ne l’un ne 
l’autre nulles armes offensives, car elles leur estoient 
desemparées des mains pour mieux se servir de la lutte, 
se terrasser et porter par terre : par quoy, le baron 
eut recours aux mains et aux poings, dont il en don- 
noit de très-grands coups à son ennemy, et le plus qu’il 
pouvoit ; et cependant cela n’estoit rien, et de tant 
plus s’alloit-il affoiblissant de sa playe et de son sang, 
qui luy couloît fort tous]ours. La fortune voulut que 
le combat estant en tels termes de suspension, un 
escliaffaut qui estoit là tout auprès du camp vint à se 
rompre et tumber, où il y avoit force dames et dainoi- 
selles, gentilshommes et autres, qui s'y estoient mis 
pour voir le cruel passe-temps ; de sorte que la confu¬ 
sion s’en ensuivit si grande, tant par la cheute dudit 
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escliafFaut, et par les cris, les plaintes, et le mal que 
se faisoient et enduroient les damoiselles et gentils¬ 
hommes, si bien qu’on ne savoit à quoy s’amuser, ou 
de voir la fin du combat, ou aller secourir ces pauvres 
créatures se blessans, se pressans et s’estouflfans si mi¬ 
sérablement les uns les autres. Cependant, sur ce 
grand esclandre, tintamarre et trouble, y eut quelques- 
uns des amis et parens du baron des Guerres, qui, pre¬ 
nant l’occasion a propos, se mirent à crier : « Jettez- 
« luy du sable dans les yeux et la bouche j » de qu'ils 
n'eussent osé faire sur la vie, saris cet escandale de cet 
eschaffaut rompu; d’autant que, par les loix du camp 
cela est fort delfendu, et par le bandon, qui se fait sur 
là vie, de ne rien dire, non pas parler, tousser, cracher, 
moucher, ny faire aucun signe qui pust porter ou pa- 
roistre. Pour fin, le baron, qui n'en pouvoit plus pour 
les grands efforts qu’il faisoit à sa playe, et à en jetter 
sang, entendit fort bien l’advertissement ; et, amassant 
du sable, duquel le camp estoit applany pour favoriser 
les deux combattans s'il fust esté raboteux, ne faillit 
d'en jetter dans les yeux et la bouche de son ennemy j 
si bien qu’il fut contraint de- se rendre, ce disent les 
partisans du baron, dont crièrent ; « 11 se rend. « Ceux 
de Fandilles disent que non; et, parce que le grand 
bruit et grosse rumeur de cet escliaffaut rompu et de 
l'escandale arrivé continiioit tousjours , on ne put rien 
ouyr de ce que dirent les combattans, 

M. de Bouillon, comme juge, ordonna qu’ils fus¬ 
sent séparez, et soudain le baron se leva et se mit à 
faire estancher sa playe et se panser, car il n'en, pou- 
voit plus : et ainsi qu’il vouloit disposer de son ennemy 
à sa volonté, et luy faire patir la mesme peine que l’an- 
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tre luy avoit préparée et assignée, il y eut une très- 
grande altercation entre les parrains, d’autant que 
M. le vidasme, parrain de Fandilles, disoit et affer- 
moît tousjüurs qu’il n’avoit jamais ouy la voix de son 
filleul, ny la parole qu’il se rendist. Le parrain du ba¬ 
ron (il me semble avoir entendu que c’estoit M. de Pa- 
van, de Lorraine, brave et vaillant gentilhomme) 
afi'ermoit tous]ours le contraire, et vouloit que son fil¬ 
leul triumphast et usast des loix du camp, qu’il avoit 
acquises justement. Mais M. de Bouillon, prenant ad- 
vis de soy et d’autres grands capitaines, ordonna que 
les choses n’iroient plus advant, et se contenteroit le 
baron de la raison, d’autant qu’il y avoit fort à dispu¬ 
ter là-dessus, pour le double qu’on avoit de la reddi¬ 
tion , qu’on n’avoit pu avoir ouy clairement. 

Pour fin, les deux combattans firent très-vaillam¬ 
ment, et le vaincu par emprès ne laissa à se trouver en 
de lions lieux pour le service du Roy, et mourut hono¬ 
rablement à l’assaut de Conys, assiégé par M. le ma- 
reschal de Brissac, et y fut remarqué pour avoir monté 
des premiers à la bresche, et tué au plus haut (i). 

(') En 1557. Brantôme pourroit bien avoir été mal informé^ puisque 
Béze^ t* 3 J p. 169'de son liisL €ccl,y parle d\iii Fendilies , renommé 
capilaine^ tué, dit-il, devant Béziers le ^4 octobre iSGz- Brantôme 
nomme aussi dos Guerres l'un des deux combattans, qui, dans r/rttiejc 
Thuani , a nom Des A guerres {^^guerra)^ et d^Aguerres dans la rela¬ 
tion de ce duel, reimprimée in 8, à Sedan Pan 1620* ^Eai été long-temps 
possesseur de ccUe relation; et comme Brantôme rapporte ici le fait b eau- 
coup à l’avantage de Fendilles, üy a apparence qu^Ü ne Pavoit jamais 
vue; car j’ai bonne mémoire d’y avoir lu qu’après plusieurs instances 
de d’Aguerres à Fendilles de lui rendre Plionneur, celubei lui avoit 
porté la main à la brayette en plein tripot. Fendilles fut enfin con¬ 
traint de lui dire en son gascon r^Iou te le rends de bon cueiir.» Sur- 
quoi, dit la relation, Fendilles fut ignominieusement jeté hors du 
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J’ay esté possible trop long en ce conte; mais, 
parce qu’il est beau, je n’y ay rien voulu oublier, 
l’ayant ouy conter à feu M. le vidamie et à d’autres 
honnestes gentils hommes partisans, tant d’un costé que 
d’autre. Par ainsi, voyons-nous les miséra!)les et igno¬ 
minieuses peines que les vainqueurs donnoient aux 
vaincus ; car ne faut point doubter que si la chose ne 
fust esté un peu doubteuse en ce combat, que ledit 
baron n’eust fait bi'usler son homme ainsi qu’il avoît 
raison, aussi que Dieu possible ne le voulut pas pour 
l’amour de sa querelle injuste. 

Messire Ollivier de La Marche, en son vivant gentil 
chevallier certes, et fort accomply pour les armes et 
pour la plume, premier maistre-d’liostel de l’archiduc 
Philippes, comte de Flandres, raconte en ses Mé¬ 
moires un combat qui fut fait de son temps à Valan- 
ciennes devant le bon duc Philippes, qui est certes 
plaisant pour la forme des armes par lesquelles il fut 
mené, et pour aucunes cerimonies badines qui y furent 
observées : car autrement il fut tragicque, car le 
vaincu fut tué et pendu. Le sujet estoit fondé sur un 
privilège que les empereurs et comtes de Haynaut 
donnèrent jadis à ladite^ville de Valanciennes, que, 
quand un homme avoit tué un autre de beau faict ( il 
use ainsi de ce mot qui n’est point mauvais), qu’esta 
dire en son corps defîendant, et sans supercherie ny 
advantage, il pouvoit venir demander sa franchise de 
Valanciennes, et qu’il vouloit maintenir à i’escu et au 
basLon qu’il avoit tué fort bien son homme sans ad- 

camp par-dessus renceintej comité un sac de blé j et d’Agucrres ra¬ 
mené chez lui en triomphe^ à ^clieval et au son des trompettes. Ce 
duel se fit en i549- (L- O. ) 
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vantage et en homme de bien ; et, sur ce, iuy estoit 
accordé sa franchise, et nul ne luy pouvoit rien de¬ 
mander pour cette querelle, si non qu*on la prist et 
maintinstà l’escu et au haston, et donnant la loy de la 
ville : ainsi parle-t-il. Advint qu’un Mahuot avoit tué 
un parent de Jacotin Plouvier, et fut poursuivy ledit 
Mahuot devant la loy de Valanciennes, et disoit Jaco¬ 
tin qu’il avoit tué son parent de guet-à-pens, non pas 
de beau faîct; et, pour ce, le combat fut accordé par 
ceux de la ville et qui estoient juges, et non le duc Phi- 
lipp es, pour ne déroger a la loy, bien qu’il fust leur 
souverain et y fust présent. Il s’y trouva aussi grand 
peuple: mais, sur la vie, il n’osoit dire mot, ni faire 
un seul bruit; et ceiuy qui leur commandoit avoit un 
baston, et leur crioit : « Gare le ban ; a si qu’un chas- 
cun se tenoit coy, craignant la justice et la perte de la 
vif. Le camp clos estoit tout rond, où il n’y avoit 
qu’une entrée et deux chaires mises l’une devant l’au¬ 
tre, toutes deux couvertes de noir (notez ce point), 
pour y faire assoie les combattans attendant rheure. 
Cependant, avant combattre, fut apporté le livre mes- 
sel, sur lequel prestérent serment l’un l’autre : .cela 
s’usoit fort anciennement. Ils avoient tous deux sem¬ 
blables habillemens de cuir bouilly, cousu sur eux fort 
estroictement, tant aux corps, bras, que jambes, les 
testes rases, les pieds nuds, les ongles coupées des 
mains et des pieds aussi CO ; cela se faisoit à cause des 


(0 A cct usage fait allusion Rabelais, épUre limin. du 4 * livre, où, 
parlant de Vétal dans le(juel, selon Hippocrate, un médecin doit pa- 
roître devant son malade, il dit que ce médecin doit avoir les ongles 
rognés et la barbe rasée, comme s’il avoit à combattre en camp clos. 

( L. D. ) 
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prises, et m'estonne qu’il ne parle de la barbe ; car la 
prise y est très-bonne quand elle est fort longue et de 
grande estoflfe, comme de ce temps-là elle se portoit, et 
aujoiird’huy en accommence-t-on à reprendre la cous- 
tiime. Pour armes deffensives ils avoient un escu, la 
pointe dessus et en liant, d’autant qu’en bas n’apparte- 
noit qu’aux noliles à l’y porter ; ce qui est à noter. Pour 
offensives, ils avoient un bon gros baston de meslier 
d’une mesme mesure. Ce bois est fort dur : aussi les 
bonnes boulles de parmailles se font à jVaples de ce 
bois. Le baston de la croix de frere Jeban des Entom- 
ineures, dans Rabelais, dont il se seiToit si bien, estoit 
de cormier, qui est un bois aussi bien fort et dur. Avant 
qu’ils s’allassent affronter, ils demandèrent trois choses : 
sucre, cendres et oincture. Aussitost leur furent appor¬ 
tez deux bassins pleins de graisse. ( Quelle cerimonie ! ) 
Les luicteurs de Turquie oignent ainsi le corps de 
graisse ou d’huile, pour faire mieux glisser les prises. 
Après, leur furent apportez deux bassins de cendres 
pour oster la graisse de leurs mains, et qu’ils pussent 
mieux tenir leurs escus et leurs basions. Voilà pour la 
seconde cerimonie ; et pour la troisiesmei, fut mise en 
la bouche d’un chascun d’eux une portion de sucre, 
autant à l’un comme à l’autre ( pensez encore qu’elle 
fut pesée), pour recouvrer et entretenir leur haleine et 
la salive. Voilà un plaisant mystère ! En Turquie, les 
messagers et laquais usent de ces sucres ainsi en leurs 
liouclies, quand ils vont par pays à faire grande dili¬ 
gence, pour pareille raison. Notez aussi que de chascun 
trois mets en fut fait essay devant eux, comme l’on fnit 
devant les roys et princes. (Quel essay!) Venant 
doncques aux mains, pour abréger mon conte, Ma- 
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huül amassa du sable dont le camp estoit semé, et en 
jetta aux yeux et visage de Jacotin, et^ en mesme 
instant, luy donna encore un vilain coup de son Las- 
ton sur le front, dont il en fit playe et sang ; mais Ja- 
cotin, qui estoit plus puissant que l’autre, poursuivit 
si bravement sa bataille, qu’il abbat Malxuot par terre, 
bouche contre basj et, aussitost, lui sauta sus, et luy 
creva les yeux, et puis luy donna un si grand coup de 
son baston, qu’il l’assomma et le mit soudain hors de 
la lice (il use de ce mot pour dire hors du camp), et 
puis fut condamne par les juges à estre mene au giljet, 
et là pendu. Ainsi fut ce coml^at, qu’on verra plus au 
long escrit dans les Mémoiresànàii messire OlHvier. 

Nous lisons dans les Annales de France que, du 
temps du roy Charles VI, le seigneur de Carrouges, 
par arrest de la cour de parlement de Paris, à faute de 
preuves du crime, combattit en camp clos un gentil 
homme nommé Le Gris,pour riionneur de sa femme, 
que ledit Le Gris avoit forcée en son absence, luy es¬ 
tant allé outre-mer en Terie-Sainctc. La dame estant 
venue à l’espectacle du combat dans un chariot, le 
lloy l’en fit descendre, l’en jugeant indigne, puisqu’elle 
estoit criminelle (grande pitié pourtant ! ) jusques à la 
preuve de son innocence, et la fit monter sur un 
escliaffaut, attendant la miséricorde de Dieu et la fa¬ 
veur des armes, qui luy furent, et à l’un et à l’autre, si 
secouiahles, que le sieur de Carrouges vainquit son 
ennemy, et luy fit le tout confesser; et aussi tost le fit 
pendre à une potence qui estoit là dressée, et la dame 
absoute et fort glorifiée. J’ay veu ce combat représenté 
dans une vieille tapisserie tendue dans la chambre du 
Roy à Bloys, des vieux meubles dk léaus; el la pre- 


































I 


IL 




P 


Dlscouns SUR LES DUELS, 


13 


iTiiere fois que je l’y vis, le roy Charles IX, qui estoit 
fort curieux de toutes choses, la contemploit et se 
faisoit expliquer Thistoire. Leurs armes estoient qu’ils 
estoient couverts tout le corps, et, pour les offensives, 
avoient des masses, ny plus ny moins que celles que 
portent les cent gentilsliommes, qu’on nomme becs 
de corljin, et une forte courte espe'e en façon de grand 
dague, qui couloit le long de la cuisse. 

Nous lisons dans les Histoires trafiques de Bandel, 
que le seigneur de Manduzze, ayant combattu vail¬ 
lamment pour riionneur de la i)plle duchesse de Sa- 
voye, en fit de mesme au comte de l^ancallier, qui Ta- 
voit accuse'e malheureusement, et luy fit pâtir la peine 
qu’il avoit préparée h la pauvre duchesse avant qu’en¬ 
trer dans le campj car la potence et le feu y estoient 
dressez pour l’y mettre, sans sa juste cause, et la 
bonne espée dudit Mandozze; lequel, ayant fait con¬ 
fesser à son ennemy sa rnesclianceté, le fit mourir 
comme il avoit mérité. L’histoire en est très-belle, et 
peu y en a-t-il semblables à elle. 

Il se lit aussi du temps du roy Louys le Begue, que 
Ingelgerius, comte de Gastinois, une nuict estant 
couché avec sa femme, trespassa auprès d’elle, qui ne 
s’en apperceut aucunement, jusques airmatin qu’elle le 
trouva tout mort auprès d’elle; c’est à sçavoir ; si fit aussi 
tost appeller tous les gentils hommes, chevalliers, da¬ 
mes et damoiselles, pour leur monstrer à tous ce pi¬ 
teux espectacle, dont elle en fit un très-grand deuil. 
11 y eut un gentil homme du lignage du comte, qui 
s’appelloit (iontran , qui en accusa la comtesse et de la 
mort et d’aduiterre, et qu’elle s’estoit mefiaite en ma¬ 
riage envers son mary, et qne, pour mieux maintenir 
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et à son ayse sa vie lubricque, elle avoit meurtry son 
séigneur. De ce desbat fut adveity le roy Louys le Bo¬ 
gue, qui devant luy fit venir la comtesse et Gontran, 
car il aymoit fort le comte trespassé. Leurs raisons 
ouyes, tant de Tun que de Tautre, et qui ne gissoîent 
guicres bien en preuves apparentes, Gontran jetta son 
gage contre la dame ou autre qui voudroit sa querelle 

4 

soustenir. La dame faisoit serment solemnel que l’ac¬ 
cusation estoit fausse. Messire Gontran, ne se conten¬ 
tant de cela, ofî’rit en champ de battaille contre tout 
homme son dire soustenir, et prouver par son corps 
qu’ainsi estoit. Si fut la matière assez longuement 
desbattue des barons par plusieurs raisons alléguées 
d’un costé et d’autre ; mais enfin fut déclaré (eu esgard 
à la coustume observée en France), puisque l’accu¬ 
sateur vouloit par battaille prouver son dire et jetter 
son gage, que la dame se devoit pareillement delfendre 
par un champion qui le combat pour elle entreprist. 
De cette sentence ladite dame fut fort estonnée; la¬ 
quelle, regardant beaucoup de ses parens, amis et 
gentils hommes de la maison piteusement, n’en trouva 
aucun qui s’ofîrist, non qu’ils doubtassent de sa juste 
(uicrelle, mais ils redoubtoient de la vaillance et force 
dudit Gontran; mauvais et poltrons parens estoient. 
Par cas, se trouva en cette assemblée Ingelgerius, 
comte d’Anjou, jeune prince qui n’avoit encore 
atteint seize ans, lequel ladite comtesse avoit tenu 
sur les saincts fons de baptesme, et luy avoit donné 
le nom propre de son mary, et par ainsi estoit son 
filleul. Luy, voyant sa marrine à si mauvais point 
reduicte, il vint se présenter pour la deffendre, et se 
jetter à genoux devant le Boy pour accepter le com- 
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bat et gage de Contran pour la querelle de sa niar- 
rine; (Quelle bonté de filleul, et à propos, et quelle 
vertu de l)aptesme ! ) et aussi tost contrejetta son gage à 
Contran, qui le recueillit et le prit j car telle estoit la 
coustume, que celuy qui appelloit jettoit un gand 
pour gage, et l’appelle le levoit, et si quelquesfois tous 
deux bailloient le gage, et s’appelloit gage de battaille 
(comme, devant le roy Charles V, firent Jehan de 

I 

Guistelles de Haynaut, et Pierre de Bournezel, qui 
leva le gagé jette par l’autre). Le Roy en voulut di¬ 
vertir ledit comte Ingelgerius tout ce qu’il put, en luy 
usant de ces propres mots dits en Thistoire : « Mon 
« fils, jeunesse et peu d’advis font aucunes fois à ceux 
oc dedans lesquels se logent entreprendre si hautes 
« choses, que puis après ils succombent soubs le faix.- 
« Pour ce, pensez-y, et que vous estes un peu trop 
« jeune pour combattre un tel chevallier comme Gon- 
« Iran. D’autre part, vous commencez vos premières 
« armes par un champ de battaille mortelle; et, pour- 
« tant, mon fils, pensez mieux à vos affaires. » No¬ 
nobstant cette belle remonstrance, le petit comte tout 
courageux persista en son dire et sa. resolution, dont 
toute la Cour avoit pitié de luy, disant cjuec’estoit grand 
dommage d’envoyer un tel et si bel enfant à la bou¬ 
cherie et à la mort. Qui fut bien ayse d’autre part, ce 
fut la comtesse sa marrine, qui l’en remercia et festoya 
grandement, luy remonstrant le fort de son accusa¬ 
tion, et de combattre hardiment, car c’estoit sur une 
vraye vérité et bon sujet. L’endemain au matin, à heure 
de dix heures, la battaille fut assignée. Le comte ayant 
salué et pris congé de sa marrine, et ayant ouy sa messe, 
se recommandant à Dieu, et ses aumosnes et offertes 
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distribuées, et s’estant garni du victorieux signe de la 
croix, monta à cheval, et entra dans le champ de bat- 
taille, où il trouva son ennemy Contran tout prest de 
l’assaillir. La dame comtesse de Gastinois fut mandée, 
et furent les sermens accoutumez pris d’un costë et 
d’autre; puis les deux champions s’entrecoururent fort 
rudement. Contran atteignit le jeune comte sur son 
éscu, si qu’il le fauça tout outre, etie comte le frappa 
si impétueusement, que ny escii ny harnois ne le 
purent empescher qu’il ne luy passast la lance tout au 
travers du corps, et l’abbatit de son cheval par terre. 
Lors le comte descendit et luy coupa la> teste, laquelle 
il présenta au Boy, qui l’accepta de bon cœur, et en fut 

très-joyeux, comme s’il luy eust fait présent d’une cité. 

^ * 

La comtesse fut soudain mise en pleine délivrance, la¬ 
quelle humblement remercia le Roy, et puis vint de¬ 
vant tout le mondé baiser et accoler de bon cœur son 
filleul, auquel, le lendemain,- en récompense du très- 
agréable service qu’il luy avmit fait, luy donna, par 
la volonté du Iloy, la seigneurie de Ghasteaü Landon, 
et plusieurs beaux fiefs et chastellenies en Gastinois, 
desquéîles ledit comte dès lors en fit au Boy hom¬ 
mage;, et elle vesquit religieusement en jeusnes, prières, 
aumosnés et œuvres vertueuses'le reste de ses jours (’). 
De cette histoire, bien que l’aye a])régéc le plus que 

(«) C’ést à sçavoir si premiereraenil, ou après, clle»nc luy lit quelque 

petite courtoisie de son corps, pour tel le obligation de vie et d’honneur, 

■ 

qui ne se pouvoit récompenser si i>ieîi par cette donation de son bien, 

*ê6mme par un ^bonneste amour el belle ebarîté de sa cbair* Et quèl 

■ 

mal pour cela J Le refus'en fust esté par trop ingrat (>). i " 

4 « 

IRfHlétion de^Braïitome, qui aime miVtix gStet un rérit grave 

de perdre une maiivaîse plaisanterie y încorujinriblemeul plus cûiivenabte ^ se* 
Dénies Galaïiles qu'îi rp Di^ïcoiirs inr îes 
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j’ay pu, se peut recueillir et noter l’usance antique 
qu’il y avoit en France de ces comliats et jettemens 
de gages, et comment les chevaliers y estoient receus 
quand ils vGuloient accuser ou delVendre par batlaille 
de leurs corps, et mesmes pour ladcllense de l’honneur 
et de la vie des daines j et croy (comme j’ay ouy dire a 

de gallants liommes, et que j’en ay veu l’institution qui 

« 

le porte ainsi') cette coustume avoir estée venue et 

întroduicte par le roy Artus de la Grande Bretagne, 

lequel, lorsqu’il fonda l’ordre des chevalliers de la 

Table Ronde, parniy leurs plus liclles institutions et 

ordonnances, ils estoient tenus et estroictement liés de 

« 

combattre pour les dames, et soustenir leurs vies, 
biens et honneurs, ainsi que nous en voyons une in¬ 
finité d’exemples dans nos vieux romans, entre lesquels 
le plus beau, si me semble, c’est de ce brave Renaud 
de Montauban, lors qu’arrivant en Escosse (*), y en¬ 
voyé par l’empereur Cliarlemaigne pour quérir se¬ 
cours, il délivra de mort et de feu la belle Genievre, 
qui s’en alloit du tout perdue, et lit porter à son mes- 
cbantaccusateuiTa peine qu’il vouloitfaire sentira ceste 
belle créature; car de miséricorde il n’en falloit point 
parler : il falloit, ou mourir suiTe coup, ou^e rendre; 
et, estant rendu, la condition en estoit encore pire 
que la mort; car l’ignominie en estoit plus grande; et 
outre, le vainqueur en pouvoit disposer comme il luy 
plaisoit, ou le tuer, ou le tenir prisonnier, ou s’en 
servir d’esclave, ouïe louer, ou le vendre, engager, 
ou donner. 

Ainsi que j’en ay disconru dans le chapitre de la 
reyne Jehanne de Naples, et que le vénérable doc- 

(0 A,Saint-André : j’ay vt:u la place. 

BRANTOME. T. 6. 


À 






























DISCOURS SUR LES DUELS. 


l8 

leur Paris de Puteo, cjui a gentiment escrit des 
duels (0, traitte que cetLe belle et généreuse reyne, te¬ 
nant un jour, entre ses plus grandes Testes et magnifi¬ 
cences, le bal ouvert dans la grande salle de son cbas- 
teau de Gayette, elle prit pour la mener danser le 
seigneur Galeazzo de Mantoue, gentilhomme fort ac- 
comply de ces temps; et, la danse finie, il luy fit une 
grande révérence le genouil en terre, et, la remerciant 
très-humblement de l’honneur qu’elle luy a voit fait, ne 
sçachant en quoi la recognoistrepar aucun service con- 
di gne, luy fit vœu d’aller errant qui çà qui là parmy 
le monde, et tenter tous liazards et faicts chevalleu- 
reux,à toutes heures et rencontres de chevalliers er- 
rans, jusques à ce qu’il auroit vaincu et conquis par 
armes deux vaillans chevalliers, et les luy eust ame¬ 
nez à ses pieds pour luy en faire présent, et d’en dis¬ 
poser comme bon luy semlileroit. Telles courtoisies 
se rendoient le temps passé parmy les chevalliers en¬ 
vers les dames, selon l’usance des chevalliers errans. 
La fortune fut si grande pour ce gentil homme, que, 
dans l’an, il fit et s’hazarda tant, qu’il conquit en la 
Bourgongne, et en Bretaigne, et Angleterre, sa proye, 
et accomplit son vœu envers la Beyne, et amena ses 
prisonniers. Mais elle, très-gentiile, bonne et très-cour¬ 
toise, aussi estoit-elle pour lors la plus lielle princesse 
du inonde, et la meilleure, et estoit-elle aussi sortie du 

(0 Dg DugUo et Hû militari. Ce livre, traduit en italien j a été im- 
prirné à Venise, Voyez Jean Nevisan ^ i ^ n'*, 87 , de sa Fosest IViipL 
Selon Draudius, t* I, p* 863, le livre de Re militari de Paris de 
t€£>,se trouve t. î 6 , 386, du Traclatas Tractatuum; mdXSj sous la 

lettre D, le même Paris de Puteo n’est point nommé parmi les auteurs 
qui ont écrit des duels* (L* D*) 
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noble sang de France, ne voulut envers eux user 
d’aucun privilège cruel pratiqué de ces temps envers 
eux, pour les retenir en vile et serve condition comme 
esclaves; mais les receut très-humainement,* leur fit 
une très-bonne chere, leur donna congé et liberté tout 
ensemble, les renvoya avec quelques présens encore, 
et s’en allèrent ainsi très-contens d’avec elle, grand 
mercy à sa bonté, beauté et générosité; car elle en 
pouvoit faire comme il luy eust pieu. J’en fais ce conte 
mieux en sa vie (0- Voilà pourquoy ce docteur Paris 
a raison de louer ce trait et desapprouver celuy des 
chanoines de Sainct Pierre de Rome. Sur ce ledit véné* 
rable docteur Paris de Puteo se met à exalter (comme 
de raison) cette généreuse reyne, pour ce beau trait; 
en déprimant et mes-louant fort celuy que firent lesdits 


chanoines de Sainct Pierre de Rome à l’endroit d’un 


pauvre diable de chevallier, lequel ayant esté vaincu 
par un autre qui l’avoit voué pour pénitence et donné 
auxdits messieurs les chanoines, ràccepterent de bon 
cœur, sans luy faire aucune grâce ny courtoisie liljre, 
ains le menèrent et le contraignirent là, qu’il pouvoit 
aysément et librement se pourmener dans l’église 
comme bon luy eust pieu, et de se présenter devant la 
porte, et d’adviser le monde de là en hors, mais l’ou¬ 
trepasser d’un pas seul, non, tant il estoit encore plus 
misérable, et le gardèrent ainsi long-temps en cet estât 
misérable, certes pire que la mort. Voilà pourquoy Je 
vénérable docteur a raison d’exalter la dite reyne 
Jehanne, et déprimer messieurs lesdits chanoines. 

Bref, selon les loix lombardes ét anciennes cous- 
tumes, les. conditions des vaincus estoient fort viles, 


C>) Tome V, discours vu, article i. 
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sonlicles et fort misérables. Si y en a-t-il eu pourtant de 
nos temps, ou de nos peres, de ces combattans à ou¬ 
trance, et vainqueurs, qui ont estez modestes, et qui 
en leurs victoires ont addoucy les rigueurs de leurs 
loix et dispositions de droits. 

Il se fil un gentil combat au siégé de Fiorance, or¬ 
donné par ce grand capitaine le prince dXIrange ( Paulo 
Jovio en fait le conte, mais non si gentiment comme je 
Pay leu en un livre espaignol, et oiiy raconter dans 
Fiorance autres fois). Le siégé y estant doncques, 
comme chascun scait, plus par leurs divisions, partia- 
litez, que autres choses, il y eut un comJjat représenté 
par quatre jeunes hommes florantins; les deux estoient 
dans la ville assiégés, et les deux autres assiegeans hors 
la ville, ainsi que coustiimierement se voit en guerres 
civiles. Ceux de la ville furent ceux qui, de gayeté de 
cœur, ou d’animosité, ou despit, envoyèrent le cartel 
au camp du prince d’Orange, et luy demander le com¬ 
Jjat contre deux autres de leurs concitoyens qui estoient 
en son armée. Soudain ils furent pris au mot par deux 
autres vaillans jeunes hommes de la ville, qui estoient 
hors pourtant J dont ce combat fut accordé et assigné 
par ledit prince au lendemain, avec toutes seiiretez 
et belles paroles données. Estant donc tous quatre en¬ 
trez dans l’estaquade ou le camp, qui estoit environné 
d’une grosse corde, que les lansquenets gardoient, en¬ 
vironnez tout au tour avec leurs picques, les solemnitez 
et cerimonies y requises bien observées, n’ayans nu lies 
armes delFensives, tons en pourpoint, si non offensives, 
qui estoient espadas niitj affiladas y a^iidas (0, il 
pleut ainsi à la fortune de Mars de leur vouloir estre 

(') C’esl-à-dîre épées bien alTilées el aiguës, (S.) 
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esgalle à l’un et à l’autie partyj car un de ceux de de¬ 
dans fut vainqueur, et l’autre vaincuj et de raesmes 
ceux de dehors. Après avoir chascun fort et très vail¬ 
lamment combattu, et d’un iiardy courage, sans ou¬ 
blier rien du devoir de hardys combattans, dont, entre 
autres, il y en eut un de ceux de dedans qui vint à estre 
blessé à la mort, et rendant force sang, qui le debilitoit 
beaucoup. Celuy de dehors luy dit alors qu’il se ren- 
dist. l/aulre, n’en pouvant plus, et abhorrant ce mot 
pourtant de se rendre à-son crmeiny, luy respondit 
seulement et advisement, pour mieux garantir son 
honneur : « Je me rends à M. le prince. » Soudain 
son ennemy luy répliqué : « Il n’y a point icy autre 
« prince que moy, et je n’y cognois point dans ce camp 
« aucun que moy ; et faut que tu le croyês, et qu’il n’y 
« a nulle grandeur et authorité icy que mon espée. Par 
« quoy, rends-toy à moy, et non à d’autre. » Sur ces 
paroles, l’autre, tumbant en terre, donna signal qu’il 
estoit vaincu, non par faute de courage, mais par de- 

■m 

sastre de la guerre. Toutes fois l’ennemy fut bon- 
neste, et se sépara ainsi la victoire, esgalle en perte et 
en bien. 

Telle brave response fu ent ces deux braves cousins 
espaignols (desquels j’en parle ailleurs) à Scipion l’Al- 
fricain en Espaigne, lesquels, tous deux contendans à 
une mesme seigneurie que tous deux disoient leur 
appartenir, concertèrent ensemble de la débattre par 
les armes, et entrer en camp. Et ainsi que Scipion 
(tout courtois et bon qu’il estoit) leur pensa remons- 
trer qu’estant si proches il valloit mieux s’en remettre- 
à des ar])itres et juges, sans en venir là; (f Non, non, 
luy respondirent ils, en cela nous ne voulons rccog- 
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(c noistre autres dieux, ny autres juges, que Je dieu 
(t Mars et nos espées. « 

Or, d’autant que ce comijat de ces Florantins est si- 

« 

gnalé, j’ay bien voulu mettre leurs noms, tant des 
vaincus que des vainqueurs; car et les uns et les autres 
sont dignes à Jouer. De ceux de dedans, l’un se nom- 
moit Dante CasteiJan (0, et contre luy combattoit, par 
ceux de dehors, JSertinelJo BaJlandin, qui combattoient 
d’un costé du camp; de l’autre costé, combattoit le 
compaignon de Dante, du dedans, Ludovico MarteJly, 
contre son adversaire Juan Bombiii, Pour fin, Dante 
vainquit Bertinello, et, sans disposer en rigueur de sa 
personne, le laissa là, et s’alla asseoir, ne luy estant 
loisible d’ayder à son compaignon ( ce qui est à noter); 
il s’assit fort bien pour voir le jeu, et pour se reposer. 
Cependant le prince ( par la permission du vainqueur) 
fit jetter hors du camp le jeune homme Bertinello, et 
commande le faire panser. Ludovico Martelly com¬ 
battit Juan Bombin, lequel il mit à tel poinct, qu’il luy 
tint les propos que j’ay dit de se rendre ; mais Bombin, 
faisant sa response precedente, fut vaincu, et pourtant 
gracieusement traitfé de son victorieux, sans le faire 
passer soubs les loix rigoureuses des Lombards pour 
ces duels. Ce combat fut beau et gallant, et qui le vou¬ 
dra considérer sur aucunes particularitez n’en faira 
pas mal son profit. 

Lorsque M. de IVemours, Gaston de Pays, lieutenant 
de Roy en Italie, estoit à Ferrare, il y eut deux braves 
et gallants capitaines espaignols, lesquels., par le grand 
renom de la valeur, gi'andeur et gentillesse, piudhom- 

vO Dante, abréfjc deDnrantc, cammes’appeJoit le poctc Dante en 
5011 nom de baptême- (L, D-) 
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mie et vertu quMls avoient senty de ce hrave prince j 
ayans une grande querelle ensemble, s’adviserent et 
s’accordèrent de luy demander le camp : ce qu’il leur 
accorda fort librement et courtoisement, pour le grand 
honneur qui luy en redondoit, l’ayant préféré' aux 
Espaignols à luy grands adversaires, et h force poten¬ 
tats d’Italie, voire à leur roy Ferdinand. Le jour estant 
assigné, les deux combattans ne faillirent à y comparoir 
avecqiie leurs parens et amis, parrains, confidans, et 
toutes solemnitez faites. Madame la duchessfe de Fer- 
rare s’y voulut trouver, laquelle pour lors estoit des 
plus belles et accomplies princesses de la clirestienté, 
fust pour le corps que pour l’esprit, qui parloit force 
belles langues. Aussi M. de Nemours, pour sa perfec¬ 
tion, en estoit espris un peu beaucoup, et en portoit 
ses couleurs gris et noir, comme dit le conte, et une 
faveur qu’il avoit sur soy'le jour de la battaille de Ha- 
vanne. Le combat ayant esté donc entrepris et vaillam¬ 
ment exécuté, l’un des deux combattans vint à estre si 

^ ’ t 

fort blessé, que, le sang luy coulant en grande abon¬ 
dance, luy vint à faillir, et, pour ce, tumber en terre. 
Son ennemy le pressa aussi tdst de se rendre, l’espée à 
la gorge. Sur quoy madame la duchesse, qui estoit 
aussi bonne et courtoise comme belle et vertueuse, 
touchée de pitié, pria à joinctes mains M. de Nemours 
qu’il list despartir le combat, et que l’autre ne pour- 
.suivist point son ennemy Jusques à la mort. M.ais M . de 
Nemours luy respondit h cela: « Madame, vous ne 
« doubtez point combien je vous suis serviteur, et qu’il 
« n’y a chose au monde que je ne'voulusse faire pour 
« vous rendre marque tï’ès asseuréc de ma volonté; 
« mais en cecy je n’y puis rien, et ne puis nullement 
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« offenser la loy du combat, ny lioniiestcment prie}’ le 

« vainqueur contre la raison, ny liiy oster ce qui est 

« sien par l’hazard de la vie. » Toutes fois, ce faict se 

■ 

terniina par une gentille invention; car son parrain 

s’advança et dit : a Senor Azevedo (car ainsi s’ap- 

pelloit Tun des combattans, et l’autre le capitaine 

Saincte-Croix), je cognois bien au cœur du capi-• 

« taine Saincte-Croix qu’il mourroit plustost que 

tt de se rendre ; mais, voyant qu’il n’y a point de 

« moyen en son faict, je me rends pour luy. « Et ainsi 

demeura victorieux Azevedo, et en rendit grâces a 

Dieu, et fut emporté du camp avec grandes rcsjouys- 

sances, pompes et magnificences; et fut soudain pansé 

Saincte-Groix, et estanché le sang de sa playe, et ses 

gens remporteront avec ses armes, lesquelles Azevedo, 

s’estant oublié dès le camp de les emporter avec luy, 

■ 

envoya demander (comme à luy appartenantes) pour 
s’en triumpber; mais on ne les voulut rendre; dont les 
plaintes en estant venues à M. de Nemoui'S et M. de 
Ferrare par M, de Bayard, qui en avoit esté le mares- 
chal de camp, luy fît donner commission d’aller dire 
à Saincte “Croix qu’il eust à les rendre; que s’il y con- 
tredisoit, que M. de Nemours le fairoit rapporter dans 
le camp, où luy seroit la playe descousue, et le met- 
troit on en la mesme sorte et mesine estât que son cn- 
nemy l’avoit laissé quand son parrain s’estoit rendu 
|)Our luy. Quoy voyantSaincte-Croix, qu’il estoit forcé 
par les loix du combat de le faire, et qu’il n’en pouvoit 
plus, les rendit à M. de Bayard, qui les rendit au vain¬ 
queur, ainsi que la raison le vouloit. Il est vray qu’il 
y a des gens pointilleux qui pourroient arguer là- 
dessus; car, puis qu’il avoit laissé les armes dans le 
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cauip, fust ou par oubly ou par ignorance de son 
devoir, ou pour autre sujet ciuî s’allegueroît bien là- 
dessus mesliiiy, il n’estoit plus receu de droit de rede¬ 
mander ne retirer ce (pi’il avoit laissé en place. Je m’en 
rapporte au dire des grands capitaines j et, quant à 
moy, je penserois en faire là-dessus un discours plein 
d’argumens et raisons, et qui seroit beau. 

i 

A ce que conte Thistoire, le capitaine Saincte-Croix 
eut un tel coup sur la cuisse, qu’il en eut tout le haut 
coupé jusques à l’os, dont en saillit aussi tost si grande 
abondance de sang, qu’ainsi (ju’il cuyda mareber pour 
se venger il tumba. Quoy voyant Azevedo, luy dit: 
« Hends-loy, Saincte-Croix, ou je te tueray; » mais il 
■ne luy respondit rien,ains se mit sur le cul, tenant 
son espée au poing etfaisant des exclamations, délibéré 
plustost mourir que de se rendre. Alors Azevedo luy dit : 
« Leve-toi, Saincte-Croix, car je ne te frapperay jamais 
« ainsi. )> Aussi il y faisoit dangereux, dit le conte, 
comme à un homme desesperé et de grand cœur. Puis 
il se releva et marcha deux pas, et tumba pour la se¬ 
conde fois quasi le visage contre terre ; et eut Azevedo 
l’cspée levée une fois pour luy couper la teste : ce qu’il 
eiist bien fait s’il eust voulu, mais il retira son coup j 
et, pour tout cela, ne se voulut jamais rendre : et ce 
fut lors que la duchesse pria M. de Nemours pour luy, 
car il n’en pouvoit plus, et s’il eust demeuré guieres 
plus ainsi perdant son sang, il estoît mort, demeurant 
sans remede. 

Cette invention du parrain fut très-genlillc. Toutes- 
fois, l’on y peut là-dessus disputer beaucoup de i>eaux 
traits, à sçavoii’ si le parrain se pouvoit rendre pour son 
blleul, et s’il ii’y alloit point de l'bonncur du filleuj, 
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et pour autres choses que je laisse aux plus gentils et 
liabiles duellistes à débattre et décider cela. Cet Aze- 
vedü fut fort honnoré des François, et mené en triomphe 
avec trompettes et clairons au logis de M. de Nemours, 
([ui le festoya avec grand honneur, qu’il recognut pour¬ 
tant très-mal despuis, à ce que dit le conle, qui Iuy 
fut une grande lascheté. Il rien dit le sujet; mais est à 
présumer qu’il porta les armes contre M. de Nemours 
après, et se banda formellement contre les François. 

Azevcdo estoit l’assaillant, et avoit son parrain Fe- 
deric de Bozollo, de la maison de Gonzague ; et, ne 
scachant de quelles armes avoit à combattre, s’estoit 
garny de tout ce qui luy estoit nécessaire en homme 
d’armes, à la.genette, et à pied, et en toutes les sortes 
qu’il pouvoit imaginer qu’on sceustetdeustcombattre. 
Peu après, Azevedo s’estant entré dans le camp, le 
prieur de Messine vint porter deux secrettes (ri et deux 
rapières ])ien trenchantes (j’useray ainsi de ces mots 
du temps passé pour suivre le texte, et mieux oljserver 
et honnorer l’antiquité), et deux poignards, lesquels 
il présenta au seigneur Azevedo pour choisir, et qu’il 
prist ce qui luy estoitbesoiiig; et, ce faitjSemitSaincte- 
Croix dans le camp : tous deux se jetterent à genoux 
poui* faire leurs prières à Dieu. Après furent tastez par 
leurs parrains, sçavoir s’ils avoient milles armes ny 
charmes soubs leurs vestemens et sur eux. Ce fait, 
chascun vuida le camp, qu’il riy demeura que les deux 
combattans, les deux parrains et le bon capitaine 
Bayard, qui, par M. de Nemours et le duc de Ferrare, 
et pour plus rhonnorer,et aussi qu’il riy avoit homme 

(0 La sccrettc est une sorte de casi^ae ^ sécréta ^ «n pot de fer à mettre 
^ur ta tête, sorte d’arme, dît Oudin. ( L. D. ) 
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<{ui s’entendist mieux aces affaires, fut ordonné mai stre 
et garde du camp. Le héraut commença à faire son cry, 
tel qu’on a accoustumé faire en tel cas, que nul ne 
iist signe, crachast, toussast, fist'autres choses dont 
nul desdits combattans pust estre advisé. Ce fait, mar- 
cliérent l’un contre l’autre. Azevedo prit son poignard 
en une main, et sarapiere en l’autre ; mais Saincte-Croix 
mit son poignard au fourreau, et tint seulement sa 
rapi'ere. 11 ne faut doubler si le combat devoit estre 

I 

mortel, car ils n’avoient milles armes pour se cou¬ 
vrir. Parquoy, après plusieurs coups tirez, arriva ce 
qui a esté dit. 

Par ainsi le combat fut fini, lequel certes lut beau 
et signalé, et auquel, etcnceluy des quatre Florantins, 
se doivent plusieurs choses observer. L’une, comme j’ay 
dit, c’est la reddition du parrain pour le filleul, et si 
elle porte coup, laquelle certainement le peut porter 
grand, si l’on doit prendre au pied de l’escriture les 
loix des Lombards sur ce faict, ainsy que j’ay ouy dire 
à beaucoup de gallants hommes et capitaines, à la sen¬ 
tence desquels je m’en rapporte mieux qu’à mon advis, 
pour estre plus sulfisans cent fois que moy. L’autre 
chose qui est a noter, est les courtoisies que ces gal¬ 
lants hommes combattans s’userent les uns aux autres \ 
ne se privilegeans nullement des loix rigoureuses per¬ 
mises en ces faicts, et se contentans seulement de la 
reddition, et non de la vie, ny de la servitude et au¬ 
tres conditions viles et ignominieuses qu’ils leur pou- 
voient imposer: et certes Azevedo fut encore plus cour¬ 
tois que tous. Tl est bien vray qu’il y en a aucuns qui, 
voyans leurs ennemys de grand cœur et desespérez, 
craignent de lesptmrsiiivre chaudement : car c’est chose 
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qu’on doit autant craindre qu’une personne ijlessee à 
ia mort, car vous la voyez faire des efforts et des vio¬ 
lences, et se lancer contre son ennemy comme lyon 
enragé. Voilà pourquoy les plus advisez et fins s’en 
tiennent loîng, et ne les approchent voluutiers, de peur 
de leur derniere rage et vaillance, ainsi que fit le sei¬ 
gneur de Jarnac à feu M. de La Chastaigneraye mon 
oncle, qu’il ne voulut approcher de près lors qu’il luy 
eut donné le coup de jarret ; car il le cognoissoit de 
longue main pour un des plus vaillans et déterminez 
hommes du monde, et qui ne faudroit d’exercer sa der¬ 
niere furie déterminément, ainsi qu’il se lança sur luy 
par deux fois; ce que craignant l’autre, temporisa tous- 
joiirs, et eut loisir d’attendre que le Boy eust jette le 
haston. La troisiesme chose qui est à noter, sont les 
mots que dit le Florantin à l’autre,qu’il ne recognois- 
soit aucun prince dans le camp que luy, et ce que dit 
M. de Nemours à madame la duchesse, s’excusant qu’il 
n’avoit là aucune puissance sur le vainqiieui^ainsi qu’il 
est vray, selon les anciens articles de la loy du duel. 

Mais il y a eu despuis des roys, princes et seigneurs, 
souverains et leurs généraux, qui, voyans les abus et 
les cruautez en cela par trop grandes, lors qu’ils ont 
accordez les camps, se sont reservez des puissances et 
authoritez pour en disposer comme bon leur semble- 
roit, et comme grands juges et souverains magistrats; 
ainsi que fit le roy François au combat de Cersay et 
Vigniers (0, qui fut fait à Moulins au retour du camp 
de Piedmont; car, ne voulant voir le dernier hazard 
de la fortune en ce combat, jetta le haston, et en décida, 

f’) r.îseï Sarziiy ci "N cuiers, cl voyes les Mémoires de thi Bcllîiy sur 
l’au 1537 .( 1 .. Ü.) 
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ainsi que le conte en est bien escrit dans les Mémoires 
de M. du Bellay, lequel je me passeray de le transcrire 
icy, puisqu’il est très-bien et à plein escrit dans ce livre : 
et l’ay ouy ainsi raconter à feu M. le connestable dans 
Moulins, et en ce lieu mesme, dont il s’en devoit bien 
souvenir, car ce fut là, et lors qu’il fut fait connesta- 
hle, et le disoit-il; de mesiiie façon jetta-t-il aussi le 
haston à Fontainebleau pour le combat de Juilliem (') 
Roinero et de l’autre Espaignol, plus certes parce qu’il 
voyoit qu’ils ne faisoient rien qui vaille, sinon badiner 
de paroles, de gestes et de démarches, que pour autre 
sujet, comme j’ay ouy dire à ceux qui y estoient ('■*}, 

Le Roy Henry son (ils en lit de inesme au combat de ' 
M. de La GhasLaigneraye, jetta de mesme le baston, 
mais trop tard ; et ce jettement de baston , que Leurs 
Majestez tenoient en la main et letiroient,portoît telle 
loy en soy si rigoureuse, qu’aussitost qu’il estoit tiré 
il ne falloit sur la vie que pas un des deux combattans 
passast plus outre, ains qu’il cessast et retirast aussi- 
tost son coup, quand bien il l’auroit tout prest de le 
faire; et puis soudain les juges, mareschaux et gardes 
du camp survenoient, qui separoient le tout. 

M. le grand-inaistre de Chaumont, lieutenant du Roy 
en l’estât de Milan, accorda .un combat à deux Espai- 
gnols aussi à Parme, qui lui en avoient requis.L’un se 
nommoit le seigneur Peralte, qui autresfois avoit esté 
au service du roy de France, et fut tué d’un coup de 
faucon (je parle à l’antique) au camp de La Fosse, ainsi 
(|ue le seigneur Jehan Jacques cbassoit rarméedu Pape; 
et l’autre Espaignol s’appelioit le capitaine Aldano, 
Leur combat fut à cheval à la genette et à la rapiere, 

(0 Julien* (S*) —(^}Voyez cî-Jessaus. (S.) ., ^ 
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et le poignard (ainsi parloit-on alors), et chascun troifî 
dards à la main. Le parrain de Peralte fut un autre 
Espaignol, et celuy d’Aldano fut le gentil capitaine 
Molard. Il avoit tant neigé que leur combat se fit en la 
place de Parme, où on l’avoit relevée, et n’y ayant 
autres barrières que de neige. Chascun des deux com- 
hattans fit très-bien son devoir ; et enfin le seigneur de 
Chaumont, qui avoit donné le camp et en estoit juge, 
les fit sortir en pareil honneur. 

Voilà comment aucuns roys, princes et juges de 
camps, se sont attribuez ces prééminences et autho- 
ritcz, pour mieux en addoucir les rigueurs, et ne les 
faire venir à leurs extrémitez. Aussi avoient-ils raison; 
car cela ne sent point son prince ny son seigneur clires- 
tien, d’aller paistre et saouler ses yeux humains d’un 
espectacle de telles cruautez inhumai nés jusques à l’ex¬ 
trémité ; car le lyon, le plus fier et cruel des animaux, 
({uand il a vaincu et porté par terre son ennemy, le 
laisse là et s’en va. 

Parmy les faicts mémorables de M. de Bayard, il se 
parle d’un beau combat de luy, qu’il fit au royaume 
de Naples contre un gallant capitaine espagnol, qui se 
nommoit don Alonzo de Soto-Maior, lequel, ayant 
esté prisonnier de guerre de M. de Bayard, et en 
ayant pris quelque mescontentement, publiant qu’il 
l’avoit très - mal traitté, et non en cavallier qu’il devoit 
estre. C’estoit pourtant contre raison qu’il disoit cela; 

I 

car au monde il n’y eut - plus coui’tois que M. de 
Bayard. Parquoy luy, bien ennuyé des propos qu’en 
tenoit l’Espalgnol, l’envoya desfier de sa personne à 
la sienne en camp clos; ce que l’autre accepta, fust 
à pied, fust à cheval, et brava fort, et qu’il ne se 
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clesdiroit oncques de ce qu’il avoit dit de luy. l^e 
jour donc assigné estant venu, M. de La Palisse, 
acconipaigné de deux cents gentils hommes, em¬ 
mena M. de Bayard, son champion, monté sur un 
beau coursier habillé de blanc, par humilité, dit 

I 

le comte, pensant combattre en cet estât; mais don 
Alonzo, à qui appartenoit l’élection des armes, dit qu’il 
vouloit combattre à pied, tant parce qu’il n’estoit, 
faignoit-il, si adroict à cheval que M. de Bayard, que 
ce jour-là c’estoit son excès (') de fiebvre quarte, 
qu’il avoit gardé deux ans, et parce, en estant plus foi- 
ble, en pensoit avoir meilleur marché. M. de La Pa¬ 
lisse, et autres ses confidans, luy conseilloient, pour l’a¬ 
mour de sa fiebvre, s’excuser et combattre à clieval; 
mais M. de Bayard, tout plein de courage, et qui 
jamais n’en refusa homme, n’y voulut point cou- 
treclire, ny faire nulle difficullé ny dispute, se résout 
combattre à pied. Ce qui estonna don AJonzo, pensant 
que son ennemy n’y condescendist jamais ; mais il n’es¬ 
toit plus temps de s’en desdire, car la begace en estoit 
bridée, comme l’on dit. Le camp avoit esté dressé seu¬ 
lement de quelques grosses pierres mises l’une sur 
l’autre. M. de Bayard se mit à l’un des bouts du 
camp, accompaigné de plusieurs bons et vaillans capi¬ 
taines, comme de messieurs de La Palisse', d’Oroze , 
d’Imbecourt, de Fonterrailles, du baron de Beard et 
autres', qui tous prioient pour leur combattant. Don 
Alonzo se. mit à l’autre bout, accompaigné du mar¬ 
quis de Licide, de don Diego de Guignonnes, lieute¬ 
nant du grand capitan Gonzallo Hernando, don Pedro 
de Balde, et don Francisque d’Alteraeze; et puis en- 

(*) Accès, ( S.) 
























32 mscotus SUR LES DUELS. 

( 

voya à M. de Bayard les armes^ qui estoienl un estoc 
et un poignard, eux armez de gorgerin et secrette. 
M. de Bayard ne s’amusa point à autrement choisir. 
Son parrain estoit un Bel-Arbre, qui estoit son com- 
paignon ancien d’armes, et pour Ja garde du camp 
M. de La Palisse, qui très-l^ien s’entendoit en ces 
choses là. De l’Espaignol, et pour sa garde du camp, 
don Francisque d’Altemeze. Tous deux en tel estât 
entrez dans le caiiip, chacun se mit à genoux pour 
prier Dieu -, mais M. de Bayard se coucha de son 
long pour baiser la terre, et, en se levant, fit le si¬ 
gne de la croix, puis marcha droit à son ennemy, 
aussi asseuré comme s’il fust esté dans un palais à 
(ianser parmy les dames, ainsi que dit le conte. 
Don Alonzo de son costé ne se monstra pas aussi es- 
tonric, et vint droit à son ennemy, et luy demanda : 
Sefior Bayardo J que me nuereis'l (*) 11 luy respondit: 
(t Je veux delFendre mon honneurj » et, sans plus de 
paroles, s’approchèrent et se ruerent tous deux chas- 
qiie un merveilleux coup d’estoc, dont de celuy de 
M. de Bayard fut un peu blessé don Alonzo au vi¬ 
sage en coulant; si se ruerent plusieurs coups sans 
autrement s’attaindre. M. de Bayard cognut la ruse 
de son ennemy, qui, incontinent ses coups ruez, se 
couvroit le visage, de sorte qu’îî ne lui pouvoit porter 
dommage, et pour ce, s’advisa d’une finesse; c’est 
ainsi que don Alonzo leva le bras pour ruer un coup, 
M. de Bayard leva aussitost le sien, mais il tint l’es¬ 
toc en l’air sans jetter son coup, et, comme asseuré 
. quand celuy de son ennemy fut passé, et il put choisir 
à descouvert, luy va donner un si merveilleux cou|) 

(0 CVst-a-dire , soigneur Riyartîj fjue déniande^-TOiis do moi? (S,) 
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dans la gorge, que, nonobstant la bonté du gorgerin, 
l’estoc entra dans la gorge quatre bons doigts, de 
sorte qu’il ne le put retirer. Don Alonzo*, se sentant 
frappé à mort, laissa son estoc et saisît au corps M. de 
Bayard, qui le prit aussi comme par-maniéré deluite, 
et se pourmenerent si bien que tous deux tumberent à 
terre l’un près de l’autre. Mais M. de Bayard, dili¬ 
gent et soudain, prit son poignard et le mit dans les 
naseaux de son ennemy, en luy escriant : « Rendez- 
vous, seigneur Alonzo, ou vous estes mort. » Mais il 
n’avolt garde de parler, car desjà esloit trespassé. Alors 
son parrain , dqn Diego de Guignonnes, commença à 
dire : Sefior Bajardo, es muerto ; 'vencido haheis {*);• 
ce qui fut trouvé incontinent, car plus ne remua pied 
ne main. Qui fut bien desplaisant, ce fut le bon che¬ 
vallier Bayard, car s’il eust eu cent mille escus, 
il les eust voulu avoir donnez, et qu’il l’eust peu , 

vaincre vif. Ce néantmoins, en recQgnoissant la grâce 

» 

que Dieu luy avoit fait, se mit à genoux, le remer¬ 
ciant très-hûmblement, puis baisa trois fois la terre. 
Après tira son ennemy hors du camp, et dit à son par¬ 
rain .‘«Seigneur don Diego, en ay-je assez fait?» Lequel 
respondit piteusement ; Harto y demasiado, seVior 
Bayardo,por la honradeEspaha^'), « Vous sçavez, dit 
le chevallier Bayard, qu’il est à moy à faire du corps 
à ma volonté, toutesfois je le vous rends; et vrayement 
je voudrois, moniionneur sauve,qu’il fustautrement.» 
Bref, les Espaignols emportèrent le champion en la^ 

ri- 

raentables pleurs; et les François emmenerent le leur 

« 

P) C’est-à-dire, seigneur Bayard, il est mort; tous avez vaincu, (S,) 

C’est-à-dire, assez el trop, seigneur Bayard, pour l’honneur 
d’Kspagne, (S.) 

nrA^TOMc. T. 6. 
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en joye, avecques trompettes et clairons, jusques en 
la garnison deM. de ta Palisse, où, avant que faire 
autre chose*, le bon chevallier alla à l’ëglise remer¬ 
cier Nostre Seigneur j et puis après tous firent grande 
joye, non sans louer grandement M. de Bayard, le¬ 
quel, non des François seulement, mais desEspaignols 
fut estimé, par tout le royaume de Naples, l’un des ac¬ 
complis gentilshommes qu’il en fiist point. 

Ôr, en ce combat il y a plusieurs choses à noter. 
L’une, la courtoisie que fît M. de Bayard, de ren¬ 
dre le ‘corps de son ennemy au parrain, et n’user 
de la rigueur permise envers le corps ; lequel (comme 
il dit, et qui est à noter, selon comme nous en avons 
dit cy-dessus) estoit en sa libérale et pleniere puis¬ 
sance et disposition d’en faire ce qu’il luy plairoit. 
Faut noter aussi comme il sortit le corps hors du 
camp, sans le laisser là, observant en cela quelque 

I 

peu de la loy rigoureuse. Il le pouvoit bien laisser là 
dans le camp, estandu mort, et se contentant de cela, 
et le donner au parrain, plustost que le traisner par un 
bras ou une jambe ignominieusement comme un tronc 
mort ou un chien, jusques hors du camp. Mais en cela 
M. de Bayard, ou il le faîsoit pour plus grande osten¬ 
tation de victoire, ou possible qu’il n’estoit pas assez 
assouvy de la vengeance, ou pour monstrer qu’il n’es¬ 
toit point ignorant des loix du combat, qu’on luy eust 
pu inculper s’il ne les eust ainsi observées. Tant d’au¬ 
tres raisons se peuvent là dessus alléguer, qu’on n’y 
scauroit fournir. Je m’en rapporte aux grands caval- 
diers. et capitaines., en dire là-dessus leur opinion 
mieux que je ne sçaurois jamais dire. Une autre chose 

est aussi fort à noter et à discourir, à scavoir si M. de 

- 1 
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Bayard eust pu bonnement, avec son honneur, refuser 
le combat le jour qu’il comparut, puisque c’estoit son 
lourde fiebvre quarte, et qu’il n’estoit nullement en 
estât de combattre. Certes, qui veut peser et balancer 

9 

justement les loix rigoureuses de ces Combats, il n’y a 
nulle excuse, quand une fois le jour du camp est assi¬ 
gné, si ce n’estoit qu’il fut attaint de maladie extrême, 
à la mort, dans un lict ; encore faudroit-il qu’il fust 
visité fort exquisement des médecins experts et chirur- 
gienSy voire mesme des confidans; mais, pour une 
fiebvre/juarte, l’excuse n’estoit nullement valable. Aussi 
M. de Bayard ne l’allégua nullement. Bien est vray 
que si quelques jours avant son combat il fust allé à la 
giierre, et qu’il y fust esté lilessé à la mort, ou cassé 
un bras, une jambe, ou qu’il eust esté fait impotent de 
son corps en cette expédition, ou fait prisonnier de 
guerre j bref, s’il fust intervenu un si grand accident, 
dont il s’en peut nombrer une grande quantité, aûs- 
quels le diable mesme ne sçauroit fournir; pour cela 
M. de Bayard, ny tout autre, en cas pareil, ne sçauroit 
estre vaincu ny tumber en déshonneur : mais, pour ce 
petit accident de liebvre, il ne le devoit refuser, comme 

t 

il ne fit, et ne le voulut guîéres débattre. Aussy son en- 
nemy, le pensant bien prendre au pied levé de son ad- 
vantage, renvoya bien loing les raisons de M.- de La 
Palisse et autres ses confidans et parrains, n’estant pas 
si sot de donner l’advantage à son enneray, puis qu’il 
avoit le choix des armes : et, le voyant foible et dé- 
bile, ne voulut combattre à cheval pour l’advantager 
sur luy, mais à beau pied, s’en sentant mieux pré¬ 
valu et sa partie mieux faite : ce. qui advint autrement. 
Mais pourtant faut avoir esgard sur cet exemple, de 
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n’eslargir aucun point de courtoisie, ny le moins 
du monde à son ennemy tant qu’il .a les armes au 
poing, jusqu’à ce qu'on le void soubs soy et à ses 

è * 

« 

Je m’asseure que plusieurs capitaines et cavalliers 
seront de mon opinion en cela, ne la tenant pas pour¬ 
tant de moy toute, mais de plus grands que moy : et 
voilà pourquoy feu mon oncle de La Chastaigneraye fît 
une grande faute, et ses confidans et parrains, qu’à luy 
appartenant l’élection des armes de juste droit, li¬ 
brement et volontairement la laissa aller au seigneur 
de Jarnac son ennemy; mais il sé sentoit si brave, 
vaillant et courageux, mesprisant son ennemy, qu’il 
luy voulut tout céder sans nul contredit. Toutes fois 
le malheur de Mars luy fut tel, qu’il y perdit la 
vie, non pas l’honneur, ainsi que dit M. de Montluc 
en son livre, luy qui avoit tant aymé feu mondit 
oncle, et que mesmes (je ne luy feray point' de tort 
de dire cela, ainsi que j’ay sceii, tant des miens que 
d’autres gentils hommes ) feu mondit oncle avoit 
aydé à le pousser et faire valloir beaucoup à la Cour, 
et bien cognoistre ses vaillantises, encore qu’il dise 
que madame d’Estampes, belle-sœur de M. de Jarnac, 
luy fiist contraire, parce qu’il estoit amy et grand con- 
fidant de feu mon oncle^ mais, pas maille pour cela , 
car il le fit autant aymer’et cognoistre à la Cour, qui 
estoit toute à la disposition de mondit feu oncle, et 
mesmc après la mort du roy-François ; aussi qu’à tout 
y a commencement, et les nouveaux venus sont tous- 
joiirs faits cognus par les vieux là où ils vont. Da¬ 
vantage, en ce temps on eust eu beau à estre vaillant, 
et faire autant de braves exploits de guerre comme nu 
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César, si l'on n’estoit cognu à la Cour, ou quelqu’un 
ne le poussast, c’estoit peu de sa fortune; ainsi mesiues 
que de mon temps )’ay veu de mes propres yeux plu¬ 
sieurs braves capitaines a voix’ fait le diable à la guerre, 
et venir à la Cour, s’ils n’estoient advancez et poussez 
par quelque courtisan, ma foy ce ii’cstoit rien d’eux. 

Je ne pense point faire de tort à M. de Montluc, de 
dire que feu mon oncle ne luy a point niiy en son 
temps, mais beaucoup servy; car j’ay veu de petits 
courtisans faire de bons offices a des gi’ands, tant de 
guerre qu’autres, que pour un seul rapport qu’ils fai- 
soient, ou une petite sollicitation, en moins d’un rien 
les voilà sur le haut de la fortune, jusques à estre au¬ 
cuns clièvalliers de l’Ordre. Ceux qui ont veu nos cours 
de France sei’ont de mon ad vis. Voilà pourquoy je ne 
pense point faire de toi’t à M. de Montluc, de dire 
que , nonobstant ses longs services , vaillances et hauts 
faicts, il eut besoing des faveuis, supports et bons of¬ 
fices de ses amis ; car mesmes je l’ay veu en ses plus 
grands ad vancemens d’estats et de charges, autant afiàmé 
et nécessiteux défaveur qu’un autre, pour les ebaritez 
que j’ay veu moy-mesme et ouy à la Cour luy prcstei-. 
Voilà pourquoy je m’estonne encore un coup que luy, 
ayant trouvé un si bon et franc amy que feu mou 
oncle à la Cour, et tel qu’il estoit très-favory du Roy 
et de M. le Dauphin ses maistres, et de tous les plus 
grands, ne devoit après sa mort avoir passé ce mot d’a¬ 
voir perdu l’honneur; car nul ne le perd en ce jeu, s’il 
ne se l’end comme un polti’on pour sauver sa vie ; mais 
il ne se rendit jamais, disant tous]ours tuez^inoj ; et 
fit-il bien plus ; car, ainsi qu’on le pansait, de despit 
s’arracha ses einplaslres, et rendit ses playes plus 
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grandes qu’elles n’estoient, par ses mains, ses doigts 
et ses ongles, contre la force et le ^é'de tous ceux qui 
le tenoient, et de ses cliirurgiêns. Feu M. de Guise, 
dit lors M. d’Aumalle, son parrain , fit faire son tom¬ 
beau tel et digne de la valeur de son filleul, qui dit 
autrement que M. de Montluc. Il est a la mode antique 
romaine, en latin, que je ne meltray icy selon son ori¬ 
ginal, pour fuyr une longueur, mais selon sa ver¬ 
sion. ‘ - ‘ 


■ 

>x;x MANES PIES DE FRANÇOIS DE ViVONNE, CUEVAtLIEB 

FR A H COJ S TUES-VALEUR EUX. 

•9 

I 

« Passant, afin que tu ne sois le seul passant sans 
« avoir regardé, la larme 5 l’œil, et d’un regret reli- 
« gieiix, le deuil d’un roy et de tout un royaume 
« envers François de Vivonne, l’im des premiers clie- 
« valliers d’une des premières familles de France, 
« sçache que, favorisé des heureux auspices et veuiis 
« de Henry II, roy-de France très-auguste, mais pour- 
« tant par foitune adverse, il combattit armé en un 
« coUihat singulier, .qui, sans armes, n’eust cédé à 
« son ennemy. Ah ! quel malheur et quel sort mise- 
« rahle des humains, et indigne vicissitude des clioses, 
« que celluy qu’on prétend avoir esté vaincu, l’ayt 
« esté tout armé, que desarmé il estoit invincible. 
« L’empeschément des armes et l’art l’ont ainsi voulu. 
« Je te conjure donc, par les dieux et par les hommes, 
« vous passant et natif de la France, que tu ne dédies 
« à une ingrate oubliancc, par un je ne scay quel petit 
« combat legier, la mémoire de tant de beaux faicts 
K d’armes dont autres fois ce valeureux .chevallier, luy 
» vivant, en a donné tant de preuves pour le service 
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« de son roy et du bien public. Si que les bienslaicts 
« ne s’oublient .pour si ,peu de chose, ny pour un tel 
« desastre, et afin que tu ne croye pour chose feinte et 
« fabuleuse ce que je t’en dicte, un grand prince lor- 
« rain et françois, et très excellent chevallier, grande- 

* t 

« ment triste et fasche' d’un tel advenement inopiné , a 
« dédié ce tumbeau aux mérités de ce brave et vaillant 
« chevallier poitevin. Voyez, vivez, et adieu, u ^ 
Pour parler de cet empeschement d’armes, et en 
esclaircir ce qu’en dit ce tumbeau, il faut sçavoir que 
M. de La Chastaigneraye fut de son temps l’un des plus 
forts et.adroits gentils hommes de France, en toutes 

armes et façons j et, pour la lutte, il n’y avoit aussi si 

»■ . . * 

bon lutteur bre,ton, ou autre fust il,' qu’il ne portast pai’ 
terre ; car, outre sa force, il y avait une grande adresse. 
Il estoit de moyenne taille, et de la belle, fort nerveux 
et peu charnu.' , 

Le seigneur de'Jarnac et luy s’estoient fort souvent 
esprouvez du temps qu’ils estoient compaignons d’ai- 
mes et de cour, bien qu’il fust plus haut et grand que 
mondit oncle de deux grands doigts, et plus vieux 
de dix ans J car mon oncle n’ayoit que vingt-Imit 
ans lors qu’il mourut. M. de Jarnac donc, craignant 
qu’on ne vinst aux prises, y ,pourveut fort bien par 
l’advis et invention (que trouva le capitaine Caize, 
italien, qui luy apprenoit à tirer des armes pour ce 
coml)at)d’un certain brassard tout d’une venue, qui 
ne plioit nullement, ains faisoit tenir le bras gauche 
du bouclier tendu et roide comme un pau ; ce qui fut 
un grand desadvantage pour mondit oncle, d’autant 
que de son bras droit de l’espée il estoit aucunement 
e.sttopié, au moins peu remis encore,.^ cause d’une 
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grande harquebiisade qu’il a voit receu à l’assaut de 
Gonys en Piedmont, y estant allé des prémiers, car 
il estoità tout, lors qu’il fut assiégé par M. l’adaiiral 
d’Annebaut. 

Voilà donc mondit oncle ainsi empesché et gesné de 
ses deux bras, comme vous voyez; en quoy M. d’Au- 
malle, son parrain, et messieurs ses conlidans, eu¬ 
rent très grand tort de ne débattre point ce brassard 
gesnant et empeschant ainsi son bras, puis qu’il avoit 
esté dit,expressément par les cartels de combattre avec 
armes usitées parmy gentils hommes, ce qui n’a jamais 
esté veu ny pratiqué parmy gentils hommes, ny nos 
gendarmes, capitaines et soldats, de telle sorte; et dé¬ 
voient ces messieurs rejetter cette forme d’armure 
comme fausse monnoye, descriée et point de mise; et 
ne falloit passer plus outre, ains les contester par vives 
et bonnes raisons. 

Mais ces messieurs s’excusèrent, et remirent le tout 

■ 

sur l’ardeur du courage de mondit oncle, qui vouloit 
combattre en quelque façon que ce fust, et s’opiniastra 
à recepvoir tout ce qu’on luy presentoit, et fust il 
chaud comme feu ; en quoy ils eurent encore tort, car, 
comme non seulementparrain et confidans, mais comme 
vrays curateurs de sa personne, ne le dévoient bazar¬ 
der ainsi mal à propos , et ne le laisser aller à son opi¬ 
nion et son ardant courage, ains le dévoient contraindre 

et réduire à la leur et à la raison. Celte faute ne se 

■ 

sçauroit aucunement excuser, et ne sçacbe guieres 
jeune homme, pour si peu d’armes qu’il eust pratiqué, 
qu’il n’eust débattu cela jusques à la mort. L’on disoit 
aussi que ledit parrain et confidans se laissèrent aller 
un peu trop à la sentence des juges du camp ; ce qu’ils 
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debvoient contr’eux contendre aussi opiniastrementcjue 
Ton fait contre nos juges de justice, quand ils donnent 
quelque mauvaise sentence contre tout droit , veii aussi 
que ces juges du camp estoient bien ayses de voir la 
mort de mondit oncle. Je nVri diray point les raisons : 
Tenvye fait beaucoup de choses. 

De plus, le Roy mesme, pour qui mon oncle en par¬ 
tie combattoit (le discours en est trop long), devoit 
avoir là dessus donné sa sentence, efen coiriger les 
juges, puis qu’il aymoit et favorisoit tant mon oncle; 
mais, ce coup, il n’eut pas la tenue bonne sur ce point. 

Dieu est juste juge du tout.-Aussi tous deux sont morts 

« 

en- combat singulier, ainsi que j’en parle en la vie du 
Roy. Tant y a, que si mondit oncle ne fust esté ainsi 
gesné par telles armes, l’on eust veu autre forme de 
combat, et possible autre.issue- Encore cet cmpesche- 
ment d’armes n’engarda pas le.scigneurdeJarnac qu’il 
ne donnast deux dagues, l’une fort longue, pendante 
sur la cuisse, et l’autre courte, fichée dans la bottine, 
et tout pour i’apprebension de la prise, et en prist au¬ 
tant pour luy. Il n’en faut plus parler, le destin en 
avoit jette son sort. 

De discourir de la forme du combat, je n’y touche 
point; car tel parler et souvenir m’est par trop odieux. 
Telle fortune de combat fut si inopinée et-inespérée 
de plusieurs personnes de la France, qu’en beaucoup 
d’endroits', deux mois api’ès, n’en purent jamais croire 
la mort de mondit oncle; mesmes en Piedmontil y eut 
deux soldats signaliez qui s’assignèrent le combat, et 
combattirent sur ce sujet, que l’un le disoit mort, l’au-. 
tre non , alfermant qu’il ifestoit pas possible qu’un si 
brave et vaillant homme eust finy ses jours de cette 
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façon. Quelle humeur brave de ce soldat ! Tous deux 
sur ce faict en demeurèrent fort blessés, sans que le 
dieu Mars eust esgard qui avoit tort ou droit. Telle est 
son humeur quelquefois en plusieurs autres et pareils 
combats, 

pQiir venir encore à ce quen a dit M. de Montluc, 
si ne puiS“je croire pourtant que ledit M. de Montluc 
aye franchy ces mots, veu qu’en ce aussi hiy ay ouy 
dire de mondit oncle force bien, comme de raison, et 
le tant louer et exalter sur tous les vaillans hommes du 
monde, à luy (estant genereux ) ne fust esté séant de 
detracter de son pareil. De plus, mondict oncle le 
prit pour un de ses quatre confidans, et le mit au rang 
de M, d’Estampes, de M. de Sansac et du seigneur 
Aurelio Fregose • c’estoit beaucoup j mais je croy que 
quelque mal habile de correcteur, ou animé d’impri¬ 
meur, ont adjousté à la .lettre, lesquels je donne au 
diable , avec leurs impostures, menteries, et anitno- 
sitez, et sottises, et imprimeries. Bien est vray que 
souvent M. de Montluc m’a dit que la gloire l’avoit 
fait perdre, et la trop grande outrecuydance qu’il avoit 
de son vaillant coeur, et son adresse et valeur, et Je 
mespris grand qu’il faisoitde son ennemy ; car d’autres- 
foîs ils s’estoient veus, cognus aux guerres, et tastez 
leurs forces, et sçavoient quelles estoient, et ce qu’ils 
sçavoient faire: ce qui le perdit, car, par telle si grande 
fiance et presiimption de soy, il eut peu de soucy aus;.si 
d’implorer son Dieu , et l’appeller à son ayde ; et mesme 
le jour de son combat passa legierement par l’église et 
la messe J si bien que, cqpviant ce jour ses amis et 
amies à se trouver à la vene du combat, il leur disoit 
res propos : « Je vous convie iiii tel jour à mes nopces. » 
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Ah î quelles nopces. Au lieu que l’autre, long temps 

avant, ne faisoit autre chose que hanter les églises, les 

monastères, les couvents, faire prier pour luy et se 

recommander à.Dieu, faire ses pasqiies ordinairement, 

et sur tout le jour du combat, après avoir ouy la 

messe très dévotement. Du despuis il s’en désista bien, 

pour accomplir le proverbe : Passato il ponte, gabato 

il santo (D, car il se fit huguenot très-ferme. Surquoy 

le susdit M. de Sansac, grand capitaine en son temps, 

lequel, quelquefois se mettant en sesresveries et discours 

de guerre, et mesmes sur les chevalliers errans de la 

Table Ronde, il disoit en jurant et blasphémant aussi 

bien que si ce fust esté une chose fort serieuse et de 

« 

grande conséquence, parlant des vaillances de Tristan 

* 

et de l’Ancellot C^) du Lac, que Tristan estoit cent fois 

r 

plus vaillant etcouragéiix que i’Ancellot, parce que, 
quand il fallut .se combattre, Tristan, sc fiant en sa 
seule valeur, n’emprunta aucune seule deffense ny 
assistance de Dieu, sinon de son bon coeur, son espée 
et valeur J mais l’Ancellot ne faisoit que, se recomman¬ 
der à Dieu et le prier, dont c’estoit grand signe qu’iJ 
n’avoit .pas bonne opinion ny fiance de luy, et qu’il 
avoit peur, et pour ce appelloit Dieu à son ayde pour 
combattre pour luy. Si est-ce qu’il n’y a que de se re¬ 
commander à ce grand Dieu, et avoir en luy sa seule 
fiance, et non ailleurs. De mesmes en disoit il de feu 
mon oncle, et du seigneur de Jarnac \ et en faisoit pa^ 
reilies comparaisons. Je me suis un peu extravagué en 
ce discours ; mais le pardon m’en doit estre fait puis 
que la cause me touche. 

(*) G’est-a-direJ le ppnt passé, l’on se moque du saint, (S,) 

(*) I^ancelot, (S,) 
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Pour retoarnér donc à nos premières erres, je dis 
<|ue quelquefois l’on fait des courtoisies aux ennemis 
vaincus, pour plusieurs raisons qui seroient trop lon¬ 
gues à desduire, dont je iti’en remets aux gallants 
hommes qui ont veu et en ont discouru ; mais je feray 
ce conte : Au voyage que lit feu M. de Guise le grand 

h 

en Italie et au royaume de Naples, ih se fit près de 
Borne, à Monte-Botondo, un combat centre un capi¬ 
taine italien (estant au service du Boy pourtant) et un 
capitaine gascon, nommé le capitaine Prouillan. Le 
sujet de leur querelle estoit grand; car Prouillan avoit 
dit que tous les Italiens estoient bougres (c’estoittrop). 
Le capitaine italien, qui estoit un bon et brave capi- 

taine, et qui avoit une fort belle façon à mon gré, de 

% 

belle et haute taille, maigre et sec, et noiraut, voulut 
purger ceux de sa nation de ce vice par combat de son 
corps à l’autre, et le défila en camp clos par un car¬ 
tel. Pour lors, toute l’armée estoit campée et logée à 
Monte-Rotondü, où le camp estoit assigné, M. de 
Pienne (gentil cavallier s’il en futoncques,et qui avoit 
lors deux compagnies de gens de pied soubs M. de 
Nemours , colonel de l’infanterie ) fut parrain de 
Prouillan, et croy que Paulo Jordan-estoit celiiy de 

ritalien. Estans entrez dans le camp,solemiiitez-toutes 

' ■ • 

faites , la fortuné voulut que Tltalien donna un grand 
vilain coup d’espée sur le jarret de Prouillan, qu’il 
tumba par terre sans s.e pouvoir plus relever, et luy 
usant de courtoisie en rabillant de paroles ce qu’il avoit 
dit pour l’honneur de la nation. 11 se contenta, et ne le 
poursuivit jusques à la mort comme il eust pu : et, ayant 
pris les armes de son ennemy, sortit hors du camp ; 
et , avec son parrain, confidens et amis, monte dans un 
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coche, et les armes de son ennemy portées devant en 
signe de triomphe, s’en alla à Rome,.et y entra avec 
grande resjouyssance et applaudissement des siens, et 
grand cry qu’un chascun faisoit : Victoria j 'Victoria, 
honor de lapatria salua. M. le mareschal de Biron, 
qui estoit lors en ceste année, commandant à deux 
cens chevaux legiers, s’en pourra bien ressouvenir, et 
qu’il y eut un peu de risée j car un seul combat, et 
particulier, ne peut rabiller l’honneur de tout un 
général par les lois du duel. Ayant après entré dans 
l’église, et fait ses prières et rendu grâces à son Dieu, 
se retira fort loué et honoré de ceux de sa nation,pour 
l’obligation qu’elle luy devoit. Prouillan se fit panser, 
mais non si bien que je ne Paye veu depuis fort boiteux 
et mal dispos de sa jamlie. Il avoit esté en son temps 
un fort bravasche soldat à la gasconne ; mais, à ce coup, 
la bravetté luy passa. Le capitaine italien fut fort es¬ 
timé de la courtoisie qu’il luy avoit fait de luy remettre 
la vie; mais d’aucuns disent qu’il le fit pour une con¬ 
sidération, craignant que s'il usoit ou abusoit par trop 
de la victoire, et par une cruelle mort ou autre igno¬ 
minie, qu’il n’eineu.st les soldats François qui estoient 
tous là assemblez, et qu’ils ne se mutinassent contre 
luy, et à luy-mesme ne luy donnassent la mort qu’il eust 
donné à l’autre. Comme de vray, aucuns en murinu- 
roient, voire qu’ils estoient fort fascbez d’avoir veu 
celuy de leur nation ainsi vaincu par l’Italien, et n’y 
eust eu guieres à faire qu’ils n’eussent fait des foux. 
Voilà pourquoy cet Italien fut fort sage et advisé, 
de ne passer point par^ trop hors les bornes de sa 
victoire : si que possible, s’il eust esté en un lieu plus 
asseuré pour luy, ne sçait-on ce qu’il eust fait. Eu^ 
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lin, en tels cas, U fait bon estre tüusjonrs bien coo' 
sidéré. 

J’ay ouy dire à M. le marescbal de Vieilleville, 
grand amy et compaignon de mondit oncle (aussi di¬ 
soit-on à la Cour : Ghastaigneraye, Vieilleville et 
Bourdillon sont les trois grands compaignons ), que 
si M. de Jai ’nac ne se fust gouverné modestement après 
son combat, comme il fit, et qu’il eust voulu trium- 
pher le moins du monde' à la mode ancienne observée 
en ces choses-là, qu'il s’en fust esmeu un grand esclan¬ 
dre : car ils bransloient la pluspart (et mesmes aucuns 
jeunes hommes) delà troupe de mondit oncle, pour 
franchir la lice et sauter dans le camp, et y faire une 
rumeur et sédition bien estrange, qui se pouvoit làiie 
ay sèment j car la bande de mondit oncle mon toit à 
cinq cens gentils hommes, tous esleus de la Cour et de 
la France, tous vestus de ses couleurs , blanc et incar¬ 
nat, qui estoient assez bastans, non-seulement pour 
deffaire la troupe dudit seigneur de Jarnac, et luy 
avec elle, qui ne pouvoit monter qu’à cent gentils 
hommes habillez de ses couleurs blanc et noir, mais 

m ^ 

de fausser les gardes du camp, les juges, voire tout le 
reste de la Cour ensemble, si elle eust voulu bransler : 
et si M. d’Aiimalle eust fait le moindre semblant du 

V 

monde, la partie estoit jouée avec beaucoup de sang j 
car tous ces braves gens et déterminez estoient deses¬ 
pérez du desastre et de la mort prochaine de leur vail¬ 
lant champion et compaignon. Gomme de vray, le des- 
pit et le désespoir en estoit extrême. Hà ! que si de ce 
temps-là la noblesse françoise fust esté aussi bien ap¬ 
prise et experte aux esmeutes et séditions, comme elle 
l’a esté despuis les premières guerres, il ne faut douter 
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que ces braves gentils hommes, sans aucun respect ny 
signal de M. d’Aumalle, n’eussent joué la partie toute 
entière. ]?ve faut non plus douter aussi que si telle oc¬ 
casion se fust présentée despuis à feu AT. de Guise, son 
fils,tuéà Bloys surlepoinct de ses hautes entreprises et 
grandes ambitions, qu’il nel’eust prise par le poil, et 
n’eust fait mener si bien les mains, que la renommée 
en eust voilé par tout le monde. Il y eut un des juges 
pourtant qui opina que ledit seigneur de Jarnac se 
pourmenast par le camp, à mode de triumphe,en 
trompettes sonnantes ettambourins battans; mais Aï. de 
Boysi, très-sage seigneur, parrain du seigneur de 

Jarnac, n’en fut d’advisj mesme M. de Vandosme, des- 

* 

puis roy de Navarre, en dissuada le Roy, qui aucune¬ 
ment en bransloit dans le manche, et s’y laissoit quasi 
aller au dire de ce juge. Il avoit hientost oublié son fa- 
vory. Que c’est que du monde ! Si cela fust esté, pour 

H 

le seur il y eust eu de l’egcandale, mais bien grand ; car 
la tentation en fust estée trop grande. Ainsi disoit mon 
susdit sieur le maresclial de A^ieilleville. Voilà pour- 
quoy il fait bon d’estre sage et modeste en telles occur¬ 
rences. 

Dernièrement que le feu roy Henry III fut tué à 
Sainct-Cloud, il y eut (à ce que j’ay ouy conter, ceux' 
qui le virent le sçavent nlieux que moy) un jeune gentil 
Y homme nommé l’Isle-AIarivaut, lequel, pour avoir 
esté bien aymé de son Roy, et l’ayant perdu, entra en 
un tel desespoir de tristesse, qu’il résolut en soy de 
ne survivre le Roy son maistre : et, pour plus glorieu¬ 
sement mourir en vengeant la mort de sondît maistre, 
il demanda si quelqu’un du party contraire ne se vou- 
droit point battre et entrer au combat encontre luy 
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Par cas, se trouva là le seigneur de Marolles, jeune? 

gentil homme aussi" comme Pautre, et fort brave et 

vaillant, et résolu, ainsi qu’il en avoit fait plusieurs 

belles preuves, qui le prit au mot aussi tost. Estant 

donc rheure du combat assignée venue, comparurent 

en braves combattans tels qu’ils estoieiit, armez en 

hommes d’armes, et cliacun monté sur un bon cheval. 

M. de La Ghastre, qui est un aussi bon homme d’armes 

comme il est bon capitaine, estoit parrain du seigneur 

de Marolles, lequel ayant instruit et dit à son filleul 

« 

ce qu’il falloît dire, le seigneur de Marolles luy de¬ 
manda comment son ennémy estoit armé à la teste, 
fust ou de casque ou d’une sallade. 11 luy dit que c’es- 
toit d’un casque seulement. « Tant mieux, dit-il, mon- 
« sieur. Reputez-moy le plus meschant homme du 
« monde, si je ne luy donne de ma lance droit au 
« mi tan de la teste, et si je ne le tue. « A quoy il ne 
faillit pas ; car tout ainsi qu’il avoit dit il le fit. S’ileust 
voulu, selon les Joix anciennes des duels et des deffys, 
il eust pu disposer du corps ainsi qu’il luy eust pieu, 
comme de le traîsner hors du camp et l’emporter avec 
luy sur un cheval ou sur un asne. Cela s’est veu une 
fois en une de nos guerres, je ne diray point où (0. 
Mais luy, sage et courtois, avec l’advis aussi de mes¬ 
sieurs du Maine et de La Chastré, très-sages capitaines, 
laissa le corps au parrain, parens et amis pour l’en¬ 
terrer, etsecontentast de la raison et de la gloire, avec 
laquelle il entra en beaucoup d’honneur dans Paris. 
Certes et luy, et messieurs du Maine et de La Ghastre, 

) L’auleur a en vue le prince de Condc, massacré à Jarnac, eitran^ 
porlé de là s«r un âne : il a raison, la cliose fît peu d’bonnenr au parti 
rstholique, (L.D.) 
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eurent i^eaucoup de considération en cela, car despit 
sur despit c’estoit trop après la mort du Koy, et fust 
sorty possible du malheur ; aussi cju une courtoisie et 
gentillesse sont tous]ours plus à estimer que ses con¬ 
traires. 

. Moy estant à Rome, durant le sede 'vacante du pape 
Paul IV, dit Garafîe, qui dura trois mois, je vis faire 
plusieurs combats en camp clos, entre autres un de 
deux braves soldats romains qui avoient estez pourtant 
bons amis. Leurs armes delTensives estoient un mprion 
en teste, et des inanclies de maille assez longues et 
advantageuses par le devant ; les oÛ'ensives ’estoient 

d’une bonne espée et dague, leurs gardes de l’un et de 

* 

l’autre furent fort basses et serrées, le corps par con^ 
séquentfort bas et pressé, afin qu’ils s’âydassentun peu 
de la maille du devant qui tenoit les manches pour 
garder le corps j et dé faict, ils s’en couvroient fort 
bien et l’un et l’autre, d’autant que lesdites mailles 
n’estoient pas trop affauiées, mais assez longues et ad¬ 
vantageuses; qui fut cause queny l’un ny l’autre n’ad'* 
visèrent guieres au corps, mais aux cuysses, dont il 
y en eut un qui donna à l’autre une grande estocquade 
dans la cuysse, et luy fit une large ouverture , et jetta 
force sang ; l’autre, se sentant ainsi.blessé,ftire d’une 
grande furie une grande' estocquade et deux grands 
estramassons coup sur coup à la cuysse dé l’autre, sans 
pourtant que rien portast; mais encore fut-il si mal¬ 
heureux, qu’en ruant ces grands coupa, et l’autre en 
les parant, la dague luy eschappa, et ne luy resta 
que l’espée seule ; et se sentant en tel estât, il tint fort 
bonne contenance et bonne garde; puis d’un visage as- 
seuré il dit k son eiinemy : k Encore que je ne soi.s 

pnA>TOMr,* T* 6. 4 
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« <|u’à demy arme, n’ayant ma dague , je te monstre^ 
« ray que je suis homme de bien et d’honneur. » L’autre 
luy r ospondit; H te servira, car j’aybien resoîtide ne 
iî te la laisser point prendve, ny te faire aucun advan- 
« tage ny courtoisie, » Cependant le blesse s’afFoihlissant 
de son sang respandu, encore qu’il fisl ce qu’il pou voit, 
ne put rien gaigner sur l’autre qui estoit rusé, et qui 
tousjours temporisoit; et, le voyant chancelier, ores 
deçà, ores delà, ne le voulut poursuivre jusqu’à la 
mort, il luy dit fort courtoisement ; « A ceste heure je 
« te veux traitter non en enneniy, mais en amy d’armes 
<c et d’ancienneté, n Surquoy les parrains adviserent 
soudain de les séparer, et arrester la fin du combat, 
dont peu de temps après furent réconciliés et rendus 
amis mieux que jamais. 

J’en vis un autre peu après, de deux soldats corses, 
qui entrèrent en camp. Ils estoient couverts d’un jac- 
que, ou chemise de maille sans manches, et ce jacque 
sur leur chemise simple sans pourpoint, encore qu’il 
fist assez froid, car c’estoit en autonne sur sa fin. En la 
teste ils avoient un morion j et, au bout du devant du 
morion, il y avoit enchâssée et antée une courte da¬ 
gue bien tranchante et bien pointue; et ce avoit esté 
fait en considération de celuy qui choisissoit et don- 
noit les armes, d’autant qu’il se sentoit plus foible 
que Vautre, et craignoit la prise et la lutte, à laquelle 
l’autre estoit adroit et fort; et puis ils n’avoient qu’une 
e.spée seulement. Estans entrez dans le camp fort 
solemnellement, ils se tirèrent plusieurs coups sans 
se bkesser; quoy voyant le plus fort et le bon lut- 
teur^ vint aux mains et aux prises, et porta son en- 
nemy aussi tost par terre, sans que l’autre le desprist 
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jamais, ny desemparast, mais tous deux tumberenten- 
semblè,le plus foible pourtant dessous; mais le mal- 
heur fut pour le plus fort, que tumbant il se rompit 
un bras; ce cmi fut fort heureux au plus foible. Estons 
donc ainsi par terre, ce fut à eux de s’ayder de la 
pointe de leurs dagues qui estoient ante'es aux morions, 
et s’en entredonnerent tant parmy le visage, dans le 
cou et aux bras, que tous deineurei’ent outrez de play^, 

' et n’en pouvoient plus; et je vous peux bien asseurer 
qu’ils combattirent tous deux en braves soldants, et quasi 
en enragez et vrays Corses ; laquelle nation certes a 
renom des plus courageuses et braves de l'Italie, sans 
faire tort aux autres. Enfin les parrains les séparèrent en 
si misérable et piteux estât, sans emporter rien l’un, de 
l’autre, soit en .valeur, soit en honneur, soit en advan- 
tage, ny courtoisie. ^ïoutesfois, il y en eut un qui 
mourut au bout d’un mois, dont son compaignon.en 
cuyda mourir de tristesse et ennuy ; car ils s’estoient 
pardonnez et reconciliez, pensant tous deux mourir, 
ayant estez paravant grands amis. 

Voilà comment vont les volontez et fortunes des 
personnes en ces combats. J’alleguerois une infinité 
d’exemples pareils aux précédens sur les courtoisies et 
discourtoisies, rigueurs, cruautez, et sur les douceurs 
et clemences advenues en ces combats et duels; mais-je 
n’aurois jamais fait. Je me cpntenteray pour ce coup 
de ceux que j’ay allégués, pour parler un ‘peu d’au¬ 
cuns abus que j’ay veu remarquer, qui se font, se com¬ 
mettent, et arrivent en ces combats. L’un des grands 
est sur les fascheuses peines et dangers à faire deffier 
ses ennemis, leur envoyer les cartels, les subterfuges 
que l’on fait pour ne les recepvoir, les manifestes qu’il 
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faut faire publier j mais ce n’est pas tout : les grandes 
despenses qui s’y font, et principallement quand l’en- 
nemy mande à l’autre défaire provision de toutes sortes 
d’armes dont il se peut adviser ; et quelquefois, et bien 
souvent, ne touchera point, ny ne parlera de celles 
dont il le voudra combattre; ainsi que fit le seigneur 
de .Tarnac à feu M. de La Gliastaigneraye mon oncle, 
auquel il manda par un de ses cartels de faire provi¬ 
sion de plus de trente sortes d’armes, tant de pied que de 
cheval, jusques à nommer les chevaux^ comme cour¬ 
siers,.chevaux d’Espaîgne,turcs, barbes, roussins, voire 
courtaux harnachez, les uns à la gcnette, les autres à 
la mantouane, comme l’on disoit alors, les autres à 
grandes selles d’armes, et grandes bardes et selles 
rases; et le tout se faisoit, tant pour surprendre son 
ennemy que pour le mettre en des,pense excessive, et 
luy faire d’autant con su miner et diminuer de son bien ; 
de sorte que, si mondît oncle n’eust eu des moyens de 
soy, et ne fust este assisté de ceux de son Roy son bon 
nîaistre, qui luy en fournil, et de ses amis, il eustsuc¬ 
combé soubs le faix, ce qui certes éstoit un grand abus. 
Aussi dit mon oncle, lors que ce cartel luy fut pm'té: 

« Jarnacveut combattre mon esprit et ma bourse. » 
Lorsque que.nous allasiiies au siégé-de Maltbe, je 
vis un fort honneste gentil homme, et gentil chevallier 
italien, qui portoit le nom de Farneze. M. d’Aymard 
me le présenta, qui l’avoit cognu autresfois fort famil- 
lierement; et, discourant avec luy,.il me conta que, 
par une querelle qu’il a voit eue contre un autre, et 
pour venir au combat avec luy, qui le fuyoit tant qu’il 
poiivoit par ruses, subterfuges, et despenses,.et broiiil- 
leries et cavillations, il luy avoit fait despendre tout 
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son bien, qui montoit à cent mille esciis une fois vail¬ 
lant, si bien qu'il ne luy estoit pas reste deux cents es- 
cus de tout ce qu’il avoit, ayant esté contraint, pour 
obvier à la pauvreté, d’aller*prendre la croix a Mal- 
the, et se faire chevallier en l’aage dé quarante ans, 
pour avoir au moins de quoy se pourvoir, et avoir sa 
vie assignée pour la fin de ses vieux jours» 

Je vous laisse à penser s’il n’y a pas là de l’abus, et 
de la grande misere. Car, combien que vous réparez 
vûstre lioiineur, et sauvez vostre vie, vous l’achevez 
après avec une grande pauvreté et indigence, et toutcs- 
fûis ces loix duellistes jDermettent tout cela. 

Un autre abus y avoit-il, que ceux qui avorent un 
juste sujet de querelle J et qu’on les faisoit jurer avant 
entrer au camp, pensoient esti'e aussitost vainqueurs, 
voire s’en asscuroient-ils du tout, mesmes que leurs 
confesseurs, parrains etconfidans leur on respondoient 
tout à fait, comme si Dieu leur en eust donné.une pat- 
tente, et, ne regardant point à d’autres fautes passées, 
et que Dieu eu garde la punition à ce coup-là, pour 
plus grande desplteusc et exemplaire. L’on en a tant 
veu d’exemples de cela, dont j’en dirois deux (mais je 
ne veux rien nommer), qui autant les uns que les au¬ 
tres, tant assaillants que delfendaiiLs, tant vainqueurs 
que vaincus, avoient mauvaise querelle. 

J’ay ouy raconter à Rome autresfois de deux gentils 
hommes romains, qui, s’estant ainsi deffiés en combat 
sur quelque sujet qui n’estoit,pas beau ny honneste, 
celuy qui estoit taché du vice dont il accusoit l’autre, 
qui en estoit innocent, fut vainqueur, et contraignit 

son cnneiny de le déclarer liomme de lûen et d’hon¬ 
neur. 
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En cela ce sont des secrets de Dieu^ lequel dispose 
de sa justice, de son équité, et miséricorde comme il luy 
j^laist. Bien est vray qu’il a este' tous)ours fort coustu- 

• I 

niier de favoriser en ces combats les bons droits, ainsi 
qu’il lit en ces précédons que j’ay allégué cy-dessus et 
plusieurs autres. Voilà pourquoy le sieur de Caronges 
se voulut enquérir curieusement de sa femme, et en sa 
conscience, sur sa juste ou injuste cause. Le seigneur 
de Mandozze en fit de mesme à l’endroit de cesle belle 
duchesse de Savoye, de laquelle, pour en tirer mieux 
les vers du nez (comme on dit), et la pleine vérité, il 
s’habilla en cordelier, et la voulut ouyr en confession. 
Ce que les plus gentils présument que si en sa confes- 

d 

sion il eust sçeu et tiré d’elle quelque faute de crime, 
il n’eust jamais entrepris le combat, où dalla beaucoup 
plus asseurément. 

Ce brave seigneur et vaillant chevallier, Renaud de 
Montaubant, ne fit pas ainsi à l’endroit de la belle Ge- 
ncvre, fille au roy d’Escosse; car, fust àdroit ou à tort, 
se jetta à travers les armes pour la deffendre ; car aussi 
bien l’eust-il defî'endiie et combattu pour elle, de s’estre 
laissée aller entre les bras de son amy, comme si elle 
se fust contenue (ce dit-il). Voilà en quoy il mérite 
double louange. Aussi tout gallant cavallier doit sous- 
tenir l’honneur des dames, soit qu’elles l’ayent offensé 
et forfait, soit que non. J’entens si c’est forfaicture et 
offense à une belle, gentille et honneste dame, d’aymer 
bien son serviteur amant, etlui donner la vie. Et voilàle 
devoir du cavallier à l’endroit des dames, ainsi que 
j’en ay plusieurs veu de mon temps, et à la Cour, et 
ailleurs, soustenir et deffendre l’honneur de leurs da¬ 
mes et par parolles et par leurs espées, encore qu’elles 
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fussent les plus grandes putains.du monde, et qu’ils 
les eussent cogneues telles, Qt les autres contre les¬ 
quels ils se battoient; et s’ils eussent fait autrement 
on les eust tenus pour vrais • poltrons et indignes de 
l’amour de leurs dames; car, pour en parler saine¬ 
ment, toute dame, quelque grande putain qu elle soit, 
veut paroistre tousjours dame de l>ien et d’iionneur. 
J’en parle ailleurs dans mes livres que j’ay fait des 
dames (‘). 

Il y en a aucuns qui, ores qu’ils ne combattent pour 
ce sujet des daiu'es, et qui, se fians en leurs braves 
courages et bonnes espe'es, prennent des querelles de 
gayetté de cœur, ou bien sur un meschant droit et 
grande injustice. Mais bien souvent aussi sur cesle 
mauvaise querelle sont abbattus ; non pourtant que la 
dame bien souvent en soit villipendée; car l’on attri¬ 
bue le tout à Dieu ou bien au sort des armes, comme 
j’en alléguerois force exemples si je voulois. • 

J’ay leu autresfois en ce grand liistoriographe Paule 
Æüiilie, qui a si bien escrit nostre histoire de France, 
que Robert d’Ai tois, brave et vaillant capitaine de ce 
temps ’ là s’il en fust oneques, ce fut celuy qui ayant 
quitté le party François prit celuy de l’Aiiglois, dont il 
fut cause de tant de maux, meurtres et pertes qui ar¬ 
rivèrent en France du temps du roy Pliilippes de Val- 
lois et du rdy Jehan (2); celuy-là donc, voulant pré¬ 
tendre quelque droit à la comté de Flandres, produisit 
quelques tiltres faux, et que luy-mesme avoit fait fal- 

(') Surtout dans le discours vu des Dames galantes, tome VII, 
pages 5^8 et suivantes* (S*) 

Voyez ci-dessus, tome I, discours xx , un paraUèle de ce Robert 

a. 

^d’Artois et du coijnebUibl« de ïk>urbon. (S.) 
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cifier, eL les produisant devant le Roy, le Roy, qui es- 
toit bon prince, et son bon parent et amy, luy remons- 
tra qu'il ne les devoit plus produire, et qu’il y alloit de 
son honneur, car ils estoientfaux. Robert, qui estoit haut 
à la main au possible, encore qu’il sçeust bien sa faus¬ 
seté, ruais se fiant par trop en sa vailfance et sa bonne 
lance , n’eut point de honte de respondre au Roy que 
ces instrumens et tiltres estoient très-bons et point 
faux, et qu’il le combattroit de sa personne à la sienne 
en camp clos, et luy niaintiendroit la vérité. C’estoit 
trop aiTOgamment parlé à un roy duquel il estoit vas-- 
sal. Le Roy, qui fut sage, ne luy sonna grands mots là- 
dessus; mais,’maschant sa colere, ne luy porta oncques 
puis de Jjieu ny d’amitié, ny l’autre non plus au Roy. 
Et voilà d’où sortirent leurs grandes animositez, et 
divorces, et maux pour eux et pour la France. 

Je vous laisse donc à penser si ce Robert d’Artois se 
soucîoit guiéres de juste querelle, puis que, si libre¬ 
ment et avec si grande injustice, il vouloit entrer en 
camp. Il avoit bien opinion que Dieu eust fait autant 
pour luy en son injustice comme en sa bonne cause ; si 
ce n’estoit qu’estant entré dans le camp, il eust voulu 
faire comme j'ay ouy raconter en Italie d’un combat¬ 
tant italien, lequel, estant entré dans le camp avec 
très-mauvaise cause, il en eut remords de conscience, 
et songeant en soy comme il pourroit la rabiller, ilad- 
visa de son mauvais droit en faire un bon; et ayant 
affronté son ennemy, et estant à tirer leur coup, il fit 
semblant d’avoir peur, et de fuyr et tourner dos. Son 
ennemy le poursuivant hiy dit en son langage : k Ah ! 

H poltron, tu fiiys.» L’autre soudain tourne teste, etluy 
dit ; te Tu en as menty. A ceste heure ay-je bonne et 
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« juste querelle, et veux débattre ceste-cy ; car, quand 

« à l’autre, elle n’estoit pas bonne, ny ne me revenoil; 

« parquoy je la laissé-là, et me veux arrester à ceste- 

« cy desmesler : sur ce battons-nous bien. )> J.e vous 

laisse à penser s’il n’y a pas de l’abus là. 

Un autre grand abus y a-t-il eu aussi sur les -eslec- 

tions et donnemens d’armes. 11 y en eut d’aucuns en 

« 

Italie autrefois qui ont estez si inipudens, q'u’ayans al- 
faire à leurs ennemis qui estoient borgnes, leur ont 
présenté une sallade qui bouchoit le bon œil, fust ou 
gauche ou droit, qu’eust son ennemyj mais cela fut re¬ 
buté comme chose par trop impudente ; et, toutesfois, 

« 

les parrains et confidans de l’autre furent si impudens 

qu’ils disputèrent ce fidet, et le vouloîent prouver par 

raisons; mais ils le perdirent contant: toutesfois pour 

ce coup le combat fut dilféré, et remis à un autre jour. 

Possible que le gallant présenteur d’armes le faisoit 

pour ce sujet; car, cedisent aucuns encore, c’est tous- 

jours quelque chose que d’allonger sa vie de six ou 

sept jours, voire d’un an; car on pense que ce j.our en 

* 

amene avec luy un autre, et qu’on allongera sa vie 
d’autant, ainsi que dit un des capitaines de Brutus et 
Gassius, le jour avant que la battaille de Philippes se 
donnast. Ils estoient en conseil si elle se devoit. don¬ 
ner oiiy ou non. Il opina qu’il la falloit encore dilTérer 
un an, pour plusieurs belles raisons et pertinentes 
qu’ils alléguoient; mais cestuy-cy, pour la principale 
des siennes, fut que, pour le moins, l’on vivroit au¬ 
tant, et que c’estoit un beau coup fait que de faire ces- 
tuy-là. 

Mais pour tourner d’où nous sommes sortis se fit 
en Piedmont, du temps du prince de Melle, un com- 
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bat d’un jeune soldat gentil homme, et d’un sergent 

gascon fort glorieux, et qui un jour avoit fort bravé ce 

* 

jeune homme, qui, en ayant consulté son caporal et 

« 

ses autres amis, luy fut conseillé de demander camp, 
qui luy fut accordé; et pour ce, ayant apprins un mois 

k 

durant à tirer des armes soubs nn bon maistre, luy 

conseilla de combattre son enneniy en pourpoint, avec 

l’espée et la dague, et avec un collier d’acier pour 

mettre au col, bien tranchant et les pointes tranchantes 

comme rasoirs,et picquantes de mesnies, y attachées, 

tant par le haut que le bas; si bien qu’il falloit tenir 

la teste.si haute, quelabaissant le moins du monde, l’on 

se picqnoit estrangement, et si se mettoit-on en dangej- 

de se couper la gorge ; et ceste façon avoit esté inventée 

assez gentiment pour le jeune homme, qui estoit petit, 

qui pou voit hausser haut la teste conti:;e le grand et l’a- 

regarder à son ayse, ce que ne pouvoit faire le grand 

contre le petit, sans se baisser et se couper la gorge 

luy-mesme. Par ainsi le petit en deux coups d’espée 

tua son ennemy fort aysément. Tout cela fut débattu 

pourtant par les parrains et juges, mais il en falloit 

■ 

venir là ; et dit-on que la gloire du sergent en fut cause, 
pour le mespris qu’il lit de n’avoir voulu choisir les 
armes qui luy appai tenoient. On dira ce qu’on voudra 
là-dessus; mais c’estoit un grand abus que ce collier, 
mais pourtant gentiment inventé pour le jeune homme 
en faveur de sa petite taille, contre la grande et haute 
de l’autre. 

- n 

Une chose fiut-il bien noter, que j’ay veu en Italie 
plusieuis duellistes en donner advis, que si le cartel 
porte ces mots : « de combattre avec armes usitées et 
« non usitées panny gentils hommes et cavalliers, « 
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qu’il faut débattre au commencement et par escriture 

et cartel, ou disputes de confidans, ces mots de « ces 

!, * 

« armes non usitées, » et surtout respondre par ce mot : 
« mais qu’elles soient recevables par dire de cavallîers 
« d’honneur et de juges très-capables en ces choses et 
« point suspects; » car, si vous ne les débattez, et puis 
après quand on sera descendu dans le camp qu'on les 
veuille débattre, vous n’y estes plus reçeu, puis que 
vous avez accepté le cartel, et y avez consenty, et par 
ce, faut prendre telles armes inusitées qu’on vous pré¬ 
sentera. En cela il y a bien de la raison que je laisse 
aux plus entendus desdulre mieux que moy. Voilà 
pourquoy il faut estre subtil et advisé en ces choses- 
là, et à y bien respondre, et se donner garde en recep- 
vant les cartels de vous brider. 

Pour parler d’un autre abus, mais non si grand, fut 
un combat fait en Italie de deux gentils hommes ro¬ 
mains, dont ceiuy à qui touchoitreslection, la donna¬ 
tion et livraison d’armes, donna à son enneiny pour 
les armes offensives des armes toutes couvrantes le 
corps, dès le cap jusqu’aux pieds, fors qu’au costé du 
cœur il y avoit une ouverture dans les armes, large, 
deux fois plus que la paume de la main; et celiiy 
qui donnoit les avoit, l’espace d’un an (car jiour 
lors les combats et subterfuges s’allongeoient plus que 
cela, voire plus de deux ans), appris contre son mais- 
tre, tous deux estans armez de pareilles armes, à ne 
tirer l’un contre l’autre, sinon dans le trou ouvert; de 
telle façon qu’il apprit si bien son disciple, qu’il dun- 
noit si dextrement dans le trou du cœur, et si asseu- 
rement en apprenant, que, venant à bon escient, il ne 
faillit jamais du premier coup dotiner dedans, et luy 
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j-errer le cœur, et le tuer par conséquent. Encore n’y 
e-t-'il si grand a}>iis et supercherie tant que l’on dîroit 
bien. 

Sur quoy faut estimer une grande fidelité ancienne, 
cependant qu’il m’en souvient, des inaistres qui appre- 
noient leurs disciples pour combattre, que jamais ils 
ne les trahissoient, ny reveloient leurs leçons, fust ce à 
leurs pins grands amis qu’ils eussent, encore qu’on tas- 
chast à les corrompre par argent, ou dons ou en toutes 
les façons du monde ([ui peuvent esbranler un esprit, 
qui est une chose fort à noter; et jamais ne permet’ 
toieiit que, donnant leçon à leur disciple pour ce faict, 
aine vivante entrast dans la salle ou chambre où ils 
estoient, ains visitoient partout, et soubs les licts, voire 
à adviser si à la muraille il n’y avoit aucune fandace ou 
trou dont ils pussent estre appcrçeus; car ils estoient 
curieux de la vie et de riionneur de leurs disciples 
combattans- Que dis-je, curieux? mais très-ambitieux, 
désirant leur victoire comme pour eux - mesmes ; car 
de vray il leur alloit et de leur ambition et de leur 
honneur, comme de leurs disciples: J’en parle pour 
J’avoir veii et à Borne et en Italie, des tireurs d’armes 
qui estoient mes niaistres et mes grands amis, qui ne 
m’en eussent pas dit un mot sur ce sujet pour tous les 
biens du monde, encoi’e que je les en recherchasse le 
plus excortement que je pouvois, fust enbagiienodant, 
fust sérieusement. 

En voicy un autre d’un qui fit forger à Milan, par 
un maistre très-exquis, deux paires d’armes, tant es- 
péc que dague, toutesrvitrines, c’est-à-dire rompantes 
comme verre, mais pourtant de lèr ou d’acier, tran-, 
chantes, picqiiantcs, fourbies, et luysantes comme leÉ 
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comnuines, mais trempées de telle façon, <|ue qui 
n’en sçavoit user, s’ayder, toucher et picquer comme 
il falloit, elles se rompoient comme verre; mais qui 
en sçavoit l’usage et la façon d’en frapper, et assenner 
leurs coups (comme on dit), elles ne se rompoient aysé- 
ment, ainsi comme Ton voit du verre, qui se rompt 
aysèment en le prenant et le touchant d’une façon plus 
que de l’autre; car la mode et méthode en ces choses 
y sert plus que tout. Celuy donc qui domioit les armes 
de longue main en avoit appris si Jjieii la façon et le 
Liais pour en sçavoir user, que, venant à les mettre 
en elFect, son enneniy, qui alloit à la bonne foy, et 
pensant jouer son jeu à la vieille mode, comme d’autres 
espées(cardu reste ils estoient tous descoiiveits), du 
beau premier coup qu’il rua à son ennemy, espée 
et dague s’en allèrent en pièces comme verre. L’autre , 
sçaehant la milice, l’art et le biays de ses armes, les 
mena si dextrement, qu’il en donna aussi tost dans le 

corps de son ennemy, et qu’il le porta mort par teri*e. 

♦ 

Certainement, ces supercheries d’armes sont cent fois 
pires que celles que l’on fait assassinant les personnes 
aux cantons des rues, ou en un coing de bois, et ne 
sont nullement pardonnables; mais pourtant, par ces 
loix antiques du duel, cela a esté. 

Moy estant à Naples, la première fois que j’y fus 
jamais, j’oiiys faire un plaisant conte, que, du temps 
du roy Charles, lors qu’il le contjuit, il s’y fit un com* 
bat d’un capitaine gascon et d’un Italien. Il toucha âu 
Gascon de donner les armes. Que fit-il ? 11-les prit à 
son advantage, et va envoyer à son ennemy une bonne 
grosse arballestede passe, qu’on appelloit en ce temps, 
et appelle-t-on encore, avec son bandage, qii’on ap- 
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pelloit à l’arinatoc, et s’appelle encore, qu’on pendoit 
à la ceinture- L’Italien, son parrain etconlidant, refu¬ 
sèrent aussi tost ces armes, disant qu’elles n’estoient 
point usitées, et dû tout estrangeres. Ceux du Gascon 
alléguèrent leurs raisons, et mesmes que tant s’en 
lalloit qu’elles fussent estrangeres, que ceux de leur 
nation d’autresfois s’en estoient dits des premiers et 
meilleurs maislres qu’avoiént estez les Genevois, les¬ 
quels du temps de la guerre sainctè en avoieiit fait 
rage et de beaux effects, et mesmes que le roy l’hi- 

lippes de Valloîs en avoit envoyé quérir jusqu es à 

« 

Genes, pour s’en ayder à sa mallieureuse battaille de 

Crecy j mais pourtant ils n’y iirent rien qui vaille , ce 

disent les Chroniques de France. Pour fin, tout calculé 

et rabattu, il fallut au Gascon estre maistre en son 

eslection, et à Tltalien à les prendre. Le Gascon, qui 

estoit maistre passé ( car de longue main la nation le 

« 

porte sur toutes autres), vous eut bandé et rebandé, 
et tiré deux fois dans le corps du pauvre Italien, qu’il 
n’eut le loysir uy l’adresse de bander son arbaleste, 
quelque leçon que luy eussent donné ses maistres, par¬ 
rains et conlidans; si bien*qu’il fut vaincu. 

Ces combats par telles armes, ny d’harquebuse, ne 
sont pas approuvés par les docteurs duellistes, « d’au- 
« tant, disent-ils, qu’il faut qu’un combat honorable 
« se fasse et se finisse par la valeur et vertu des per¬ 
ce sonnes, et non par les armes. » C’est une raison très- 
foible ; car et comment combat - on autrement qu’avec 
les armes? Il y faut rapporter et l’un et l’autre, et la 
vertu et les armes tout ensemble. A aucuns j’ay veu 
tenir pourtant que deux soldats portans leur liarqiie- 
buse,et en faisant profession to us les jours, se peuvent 
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combattre avec leurs barquebuses. Au reste, combien 
avons-nous veu despuis quelque temps force deflis et 
combats s’estre faits à cheval avec des piÿtollets par de 
braves et vaillans gentils-hommes, et la mort d’aucuns 
s’en estre ensuivie? J’en nonimerois bien deux ou 
trois, mais je m’en passeray bien. La plus belle raison 
que peuvent apporter ces duellistes, c’est qu’ils disent 
que, faisant tèls combats avec armes h feu, sont fort 
dangereux pour le juge et gardes du camp, et.que les 
coups peuvent aller et porter sur eux aussi bien que 
sur les deux combattans. Grand mercy, messieurs les 
juges et autres, qui estes ainsi soigneux de vos corps. 
Bref, je n’aurois jamais fait, si je voulois mettre par 
escrit tous ces abus, ou plustost rebus du temps passé, 
inventez et fort bien pratiquez parles Italiens, lesquels 
y ont estez fort subtils et diligens scrutateurs de telles 
inventions, dont j’en ay ouy tant et tant discourir en 
Italie, que si je n’avois autre chose à faire que les 
mettre par escrit, je pense que j’en donnerois plaisir 
aux lecteurs. 

Un autre abus y a-t-il eu, est que si l’un des com¬ 
battans, fust ou en se retirant, ou se desmarchant, ou 
en parant les coups, ou se demeslant, venoit à toucher 
tant soit peu la lice, la barrière ou la corde, ou Testa- 

m 

quade du camp, il estoit dit vaincu; ce qui estoit un 
peu trop rigoureux; car il advient bien souvent que, 
pour mieux sauter, on recule un pas ou deux, ou 
trois, soit pour attirer son ennemy à soy et le faire va¬ 
rier, ou luy faire perdre sa desmarche, ou le troubler 

¥ 

en allant à son ennemy, soit pour plus près aller rude¬ 
ment contre luy. Enfin, force considérations et raisons 
se présentent à lui pour se desmarcher en arriéré ; et 
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sijpar cas de fortune, sans y'peiisei',en se desmarchant 


ainsi, il vient à touclier cette barrière, il ïiy a nulle 
raison de justice ny de droit de le dire vaincu. 

Je ne dis pas, comme j’ay ouy dire, que cela s’est 
lait, et que pour plus addoucir la rigueur de cette loy, 
que si Fennemy pressoit l’autre de telle furie, et que 
l’autre reculast comme mal asseuré, et qui ne fist que 
parer aux coups, ou bien que si l’un des deux tenait 
son cnneiny aux prises, et, qu’au lieu de le jetter par 


terre, ou en se tournant et virant il menast son ennemy 
jusques à luy taire toucher la barrière, que cela ne fust 
très-j.uste de le censer pour vaincu. Voire encore se- 
roit-il meilleur s’il le pouvoit jetter par-dessus la bar¬ 
rière au dë-là du camp. Cette victoire seroit belle et 
lionorable pour le vainqueur, et fort ignominieuse 
pour le vaincu, et ne luy seroit loisible d’y rentrer 
plus, ny prendre ses armes, ainsi que cela s’est fait 
d’autres fois en des camps en Italie; et, avant qu’en¬ 
trer dans le camp, les conditions ainsi estoient arres- 
tées des juges, parrains et .confidans : mais la façon 
precedente que j’ay dit n’est nullement belle et-.recep- 
vable ; et touLesfois elle a esté permise et reçeue par 
les loix lombardes. ;.** 

Un autre abus, et pire de tous, et par trop cruel et 
iiihunuiin, est que ces malheureuses loi.x lombardes 
vouioient, et comme il s’est pratiqué fort souvent en 
Italie, que quiconque de ces combattans, et fussent 
tous deux, mouroient dans le camp, n’estoient nulle¬ 
ment reçeus de l’Eglise pour y estre inhumez, et leurs 
corps ne pouvoient estre enterrez en terre saincte et 
beniste , mais propliane, comme un Sarrazin et Arabe. 
Quelle cruauté estoit cela ! Ils pouvoient bien estre 
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admis, avant qu’aller au comliat, d’ouyr la messe, se 

confesser, prendre le sainct sacrement; .et mourant 

ainsi, ils meurent bons chrestiens : et si les armes ne 

leur sont este'es favorables, pourquoy sont-ils privez 

* 

de la sépulture saincte ? Ils en alléguoient beaucoup 
de raisons, et entre autres ceste-cy : c’est que, en mou¬ 
rant ainsi, que ç’a esté par la permission de Dieu, et 
que sa querelle estoit injuste, et que par conséquent il 
est mort comme un vray criminel, et que le camp 
clos n’est qu’un vray gibet pour tels criminels, lors 
qu’il n’y a point de preuves de leur melïaiet et crime; 
et que, venant à estre ainsi vaincus, leur sentence leur 
est donnée du ciel et leur crime avéré. Et Dieu scait 

'J 

(comme j’ay dit ci-devant) si les vainqueurs bien sou¬ 
vent n’ont pas le plus juste droit. 

Or, je ne passeray plus oultre. Il faut faire fin à ce 
discours de combats, car je ferois tort à ceux qui en 
ont si bien escrit, tant de nostre temps que du passé, 
comme le seigneur Mutio, M. Alciat, le seigneur doctor 
Paris de Puteo, et une infinité d’autres sçavans juris¬ 
consultes italiens; car, de leur temps, ces combats ont 
eu une très-grande vogue, etestoient ces docteurs con^ 
sultez, comme l’ont fait des advocats en causes de 
justice. 

Aujourd’huy tous ces combats sont du tout abolis 
par toute la clirestienté par le dernier concile de Trente ; 
si bien qu’il y a environ vingt ans qu’un chevallier de 
Malthe, qui.s’appelloit don Juan de Gusman, que j’y 
ay veu,gentil chevallier certes, de fort grande maison, 
de celle des Gusmans en Espaigne, brave, vaillant, 
fors qu’il avoit très-mauvaise veue, et portoit ordinai¬ 
rement des lunettes, et disoit-on de luy ; Aqui sta 

BRiUïTOME. T. 6. 5 , 
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don Juan de Gusnian con sus antojosi^). 11 estoit grand 
et beau joueur. 11 eut une querelle contre un autre 
chevallier espaignol, mais non de sa religion ny de 
son ordre; et, ne la pouvant demesier ny se battre en 
camp clos, ny en Italie, ny en Espaigne, ny ailleurs 
de la chrestiente', pour leur seurelé, à cause de ce 
concile de Trente, ils s’assignèrent, par concert et ac¬ 
cord fait entre eux deux, le combat à la vallonné, pays 
du Grand-Seigneur, n’ayant pas grand traject de mer 
à faire de la Fouille jusques-là ; et envoyèrent deman¬ 
der le camp a un sangiac, renegat espaignol, qui là 
commandoit en quelque place, et qui avoit esté d’eux 
autres fois cognu : ce qu’il leur accorda fort librement 
et en toute seureté. Mais la justice et rinquisition du 
royaume de Naples l’ayant sceu, leur en fit la deffense, 
sur la peine de la vie, par bandons et affiches; si bien 
qu’ils n’osérent passer plus oultre; et s’ils fussent estez 
pris là-dessus ils lussent estez en peine ; et si despuis 
encoururent fortune, pour plusieurs raisons que l’in¬ 
quisition peut là-dessus alléguer Voilà comme il me 
l’a esté ainsi conté, estant une chose fort deiîéndue 
par les anciennes lois de nos docteurs chrestiens duel¬ 
listes, et mesine par doctor Paris de Puteo, à un chres- 
•tien de ne faire arbitre un infidèle en un coui]}al 

P 

contre un autre chrestien; d’autant que l’infidele estant 
divers de religion, il est esgal ennemy de l'un et de 
l’autre des duellians (aucuns Italiens usent de ce mot) 
ou combattans : aussi, que ce n’est raison qu’il soit 
spectateur et juge de relTusion du sang chrestien, et 
qu’il en ay t son plaisir : ce qui est fort abominable que 
cet infidèle passe son temps en cela, et juge le chres- 

W C’est-à-dire, voilà don Juan de Gtisman avec ses lunettes. (S.) 
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tien r et toutes fois, ce mesme doctor Paris dit et permet 
bien que Ton se peut ayder des forces infidèles et sar- 
razines de chrestiens contre chrestiens, ainsi que [plu¬ 
sieurs jadis s’en sont aydés, comme aucuns rois de 
Scicile J ce qui se trouve en ïHistoire de Naples^ et 
ce que nos roys François I et Henry II ont pratiqué. 
Enfin, ce n’est pas jus verd, mais vcrd jus. En France 
et Angleterre, et autres lieux clircstiens où ledit con- 
cile n’a esté receu ny approuvé, les combats s’y peu¬ 
vent faire encores, mais il ne s’en fait plus. 

■ 

Un'aiitre grand abus en ces duels estoit que les corn- 
battans estoient visitez, tastez et fouillez les uns les 
autres par leurs confidans, pour sçavoir s’ils n’avoien't 
point sur eux aucuns caractères et charmes , et autres 
paroles meschantes, et billets négromanciens sur eux ; 
ce qui fut un point qui fascba et coiéra feu mon oncle 
de La Cbastaigneraye, quand, avant qu’aUerà son com¬ 
bat, un confidant de J ariiac le vint ainsi fouiller et taster. 
« Comment ! dit-il, penseroit-on que, pour combattre tel 
« enneiny, je me voulusse ayder de ces choses là, et que 
« j’allasse emprunter autre secours pour le combattre 
« que mon bras? » Et, de faict, plusieurs en Italie en 
sont estez visitez de ceste façon, d’autant qu’il s’en est 
trouvé aucuns saisis de ces drogueries et sorcelleries ; 
jusques-là que, craignans aucuns aussi d’estre descou¬ 
verts par ces recherches, a**t-on ouy parler que, quel¬ 
que temps avant qu’entrer aux combats, se sont faits 
raser la teste, et là-dessus se sont fait escrire et itnprimer 
(comme en Espaigne on fait aux esclaves au visage) 

force tels caractères et paroles enchantées pour se ren- 

« 

dre invincibles et plus asseurez à vaincre. Gomme de 
vray s’est-il trouvé force personnes, et là et ailleurs, 
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et aux guerres, chargées de tels billets c|u’on a veu leur 
porter de grandes vertus et contre le fer et contre le 
feu. J^en ay veu et cognu une infinité ausquels aux 
uns ces sortilleges ont réussi, aux autres non. Voilà 
comment tels al)us en tous lieux sont ridicules. J’ay 
bien ouy dire qu’on n’est point repris pour porter une 
chemise de Nostre-Dame de Chartres, ou quelques 
sainctes reliques de Hyerusalem, de Nostre-Dame de 
Laurette, de Mont-Serrat et autres choses sainctes, 
jusques à des sainctes oraisons, que j’ay ouy dire les 
confidans et parrains ne pouvoir oster, ains les y peu¬ 
vent laisser : en quoy pourtant il y a dispute, si 
l’un s’en trouvoit chargé, et l’autre non ; car en ces 
choses il faut que l’un n’aye pas plus d’advantage que 
l’autre. 

Un grand abus en ces combats, en arriva un, et fort 
plaisant, parmy deux capitaines espaignoîs de la gar¬ 
nison de Gayette, l’an ï 558 , que l’on me dit en ce 
mesme lieu et en mesme temps, moy passant par-là, 
dont le conte est tel. Il y eut un gentil homme Luncl, 
cavallier arragonnois, estant en une certaine rue par¬ 
my autres cavalliers et soldats, entre autres un caval¬ 
lier castillan appellé Pedro Tainayo, estans tous en une 
mesme conversation, devisant et causant ensemble, il 
y eut un paysan qui avoit .apporté un plein panier 
de presses très-beaux, comme ii y en a là force. Tamay o 
les vint tous achepter, à quoy Lunel luy en vint prendre 
le plus beau ; ce qui fasclia à Tamayo. Lunel luy en 
fit toutes les excuses du monde; de quoy Tamayo ne 
s’en contenta, encore que l’autre luy dist que pour 
celluy qu’il a voit pris il luy en payeroit une charge. 
Mais, venant de plus en plus de paroles en paroles 
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nicquantes, Tamayo.luy dit qu’il se servoit de servi¬ 
teurs et creasts plus gens de bien que luy. Il n’eut pas 
dit. plustost le.mot, que Lunel mit‘la, main à l’espée 
pour le charger; mais il fut empesché par les compai- 
gnons, capitaines et soldats qui estoient là; que Ta- 
mayo sur cela se retira en la maison du capitaine Mon- 
tesdoça, qui estoit là auprès. Et d’autant* qu’il ne se 
sentoit assez courageux pour se battre contre Lunel, il 
ne comparoist de long temps, et se tient tousjoui’s ca¬ 
che, jusqu’à ce qu’il s’advise de passer en Espaigne, et 
là de clianger d’hal)it, et se faire homme d’église et. 
prestre, ce qu’il fit estant là. Et dura-bien un an entier, 
que Lunel ne put sçavoir aucunes nouvelles de luy, 
encore qu’il le fist chercher par-tout, plantant et’ afli- 
chant cartels en toutes parts pour le deffier, les envoyant 
en tous les lieux d’Italie'les plus principaux/jusqu es 
en Espaigne, et au lieu de sa naissance, qui estoit en la 
ville d’Avilla : et tout cela avec de grands dangers et 
de grands cousis; car il y fallut employer las auténticas 
escrituras de escrihanos reales (*), ce dit le conte- 

A I _ _ ■ -m 

Mais Tamayo, s estant desja fait prestre, se mocqua de 
Lunel, disant que son habit nouveau pris ne luy pou¬ 
vait permettre, renvoyant bien loing ces cartels et 
deffis; dont Lunel, desesperé de ne pouvoir venir au 
combat, n’eut autre recours qu’à envoyer son dire, 
son manifeste et ses escritures aux principaux princes 
d’Italie et d’Espaigne, pour manifester son devoir, ses 
diligences, par lesquelles paroissoit qu’il n’avoit pas 
tenu à luy qu’il n’eust bravement combattu; qui tous 
luy respondirent qu’il avoit fait très-J)ien en gallant 
homme d’honneur et valeur; mais ce ne fut pas sans 

(0 Les écritures autheniir(ues des écrivains toymix, (S,) 
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rire de la fourbe que Tamayo avoit faite à Lunel, poui 
luy avoir fait despendre tant d’argent, luy avoir donné 
tant de peines, sueurs et travaux à le chercher, et luy 
très-bien èt beau s’estoit fait prestre pour s’exempter 
de combat, et vivre désormais libre de guerre, de 

t 

camp clos, de coups d’espée et d’estaquades. C’est une 
finesse celle là très-seure pour la vie humaine, et plai¬ 
sante pourtant à lire. " > 

Il y a eu force gens de guerre d’autres fois qui ont 
fait et font de ces traits, et se sont ainsi rendus reli¬ 
gieux et prestreSj'pour désormais n’estre plus snbjects 
aux hazards des guerres. Ils ne ressemblent pas ceux- 
là qui quittent la robbé longue et leurs biens d’église 
pour suivre les armes, dont il en est sorty de braves 
hommes, comme j’en ay fait ailleurs un discours. Il y 
en a aucuns, qu’on a cognu, qui ont pourchassé les 
ordres de-nbs roys, pour eslré exempts des estaquades, 
combats et appels. Ce conte n’est des pires, et très-plai^ 
sant, et s’en joueroit une plaisante comedie en repré¬ 
sentant un capitaine bravasclie, braveur, menaceur de 

■ 

fendre des nazeaux- pouf du pain, tuer toutj et puis, 
pour ne venir aux. mains, se représenter prestre, ou 
homme religieux^ Je croy que Zany et Pantallon le 
fbuetteroient bien et se mocqueroient bien de luy. 

Or, laissons ces contes puis que la pratique n’en est 
plus par le sainct concile de Trente. L’on s’advisa à 
Naples ( et s’use fort aujourd’huy ) d’une autre maniéré 
de combats, qui se font par appels et seconds, hors des 
villes, aux champs, aux forests, et entre les bayes et 
buissons, d’où estoit venu ce mot : comhatere a la 
mazza. Moy, curieux, j’aÿ demandé d’autres fois à 
gens bien experts en ces combats et mots chevalleres- 
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ques la dérivation du mot. Ils m’ont dit, dans Naples 
inesme, que matta en espaignol vaut autant à dire que 
buisson ou haje, et en langage napolitain s'appelle 
mazza, corrompu mot, mais pourtant vient et dérivé 
de là pour la longue habitude et fréquentation de jadis 
entre les Napolitains et Espaignols, qui ont estez bons 
maistres autres fois ; et pour s’appelle!' ainsi aux champs, 
entre les hayes et buissons, à l’escart, pour se battre, 
on disoit comhatere a la mazza. Ils m’en ont dit autres 
raisons pour cette dérivation, que je laisseray pour 
prendre ceste-cy. 

Or les combats a là mazza sont estez fort desap¬ 
prouvez par les docteurs duellistes anciens, pour beau¬ 
coup de raisons, dont l’iine estoit d’autant que ces 
combats se faisoieut sans aucunes armes delfensivcs, ny 
couvrant le corps, ce que Ton requiert fort en camp 
clos pourbeaucoup.de raisons que les escrivains duel¬ 
listes escrivent, mais seulement avec l’espée et la cappe, 
ou à la dague, qui ne sont estimez armes delTensives, 
d’autant que d’elles mesmes ne couvrent le corps, si¬ 
non en tant que la dextérité deda personne le permet : 
et la raison pourqiioy ces duellistes veulent le corps 
couvert, est qu’ils disent qu’autrement est corrîbattre 
en bestes brutes, et qui se vont j)recipiter à la mort 
comme bestes. Cela va bien, et est[>onj mais en quelque 
maniéré que ce soit, (piand on vient là, ou couvert, ou 
descouvert, il y faut venir résolu, ou mourir ou vain¬ 
cre ; davantage, ceux sont plus à estimer qui vont au 
combat plus chargez de braves courages que d’une 

lourde masse d’armes, là où il y a tant d’abus, comme 
* ■ 

l’ay dit cy-devant. Mais, tout ainsi que la querelle est 
pri se, selon ainsi se doit elle demesler et vuider, sans 
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aller emprunter tant de diversitez et sortes dWiiies, si¬ 
non celles qui se sont trouvées sur le poinct du diffé¬ 
rend, ou la cappe, ou Tespée, ou la dague et Tespée, 
fust sans estre couvert ; et telle est l’opinion d’aucuns 
gallants hommes; et si, aux combats à outrance prece- 
dens que j’ay dit, s’exeiçoient peu de courtoisies en 
combats de la mazza et d’appels, il s’en est trouvé et 
veu aussi peu, et se sont peu pratiquées; mais ( qui 
pis est) en tels combats de la mazza à Naples, il y 
avoit tousjûurs (ou le plus souvent) des appellans ou 
seconds, lesquels, voyans battre leurs compaignons, 
.s’entredisoient entr’eux ( l)ien qu’ils n’eussent débat 
aucun ensemble mais plustost amitié que hayne): « Et 
« que faisons nous, nous autres, cependant que nos 
a amis et compaignons se battent? Vrayment, il nous 

« fait beau voir ne servir icy que de spectateurs à les 

« 

« voir entretuer! Battons nous comme eux. » Et sans 
autre cerimonie se battoient et s’entretu oient bien 
souvent tous quatre. Gela estoit plus de gayetté de 
cœur que dé sujet et d’animosité. 

Nos braves François estans au royaume de Naples, 
soubs le régné du roy Louys XII, commencei'ent à 
pratiquer ces delïis et combats en un qui se fît entre 
treize Espaignols et treize François; et ce furent les 
Espaignois qui les premiers deffierent, et ce, plus de 
gayetté de* cœur que pour autre sujet, car il y avoit 
pour lors trefves entr’eux. Les François les prinrent 
aussi tost au mot, et Dieu sçait s’ils y eussent failly, et 
faillirent non plus au jour et au lieu assigné, près la 
ville de Moüervine. J’ay veu le lieu, qu’aucuns de là 
m’ont monstre par spécialité. Tous y firent ce qu’il faï- 
loit faire en gens braves et vailians. Ceux qui en ont 
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•cscrit et parlé h Tadyaotage des Espaignols, et comme 
aussi je l’ay ouy dire à aucuns de ces pays-là, à Naples 
et tout, disent que les Espaiguols vainquirent les Fran¬ 
çois à cause d’une ruse qu’ils trouvèrent, de ne don¬ 
ner aux hommes, du premier abord, de leurs lances 
( car ils estoient armez à la gendarme, comme de ces 
temps ces armes leur estoient fort usitées ), mais aux 
chevaux et les tuer, à cause d’une maxime qu ils te- 
noient etobservoient fort; Muerto el^cahallo, perdido 

à 

el hùmhre de armas (*}• Nos François disent le contraire, 
bien que l’opinion et l’entreprise des Espaignols réussit 
très-bien j car la plus grand part des chevaux françois 
furent tuez; mais le brave M. de Bayard, et M. d’Orose, 
très-vaillant aussi, leurs chevaux estans demeurez en¬ 
tiers, l'eparerent le tout, ainsi que je le manifeste en 
un endroit de mes Rodomontades espaignolles, où ce 
grand capitaine Gonzalo mesme confesse les Espaignols 
n’avoir si bien fait comme il cuydoit, et comme il les 
a voit envoyez pour faire mieux; j’y cotte les mesmes 
paroles en espaignol qu’il proféra (2). Despuis ce com¬ 
bat (ce disent les Espaignols) les François ne firent 
plus bien leurs affaires audit royaume, tenans pour un 
certain scrupule que tels deffis sont désastreux à tout 
un general, ainsi que j’ay veu tenir ceste opinion à 
plusieurs grands capitaines espaignols, italiens et fran¬ 
çois, et mesme a M. le mareschal de Biron, qui n’ad- 
mettoit et ne trouvoit nullement bons ces deffis, appels 
et combats en une armée, fust d’enneniy à ennemy, 
fust d’autre à autre de l’armée, et que tout cela ne 
faisoit qu’amuse)' le monde, desbaueber les affaires du 

(0 Cest-à-tlirej le cheval mort ^ rhomme charmes est perdu. (S.) 

Voyez, ci-dessous, (S.) 
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prince, et faire perdre quelquefois de belles occasions 
importantes au general, qui se rencontrent quelque¬ 
fois, et faire entretuer deux braves hommes, qui pour- 
roient estre cause du gaing d’une baltaille et la salva- 
tion de son prince; et que le meilleur est songer a 


bien mener les mains à une bonne affaire qu’à toutes 
ces vanitez ou ahimositez. 

' Du régné du roy Charles VU, il se fit un pareil defïî 
et combat, près d’Argentant, de vingt Anglois contre 
vingt François. Les Anglois furent desconfits et vaincus. 
Oncques puis ils ne firent bien leurs besoîgnes, et per¬ 
dirent en un an peu à peu la Normandie. 

0 

Du régné du roy Henry II, fut fait en Piedmont un 
pareil defii entre M. de Nemours et le marquis de 
Pescayre, trois contre trois. Tout n’alla pas bien. J’en 
parle en la Vie jie M, de Nemours^ en mon livre qui 
traitte des grands capitaines qui ont estez de nos temps 
despuis cent ans (0. J’alleguerois force autres pareils 
combats anciens, mais ils sentiroient trop leur rance. 
Pour ce je les obmets, et viens à nos naodernes que 
nous avons veu en nostre France despuis vingt ans 
en ch. 


J’accommenceray par celluy de Quielus et d’Antra- 
guet, principaux querelleurs, et ce pour dames. Ribe- 
rac, et Chombert le jeune, allemand, secondoient et 
tierçoient Antraguet. Mau giron et Rivarot secondoient 
et tierçoient Quielus ; qui tous seconds et tiers s’offri¬ 
rent à se battre, plus par envie de mener les mains que 
par grandes inîmitiez qu’ils eussent ensemble. Ce com¬ 
bat fut très-beau, et l’accompara-t-on lors à celluy des 
Cuy russes et Horaces, les uns Al bans et les autres Ro- 


(>) Voyez ci-dessus', lonit* III, (liscoiirs lX-\viï. ( S.) 
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mains, pour n’en avoir veu en France de long-temps 
tel, et de tant à tant, et sans armes aucunes deffen- 
sives : reste que cestuy-cy en resta deux en vie, qui 
furent Aiitraguet et Rivarot, et de l’autre des Romains 
et Albans un seulement. Antraguet avoit à faire avec 
Quielus, Riberac avec Maiigifon, et Rivarot avec 
Chombert. Ils combattirent vers le&ramparts et porte 
de Sainct-Antoine, à trois heures du matin en esté : de 

4 

sorte qu’il n’y eut aucun qui les vit battre, que quel¬ 
ques trois ou quatre pauvres gens, certes chétifs tes- 
moings de la valeur de ces gens de bien, qui pourtant 
en rapportèrent ce qu’ils en avoient veu, tellement 
quellement. M. de Quielus ne mourut pas sur la place, 
mais il survesquit quatre ou cinq jours par la bonne 
cure des chirurgiens et la bonne visite du Roy qui l’ay- 
moit fort. Enfin il mourut, car il estoit fort blessé (0. 
Il se plaignit ‘fort d’Antraguet, de- quoy il avoit la 

(^) Ce fameux combat et ses smtcâ, se trouvent mieux racontés et 
accompagnés de réUexions plus judic le uses dans le Journal de Henri liï ^ 
ou les Mémoires de Pierre de VEtoile^ sous le 27 d'avril iSjS. On fit 
à ces gens de bien cette épitaphe en francois : 

RcçqÎj SeigDeur j en ton girons 
Qaçlus, Sehomberg et Maugimn. 

^ et cette autre en latin ^ plus significative : 

Hic siiu& éit Qut^lus ^ supera^ fc^*ûCiitUts ad auras , 

Primas ai assldeal cum Ganimûds JopL 

I 

et le Roî fit faireàQuelus, âMaugîronet à Sainet-Mesgrin, luu peu aprés^ 
de superbes convois et des sépulcres de princes. Après ^exécution 
des Guise7 la populace révoltée mit ces derniers en pièces, et Ton 
n’en trouve plus les figures que dans les Antiquités de Paris de Gilles 
Corrozet^ augmentées par Dfico^as Bonjons^ et imprimées à Paris par 
ce dernier J en i5S7 cl ï 588 , en 2 volumes in *8- Voyez les pages 
!06, no du tome 11. 





















'j(> . Discouns son les duels. 

dague plus que luy, qui n'avoit que la seule espee : 
aussi, pour parer et destourner les coups que l'autre 
luy donnoit, il avoit la main toute découpée de playes. 
Et ainsi qu’ils se voulurent affronter, Quielus dit à An- 
traguet ; « Tu as une dague, et moy je ffen ay point. « 
A quoy re pliqua Antraguet : « Tu as donc fait une 
« grande faute de.l’avoir oubliée au logis. Icy soinmes- 
d nous pour nous battre, et non pour pointillés des 
« armes. j> Il y en eut aucuns qui dirent que c’estoit 
quelque espece de superclierie d’avoir eu l’advantage 
de la dague, s’il n’en avoit esté convenu de n’en porter 
point, mais la seule espée. Il y a à disputer là-dessus j 
mais Antraguet disoit n’en avoir esté parlé. D’autres 
disoient que, par gentillesse chevalleresque, il devoit 
quitter la dague. C’est à sçavoir s’il le devoit. Je m’en 
rappporte aux bons discoureurs, meilleurs que moy. 

Donc, sur ce je vous en ameneray un exemple d’un 
gentil homme d’Anjou, nommé LaFautriere, ayant 
entré en estoquade dans une vieille grange, mais pour¬ 
tant enfermée de ses quatre murailles, sur lesquelles 
les seconds et tiers, et autres, en advisoîent le combat, 
qui fut contre le cadet d’Aubanye, gentil homme d’An- 
goulmois, près de Iluffet, fort brave et vaillant gentil 
homme, et fort hravasclie, et qui en tout vouloit fort 
imiter M. de Bussy, mais il ne put en aucune sorte : 
se le figurant, cela Juy faisoit grand bien, à la râtelle 
pourtant. Cestiiy donc Aubanye avoit demeuré cinq 
ans à Rome, apprenant ordinairement à tirer des aimes, 
et mesme de l’espée seule, du patenostrier, très-excel¬ 
lent en cet art. Si bien qu’estansprests à se battre, ledit 
Aubanye dit à son eniiemy .* « Frere, je n’ay accoustumé 
« à me liattre qu’à l’espée seule. Je n’ay point porté de 
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« dagiiè. Pour cela ostez là vostre. a L'autre, aussitost 
prompt, jetta la sienne par-dessus la muraille de la 
grange.; et la fortune luy fut si grande', qu’il vainquit 
et tua.le dit Aubanye, qui estoit un des plus estimez 
spadassins pour l’espée seule, et des plus adroits cent 
fois plus que l’autre. Ün chascun après leblasma, pour 
avoir ainsi complu à son ennemy et gratifié d’un tel ad- 
vantage, qu’il fust esté bien employé si Aubanye l’eust 
tué : mais en cela il monstra un grand courage’. Ce 
combat fut fait en ces dernieres guerres de la Ligue, 
près La Rochelle; car tous deux estoient huguenots, 
et suivoient le roy de Navarre. 

Quelques années après ce combat susdit de Quielus 
et Antraguet, M. le baron de Biron en fit un autre de 
trois contre trois ( il avoit pris pour second et tiei's 
Lognat et Genissat, braves et vaillans certes), contre le 
sieur de Carancÿ, ayant pour second et tiers Estissac 
et La Bastye, braves et vaillans aussi. M. le baron de 
Biron et Carancy estoient les deux principaux conten- 
dans et chefs de la querelle : les autres, pour servir' 
leur amy, ou par gayeté dé cœur (ainsi que firent ceux 
d’Antraguet et Quielus ), s’en voulurent faire de feste 
et s’entrebattre, bien qu’aucuns fussent amys et par¬ 
lassent avant souvent énsembie. Ils s’allérent bravement 
battre,sans faire nul bruit, aune lieue de Paris, dans 
beaux champs, pour n’irriter le Roy qui y estoit, et ne 
vouloit point ces combats. Ce fut pour un bon matin 
qu’il neigeoit à outrance, sans appréhender le mauvais 
temps. Nul ne vid le commencement ny la fin, tant ils 
conduisirent sècrettemeiit leur entreprise, sinon quel¬ 
ques pauvres genspassans. Là fortune fut si bonne pour 
M, le baron et ses deuxeonfidans, que chascun tua bra- 
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veinent son homme et l’estendit mort par terre. Aucuns 
dirent que M. le baron de Biron, plus vaillant, prompt 
et soudain de la main (ainsi qu en tous arts aussi bien 
qu’en ceiuy de Mars il y a des artisans plus prompts 
et diligens à faire leur besoigne que les autres), depes- 
cha son homme le premier, et alla ayder aux autres ; 
en quoy il fit très-bien, et monstra qu’avec sa valeur il 
a voit du jugement et de la pre'voyance, bien qu’il fust 
encore fort jeune, et n’avoit point encore fait tant d'ex¬ 
pertises d’armes comme il en a fait despuis, qui Font 
rendu Tun des plus grands et vaillans capitaines de la 
chrestienté, ainsi que je le descris dans mon livre des 
grands capitaines françois et espaignols que j’ay fait (0. 

Çette susdite prévoyance iuy faisoit sa leçon pour 
ne se fier trop en ce dieu Mars, qui est le plus ambigu 
et le plus doubteux dieu de tous les autres. Que si on 
se laisse trop aller à sa fiance, et ne fasse-t-on cas de 
l’advantage tpi’il vous a donné une fois, il le vous oste 
bien par amprès, et le vous fait cher couster; ainsi que 
possible mal eust pris, ou à M. de Biron, ou à ses com- 
paignons, s’il les eust veu et laissé faire, et ne les eust 
assistez. Aussi estoit-il trop courageux pour ne jouer 
la partie qu’à demy et en voir le passe-temps. Ainsi 
doit faire tout cœur généreux, et soustenir son com- 
paignon jusques à la derniere goutte de son sang, si 
n’estoit que le camp fust esté conditionné, ainsi que les 
Espaignols conditionnèrent le leur que j’ay ditey-dessus 
contrelesFrançois, qu’ils limitèrent sou bs tel pacbe,quï 
passeroit outre le camp demeureroit vaincu et prison¬ 
nier, et ne cbmbattroit plus de tout le jour : pareille¬ 
ment, celuy qui seroit mis à pied, ne combattroit non 

Tomf r\ , disfoitrs i-,\sxiii. (S.) 
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plitS', et, au cas que jusques à la nuict l’une bande 
n’eust pu vaincre l’autre, et n’en denieurast-il que run 
à cheval, le camp seroit fini, et'en pareil honneur, et 
pourroit ramener tous ses compaignons francs et quittes, 
lesquels sortiroient en pareil honneur que les autres 
hors du caiiip. Voilà de bizarres conditions de camp, 
cautes et subtiles, aussi à l’espaignolle, et plaisantes 
aussi, qui me font souvenir du jeu des barres, que Tuii 
rachèpte tous ses compaignons pris. Voilà pourtant de 
grands cas estre ainsi lie' à ne secourir soiicompaignon. 
Ainsi le veut la loi donnée. Que si elle n’est, il faut 
mener les mains quoy qui soit. Autrement il y a nu 
grand reproche. 

Voicy un miracle de trois combats tout à coup que 
je vais conter pour quasi incroyable. Je l’ay ouy conter, 
à Naples, à un seigneur plein de foy et vérité, d’un gentil 
homme de là mesme. L’un fut appelle par un autre 
pour quelques paroles qu’il disait avoir tenu de luy. 
Ce gentil homme s’en alla à l’estaquade sur la parole 
de ccluy qui le vint appeller et d’un autre tiers, au¬ 
quel il se fiûit fort pour sa prudiiommie et gentillesse 
d’armes, luy tout seul, sur la parole de l’appellant. 
Estant dans le camp, tue son ennemy : et, s’en voulant 
retourner, l’appellant luy dit qu’il luy desplaisoit fort 
de voir un tel espectacle, et que mal il luy sieroit,s’il 
luy estoit reproché à son retour s’il n’avoit vengé la 
mort de son amy, et qu’il ne se battist contre luy. 
If autre luy respondit tout froidement; «Ne tient-il qu’à 

A 

« cela? vrayment, je le veux, a El, veiians aux mains, 
le gentil liomme napolitain le tua aussitost de gallant 
homme. Le tiers, (jui fut spectateur de tout, et qui 
estoit aussi vaillant <(ue les autres, luy dit : « Vray- 
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« ment, vous vous en retournez avec une fort heureuse 
« et belle victoire. Que si vous n’estiez si las comme 
« je vous vois, pour avoir eu tout à coup affaire à deux, 
« j’essaycrois de vous oster la moitié de vostre heur et 
f( honneur; car résolument nous nous battinons r mais 
« ayant esgard à vostre lassitude, je remets la partie h 
« demain, vous priant de vous trouver à telle heure en 
« ce raesme lieu où je ne faudray m’y trouver : car il 
fc me fasclie fort de voir mes compaignons morts, que 
« je ne venge leur mort. » Ce gentil homme luy dit : 
« Rien moins que cela. Je ne suis point las. J’ayme 
« autant me battre tout chaud tout à ceste heure et an- 
ci nuit que demain, et me sens aussi frais comme si je 
« n’eusse point combattu. Parquoy passons-en nos fan- 
cc taisies de tous deux, sans remettre à demain. » L’autre 
le prit au mot;et, venans aux mains, ce Napolitain en 
fit de mesines comme des autres deux, et le tua de 
pareil heur ; et, les laissant là tous trois morts à la 
garde de Dieu pour estre enterrez, s’entourna sain 
et sauve. 

Voilà un grand miracle de Mars : et jamais ne s’en 
parla d’un tel, durant les chevalliers errans, parmy les 
histoires, car elles sont fausses ; et ce conte, s’il est vray, 
c’est un grand fai et, et autant admirable qu’il peut 
estre véritable ; en quoy se peut noter beaucoup de par- 
ticularitez que je laisse à plusieurs discourir .* entr’au- 
très de la fiance que prit ce brave gentil homme de ces 
trois, pour s’aller battre sur leur parole sans nul se¬ 
cond; puis l’asseurance et la hraveté qu’il eut de se 
battre ainsi contre ces trois l’un après l’autre, dont, 
selon toutes lois duellistes, légitimement il se pou- 
voit excuser, et remettre la partie au lendemain ou 
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autre jour. De plus, faut noter la fortune grande qui 
Faccompaigna, dont on n^ouyt jamais parler de telle. 
Je donne ce conte pour tel qu’on me l’a donne. 

Du temps du feu roy Charles IX, dernier mort, fut 
fait un combat en l’isle du Palais, entre un' gentil 
homme de Normandie (dontj’ay oublié le nom) et 
le petit chevallier de PvelïVige. Petit, dis-je, car il estoit 
des plus petits hommes que j’aye point veu, mais très- 
brave et vaillant, et qui avoit fort veu. Le combat fut 
en i’isle du Palais. Ainsi qu’ils s’y faisoient passer tous 
deux seuls sans seconds, ils virent force gentilshommes 
qui couroienf sur le gué (0 pour prendre des bat- 
teaux, et'aller après eux pour les séparer; car c’estoit 
à riieurc que le Roy alloit à la messe en la chappelle 
de Bourbon. Ils dirent au battellier, car tous deux es- 
toient en mesme b'atteau ( (^uaî hontay 'valor di nos- 
tri cavalleri corne de gliantichi!) C'^),qu’il les passt\st 

m 

viste et fist grande diligence, car ils avôient un affaire 
.d’importance, dont ils donnèrent chascun un teston 
audit battellier; et, ayans pris terre,^ iis s’entredirent 
seulement : « Faisons viste, car voicy ces messieurs 
« qui s’advancent pour nous séparer, «rlls n’y faillirent 
pas ; car en quatre coups d’espée ils s’entretuerent tous 
deux, ettumberent tous deux, l’un deçà et l’autre delà; 
et les trouva-t-on rendans l’anie et l’esprit. Quelles 
résolutions et quelles animositezl 

M. le marquis de Mailleraye, fils aisné de ,M. de 
Pienne, estarvt nouvellement tourné d’Italie, fraische- 

ment esmonlu, et qui .avoit fort })ien appris à tirer des 

« 

COQuay, (J,) 

C^) C'est-à-dire J quel courage et quelle valeur de nos cavaliers uio- 

» * 

dernesj aussfehien que des anciens ! ( S.) 

BU A.lVT(>MfT. G. 
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armes, qu’il avoit des mieux en main, estant arrivé à 
la Cour, un soir au bal prit querelle avec le seigneur 
de Livarot (celuy qui avoit esté Tun des six au combat 
de QuieUis et Ântraguet), fust ou avec juste occasion, 
je ne le dis point, sinon que plusieurs tenoient que de 
gayeté de cœur il avoit pris la querelle pour s’esprou- 
ver avec Livarot, qui se tenoit pour un mauvais gar¬ 
çon et grand mesprisant des autres despuis l’heureuse 
issue de son combat, et, pour ce, avoit esleu pour 
maistresse une dame de la Cour, belle certes, et ne 
vonloit qu’aucun la servist que luy, comme jaloux de 
sa beauté, de son honneur et de son bien. Cedit mar¬ 
quis, tout gentil et tout courageux, en l’aage près 
de vingt ans, luy présente *son service devant luy. 
L’autre, haut à la main comme luy, l’attaqua peu à peu 
de paroles. Enfin , à bonne paille bien seiche le feu se 
prend aysément. Par ainsy s’cntredonnerent (sans faire 
grand bruit) le coml)at en une petite isîe sur la ri¬ 
vière a Blois, san.s seconds ne sans rien. Le matin donc- 
(jues ne faillirent, chascun sur un bon courtaut montez, 
à comparoir, ayant pourtant chascun un laquais pour 
tenir leurs chevaux. Le marquis ne faillit dans deux 
coups tuer son homme d’une estoquade franche, que 
je rèprésenterois mieux que je ne la dirois, car il me 
l’avoit dit avant, et le rendit tout roide mort. Mais, 
quel malheur pour luy! ainsi qu’il s’en retournoit, le 
laquais de Livarot, qui estoit un grand laquais et fort, 
et desjà portant espée, l’ayant cachée une heure de¬ 
vant dans du sable (aucuns disent que ce fut de son 
propre mouvement, autres du commandement de son 
niaîstre, ce qiie je ne croy, car il estoit trop gallant), 
vint par derrière, et luy donna un grand coup d’espée, 
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dont il le tua tout roide mort, ledit marquis ne disant 
seulement (ainsi que l’autre l’eust atteint): « Ali! mon 
« Dieu, qu’est cecy ? » Ledit laquais fut aussi tostpris, 
par le rapport d’aucuns qui le virent, et fut aussitost 
pendu, ayant confessé le tout, et qu’il l’avoit fait pour 
venger la mort de son iiiaistre. Plusieurs discourent 
là-dessus que si l’un et l’autre eussent pris des se¬ 
conds ce malheur ne fust pas advenu par le laquais, 
et qu’il est fort de besoin d’avoir des seconds pour 
plusieurs raisons qui se peuvent alléguer là-dessus, 
tant pour engarder et éviter supercheries, que pour 
tesmoigner de leurs valleurs ou poltronneries, en¬ 
fin pour une autre infinité de raisons qui seroient 

* ^ • 

trop longues à discourir; tout ainsi qu’il y en a 
force autres qui ne veulent point de seconds, desquels 
arrive force inconvéniens que je ne veux m’amuser 
exprimer,sinon unarrivépar un exemple fait à Rome, 
du temps du pape Grégoire dernier, entre deux autres 
gentilshommes françoîs, qui estoient La VillaLte, le 
baron de Salligny , et Alatecolom, et Esparezat, gas¬ 
con et escuyer de la grande escuyerie du Boy. Ils 
s’assignèrent le combat à quatre milles de Home. Es¬ 
parezat, autheur de la querelle, se battit contre La ^ ii- 
latte son adversaire. Matecolom, second d’Esparezat, 
se battit contre le baron de Salligny ; et chascun, s’es¬ 
tant mis à part assez loing de l’autre de quelque trente 
pas, après avoir fait leur devoir, advint que'Mateco- 
loiu le premier tua son ennemy; et, voyant que sou 
second Esparezat estoit long à tuer le sien, encore 
qu’il fust fort jeune garçon (ainsi que dit Francisco, ti¬ 
reur d’annes ; Querano puti (0., comme estoit aussi 

% 

(*} Qu'erano puti y c’est-à-dire qu’ils éloîent jeuneh (S.) 
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Salligny), s’en vint aycler à Esparezat, et tons deux 
luerent La Villatte, je croy non pas sans grand’peine, 
encore ijiie le jeune hoiniiie criast (jii’il n’y uvoit rai¬ 
son de,se mettre deux sur un. Matecolom repli- 
(|uoit : « Que sçai'je aussi ? Q uaiid tu aurois tue 
« l'.sparezat tu me viendrois à tuer si tu pouvois, et 
« me viendrois donner de l’ailaire, où je ne m’y veux 
n mettre plus c{ue j’y suis, et en puis sortir. » Et voilà 
coin meut alla ce combat, et où le second n’y procéda 
pas comme le Florantin, en rexeinploque j’ay allégué 
t;y-dessus du combat de quatre Florantins C')- Aussi y 
a-t-il dlirércnce en un combat cérimonieux conditioné 
et soleninisé de juges, de maistres-dc-camp, de par¬ 
rains et conddans, et ccduy qui se fait à l’escart sans 
aucuns yeux, et aux champs, là où tout est de guerre. 
■ 11 se fit un combat en Limosin, il y a quelque temps, 

entre un gentil homme nommé Romefort, et un Fre- 
daignes tous deux haiitans la maison de La Vau- 
guton. Il y en eut un gentil hoiiime qui despuis fut tué 
à la Cour, et acquit, je ne sçay coiuinent, tiltre des 
gallands, sans avoir jamais veu que peu de guerre; 
je ne le nommeray point. 11 alla apjieller Fredaignes 
de la part de Uomeiort, qui y alla aussi tost sur la 
parole du gentilhomme, et ce sans seconds, sinon im 
vallct chascuu pour tenir leurs chevaux. Ce gentil 
homme s’habilla en palefrenier de Romefort, d’au¬ 
tant qu’on se voüloit defi’aire dudit Fredaignes, et le 
tuer nommément. Mais lu fortune voulut que Fre- 
«litlgnes tua aussi tost son homme, et ne donna loysir 
au palefrenier déguisé de venir et ayder à Romefort, 
d’autant qu’ils avoient laissé leurs chevaux loing, et 

paye 30. (S.) — Ft-edaigues. (S.J 
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ainsi qu'il s’advançoit, le palefrenier de Fredaigiies 
s’advança plustost^ et donne son cheval à son maisti'e, 
sur lequel il monta prestement, et s’en va au palefre¬ 
nier déguisé (lequel il cognut aussi tost), de telle furie, 
qu’il fut contraint à tourner teste, et gaigner le haut, 
lequel Fredaignes recommanda au diable, en le lais-^ 
saut courre et aller. Luy, victorieux, s’en retoui'ua, en 
disant qu’il avoit bien tué son cnnemy et bien fait 
fuyr son palefrenier. Dieu le voulut ainsi; car la su¬ 
percherie estolt trop grande. Ce Fredaignes a esté des¬ 
puis tué, avec le comte de La Hoche-Foucaud à la 
charge de Sanct-Yriers en Limosin. 

M. le viscomte de Turaine, hrave et vaillant sei¬ 
gneur, ayant esté appelle par M. de Duras de la part 
de son frere, M. de Rozan, brave et vaillant aussi, y 
estant allé fort liluement, se plaignit fort d’une grande 
supercherie qui luy fut faite estant au combat; car 
d’une embuscade sortirent cinq ou six, qui le char¬ 
gèrent, et luy-donnèrent dix ou douze coups d’espée 
(ceux-là n’estoient pas bons tueurs, uy si Ijons que le 
baron de Vitaux, duquel je parleray tantost), et le 
laissèrent en la place pour mort : dont despuis il vou¬ 
lut avoir la revanche sur M. de Duras; car il fit entre¬ 
prise sur luy de le tuer dans sa maison , et le traiter en 
supercherie coiiinie il disoit eu avoir leceii de luy; et, 
de faict, elle estoit executée sans un grand cej f qui 
estoit dans le fossé, et lors en rut, qui chargea si fu¬ 
rieusement ceux qui estoient descendus, qu’ils donnè¬ 
rent l’allarme, et s’en allèrent, ayant niis en vain leur 
desseîng. I.cdit M. de Duras en faisoit t outes ses excuses, 
et juroit n’y avoir eu aucune supei'cherie , et (lu’il ii’es- 
toit possit)le que six hommes n’eiLSsent lué un. Aussi 
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M. de Duras n’eust eu garde d'en estre de consente, 
pour estre seigneur d’honneur et de valeur, et fust mort 
plustost. Si d'autres s’en meslèrent ü n’en pouvoit mais : 
je Ten ay veu foi't s’excuser. 

En ces combats et appels, comme je tiens des gi ands, 
faut bien ad viser et peser cpiand on va ainsi seul sur la 
foy d’un gentil homme,et considérer bien les personnes 
qui appellent ; à sçavoir si elles sont de qualitez, d’hon¬ 
neur, de foy, de paroles, de vaillances, et pour telles 
esprouvées, et en cela prendre l’instruction de M. de 
Rosne,gentil homme lorrain, et qualifié, tant aux guer¬ 
res de France, de Flandres avec Monsieur, que delà Li¬ 
gue avec messieurs de Guyse et les Espaignols; lequel, 
ayant-une question contre M. de Fargy, le jeune Ram¬ 
bouillet, et ayant esté appelle par un gentil homme 
que j e sçay ( je ne le nommeray point ), et estant asseuré 
par luy qu’il vint au lieu là où Taltendoit Fargy, sur 
sa foy et sur sa parole, Rosne luy fit response qu’il y 
falloit adviser, et que mal volontiers consigneroit-il sa 
vie sur sa foy et parole, qu’il ne luy voudroit pas 
prester vingt escus sur sa mesme foy et parole. En ces 
.choses l’on y doit bien adviser, mais que le tout se 
fasse l’honneur sauve, et que le monde n’ait à présumer 
que c’est pour fuyr la lutte et le combat. 

Un de ces ans, fut appelle et défilé le baron de Vi¬ 
taux par Millaud, h se battre encontre luy à une lieue 
de Paris, en beaux champs. Ne faut.point demander s’il 
faillit à s’y trouver; car il estoit un des courageux 
gentils hommes qu’on eust sçeu voir; ses beaux fàicts 
en ont fait la preuve. Il fut concerté entr eux deux que 
leurs seconds, bien qu’ils fussent très-braves et vaillans, 
ne se battroient point; car ils estoient fort grands amis. 
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Ceiuy de M. le baron visita Millaud, et celuy de Mil¬ 
laud visita le baron, pour voir s’ils n’estoient point 
armez. Aucuns des parens et parentes du baron disoient 
et alTermoient que le second du baron fut trompé, 
d’autant que, combattans en chemise, ainsi que celuy 
du baron voulut visiter Millaud et le taster, Millaud, 
delTaisant le devant de sa chemise du costé de la poic- 
trine, la luy monstra à plein, laquelle ne visitant au¬ 
trement, et croyant que ce fust sa propre chair, le 
laissa; mais voicy le pis que disoient ceux que j’ay 
dit, que ledit Millaud estoit couvert d’une petite le- 
giere cuyrassine sur la chair, laquelle estoit peinte si 
au naturel, et au vif de la chair, que par ainsi ledit se¬ 
cond fut trompé en sa veue. C’est à sçavoir si cela fut, 
et si un peintre peut ainsi représenter une chair sur du 
fer. Je m’en rapporte aux bons peintres si cela se peut 
faire. Autres disoient qu’il y pourroit avoir quelque 
apparence, d’autant que l’espée du baron se trouva 
fort faucée par le bout, et que ledit baron, ayant af¬ 
fronté son enneiny, luy lira deux grandes estoquades 
coup à coup, dont en fit reculer trois ou quatre pas 
son ennemy ; et, ^voyant que par ces estoquades il n'y 
gaignoit rien, il se mit aux estramassons ; sur lesquels 
l’autre parant, et prenant le temps, et s’advançant, luy 
donna une grande estoquade, d^laquelle il tumba; et, 
aussi tost, s’advançant sur luy de pius^près, luy donna 
trois ou quati’e grands coups d’espée dans le corps, et 
l’acheva, sans luy user d’aucune courtoisie de vie. 
Ainsi le baron avoit tué son père M. de-MilIaud : aussi 
de mesme M. de Millaud avoit tué son frère le baron 
de Tiers. Ainsi mourut le brave baron, vaincu après 
plusieurs lielles victoires par luy obtenues sur ses en- 
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neiiiis ; ainsi mourut encore ce brave baron, vieux 
routier d’armes et tant de fois victorieux sur d’autres, 
par la main d’un jeune homme, qui n’avoit que peu , 
ou du tout point encore fait de grandes armes, sinon 
que, sortant hors d’hostageet de prison en Aliemaigne, 
vint s’esprouver tout du premier coup contre un des 
valllans et déterminez de la France. Voilà ce qu’en 
disoit le monde pour lors, et l’heur qu’on en donnoit 
à l’un, et le malheur que l’on donnoit à l’antre. Ce fut 
un très-beau coup d’essay pour run, et une fascheuse 
et cruelle fin pour l’autre, mais pourtant point deshon- 
teiise, ains fort honnorable. 

J’ay ouy conter à un tireur d’armes qui apprit à 
Millaud a en tirer, lequel s’appelloit le seigneur Jac¬ 
ques Ferron, de la ville d’Ast, qui avoit esté à moy (il 
fut despuis tué à Saincte Basille en Gascogne, lors que 
M. du Mayne l’assiegea, luy servant d’ingenieur, et, 
de malheur, je l’avois adressé audit baron, quelques 
trois mois auparavant, pour l’exercer à tirer, bien 
qu’il en sceut prouj mais il n’en fît conte: et, le lais¬ 
sant, Millaud s’en servit, et le rendit fort adroit) j ce 
seigneur Jacques donc me raconta qu’il s’estoit monté 
sur un noyer assez loing, pour en voir le combat, et 
qu’il ne vid jamais homme y aller plus bravement, ny 
plus résolument, ny de grâce plus asseurée ny déter¬ 
minée. Il commença de marcher de cinquante pas vers 
son ennemy, relevant souvent ses moustaches en haut 
d’une main; et estant à vingt pas de son ennemy ( non 
plustost) il mit la main à l’espéc qu’il tenoit en la main, 
non qu’il l’eust tirée encore, mais en marchant il fît 
voiler le fourreau en l’air, en le secouant, ce qui est 
le beau cela, et qui monstroit bien une grâce de com- 
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bat bien asseurée et froide, et nullement temeraiie', 
comme il y en a qui tirent leurs espées de cinq cens 
pas de l’enneiny, voire de mille, comme j’eri ay veu 


aucuns. • ■ 

é 

Ainsi mourut ce brave baron, le parangon de France, 
qu’on nommoit tel, à bien venger ses querelles par 
grandes et déterminées resolutions. Il n’estoit pas seu¬ 
lement estimé en France, mais en Italie, Espaignc, 
Allemaigne, en Pouloigne et Angleterre j et desiroient 
fort les estrangers venant en France le voirj car je 
Fay veu, tant sa renommée volloit. ll.cstoit fort petit 
de corps, mais fort grand de courage. Ses ennemis di¬ 
soient qu’il ne tuoit pas bien ses gens que par advan- 
tages et supercheries. Certes, je tiens de grands capi¬ 
taines, et mesmes d’italiens, qui sont estez d’autresfois 
les premiers vengeurs du monde, in og?ii modo, di¬ 
soient-ils, qui ont tenu ceste maxime, qu’une.super¬ 
cherie ne se devoit payer que par semblable monnoye, 
et n’y alloit point là de déshonneur. 

Ledit baron tua premièrement le baron de Soupez à 
Touloüze, qui estoit un tics-brave et vaillant jeune 
homme, mais un peu trop outrecuydé, et je luy avols 
dit souvent, comme son amy, en nostre voyage du 
secours de Maltlie, qu’il s’en corrigeast. Il mesprisoit 
ledit baron de Vitaux par trop, si qu’estant un jour en 
un souper, ayant eu quekjues paroles, assez legîeres 
pourtant, il biy jetta un cliandellier à la leste, et en 
voulant avoir sa revanche sur le coup, et mettant la 


main à l’espée, il fut empesché par les amis du baron 
de Soupez, où il y en avoît plus (juc l’autre l)aron, et 
fallut sortir du logis j mais, au bout d’une heure, guet¬ 


tant l’autre sortir, il ne faillit de le 


tuer aussi tost, et 
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i’estendre sur le pavé : et ne fut sans danger ; car, s'il 
Kist esté pris, il estoit puny sur le champ, tant pour la 
rigueur de la justice de Toulouze, que pource que 
l’autre avait de grands amis et parens en la ville j et se 
sauva bravement en habit de damoiselle) la façon en 
est longue à escrireet s'en vint droit chez M. de Du¬ 
ras, qui, comme très-courtois et gentil seigneur qu'il 
estoit, le leceut fort courtoisement, bien qu'il ne le 
cognust par trop familièrement, et luy presta chevaux 
pour venir chez moy, où, ayant demeure' quinze jours, 
je luy fournis de chevaux et d'argent ce qu’il voulut 
( qu’il me rendit très bien après) pour tirer vers Paris. 
L’on dira que je me fusse bien passé d'escrire ceste 
circonstance. 

Au bout de quelque temps, il tua Gounellieu, qui 
venant de Bloys un jour de laisser le Boy, qui l'aymoit 
fort, et avoit la charge de sa grande escuyerie, et s'en 
allant chez soy en Picardie en poste, avec quatre 
chevaux, ledit baron le suivit, en ayant eu bon advis, 
avec deux bons chevaux seulement, accompaigné du 
jeune Boucicaut, l’attrapa aux pleines de Saincl-Denys, 
et le tua viste sans autre cerimonie, dont le Roy en 
cuyda desesperer. Que s'il fust esté pris, il estoit in¬ 
failliblement exécuté, tant il aymoit ce Gounellieu j et 
s'en alla en Italie, et n’en bougea jusqu’à ce qu’il vint 
faire un autre coup, qui fut celuy de Millaud, Mais, 
premier, Je diray pourquoy ledit baron tua ledit Gou¬ 
nellieu , parce que ledit Gounellieu avoit tué son jeune 
frere, jeune garçon de l’aage de quinze ans, mal a 
propos, disoit-on , et avec supercherie ; qui fut dom¬ 
mage certes car ce jeune garçon promettoit beaucoup 
de luy ; tous deux suivoient feu M. d'Allançon. Voilà 
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comment ledit baron revanclia la mort de son jeune 
frere. Estant donc de retour d’Italie, il sceut qu’après 
le siégé de La Rochelle Millaud se pourmenoit dans 
Paris à son ayse, qui le pensoit encore en Italie, et ne 
le jugeoit jamais avoir le courage ny la résolution de 
retourner a cause de la fureur du Roy. Neanmoins, il 
retourne, et se pourmeine par la ville en habit d’ad- 
vocat, espie et recognoit le tout et de son mieux, ayant 
laissé venir sa barbe fort longue, si qu’il esloit irrecog- 
noissable, se loge l’espace de quinze jours en ceste 
petite maison qui est au bout du guet (*) des Au gus- 
tins, void et revoid passer son homme par plusieurs 
fois, ainsi qu’il m’a dit despuis. Puis, voyant son bon, 
et qu’il estoit temps, sort un jour de son logis, avec 
les deux Roucicaux freres , provençaux , seulemenl, 
braves et vaillans hommes certes, aussi les appelloit-on 
les lyons du baron de Vitaux, et attaque Millaud, ac- 
compaigné de cinq ou six hommes passant tout devant 
son logis, le charge, le tue, avec peu de résistance, et 
se sauve bravement hors la ville et aux champs; mais 
le malheur fut pour luy qu’en tuant ledit Millaud, un 
de ses coups d’estramassons, par cas fortuit, tumha sur 
un des Roucicaux à la cuysse, qui luy causa en mar- 
, chant par pays une grande elTusion de sang, dont il fut 
contraint descendre en un bourg, et s’amuser et le faire 
panser à quelque petit barbier de village ; ce qui fut 
cause qu’ayant esté poiirsuivy par le prevost Tan- 
chon (^), fut pris à douze lieues de Paris, non trop à 
l’ayse, car il fit grande deffense, dont il fut fort blessé, 
et fut mené à Paris au Four l’Evesque, en tel danger, 
que du jour au lendemain nous le tenions exécuté. Je 

(<) Qiiay. (S*) — (=*) Ou Fanchon, (S.) 
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le vis par deux lois en la prison, qui me disoit tousjotirs, 
d’une façon asseuree, qu’il ne se doubtoit pas moins 
que de la mort, de laquelle il ne se souci oit, puisqu’il 
avoit vengé celle de ses deux fi eres; car Millaud avoit 
Lue son autre Irere , qui s’appelloit le baron de Tiers, 
et, disoit-on, en supercherie etadvantage. J’en férois le 
conte, mais il seroît trop long, et ne serviroit pas trop 
icy. Le voilà donc aux vespres de la mort; car le boy 
et le roy de Pouloigne cryoient qu’il meure. Mais 
M. le prevost de Paris, son frere, qui tenoit en son 
logis pour lors les principaux de l’ambassade des Pou- 
lonnois, s’advisa de les prier pour son frere, et deman¬ 
der aux deux roys sa vie : ce qu’ils firent ; et estois en 
la chamlire du roy de Pouloigne quand ils vinrent, où 
je les vis haranguer tout en latin , très-éloquemment, 
et avec telle passion et aflection, que le hoy fut fort 
empesclié à leur respondre leur requeste, qu’il n’ac¬ 
corda sur le coup, mais leur donna grande esperance. 
M. de Thon, premier president, qui Taymoit fort, prit 
aussi son party, et remonstra aux roys que s’ils eus¬ 
sent fait mourir Gounellieu et Millaud, les deux meur¬ 
triers de ses freres, infailliblement il devoit mourir ; 
mais, ne l’ayant fait, il falloit que la loy fust esgale, et 
qu’il eust sa grâce et pardon comme les autres. Enfin, 
par temporisement, sollicitations et prières, son procès 
demeura en suspens. Cependant le roy de Pouloigne, 
qui estoit son principal persécuteur, s’en va en son 
voyage : l’on fait son procès à la voilée ; son pardon et 
grâce luy fut donnée, et bien interinée. Le voilà pour- 
mcner par la ville de Paris et à la Cour mieux que ja¬ 
mais, bien venu et arregardc de tout le monde. 

Le Roy tourné de Pouloigne, le baron luy fait la 
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reverence; mais M. du Gua, qui estoit intime amy de 
Millaucl, et qui estüit grand favory du Ptoy, se déclaré 
son enneniy mortel, le mesprise ^ le menace de luy 
nuire où il pourra. Je sçay bien ce que je luy en dis 
un jour, car tous deux estoient mes grands amis: et je 
les voulois accorder, comme le baron nPen avoit donné 
la parole ; mais point, M. du Gua n’y voulut entendre, 
et luy dit qu’il le desespereroit. 11 fut en train une fois 
tle le faire appellerj mais il ne le fit, pour des raisons 
que je ne diray pas, et que ce ne fust esté son plus 
grand expédient, ny le plus seur. Parquoy, ayant sceu 
que M. du Gua luy en brassoit une, il fut contraint 
vuider de Paris et de la Cour. Au bout de six mois il 
vint un soir le trouver en son lict qu’il faisoit diette, 
entre au logis avec un de ses gens seulement, en laisse 
deux à la porte, monte en sa chambre, va à luy, qui, 
le voyant venir, saute en la ruelle, et prenant un espieu 
pour se detfendre, l’autre l’eut aussi tost joinct ; et avec 
une espée fort courte et tranchante ( aussi en tel cas 
elle est meilleure que la longue) luy bailla deux ou 
trois coups, et le laissa là pour demy mort, car il yes- 
t[uit encore deux ou trois heures, disant tousjours qu’un 
homme en qui il se fioit l’avoit trahy.'Pour lin, ledit 
baron, apres avoir fait son coup, sort si heureusement 
du logis, et se retira si bien et sans aucun bruit, qu’on 
n’en soiqiçonna celuy qui avoit fait le coup que par 
conjectures, tant il fut fait secrettement, et ne se put 
jamais guieres bien prouver j inesmes à moy, qui luy 
estois amy intime, ne me l’a voulu confesser. 

Voilà le lirave IM. du Gua tué, brave certes estoitul 
en toutes generositez et vertus, ainsi <[ue.i’en parle en 
mon livre des colonnels et maistres-de-camp qui sont 

































• t 


üM 


/ 

94 DISCOURS SLR LES DUELS. 

estez en France despuis leur première institution (0. Ce 
brave Gua doncques fut tué parmy ses cômpaignies des 
gardes, parmi ses capitaines et soldats, et à cinquante 
pas quasi à la vue de son Roy, qui le cherissoit comme 
il le meritoit certes, sans.qu’on s’en apperceust jamais ; 
qui fut estimé à la Cour un cas estrange et inouy. 

Pour faire fin, il faut donner ceste réputation au 
susditiiaron,que ç’a esté un terrible et déterminé exé- 
cuteür de vengeances. On l’accusa aussi d’avoir tué 
Montraveau le Jeune, frere de M. de Clermont d’Am- 
boyse : mais cela ne se put guieres bien prouver j car 
il fut tué dans des bois et garesnes de Nantouillet, d’au¬ 
tant que ces deux maisons n’estoient de long-temps 
bien ensemble. 

S’il eust vescu, il en vouloit tuer encores deux que 
je sçay bien, qui, je croy, ne regrettèrent guieres sa 
mort. Aucuns de ses ennemis n’ont point approuvé ces 
façons de meurtres, et l’ont voulu taxer qu'il n’estoit 
propre pour les appels, etpourquoy il ne s’en aydoit. 
J’en ay dit des raisons cy-dcssus. .Toutes fois il mons- 
tra bien à sa mort qu’il estoit et pour l’un et pour 
l’autre : et si l’ay veu en appeller aucuns, et d’aucuns 
estre appelé, qu’il ne refusa jamais homme ; mais il fut 

H 

accordé : et ne faut doubter nullement de ses,valeurs, 
car un liomme de bas cœur ne fit jamais ce qu’il a fait 
et eust fait encore sans sa mort. 

N 

Or c’est assez parlé de luy. Que si je pouvois l’im- 
mortaliser je le ferois, tant pour ses mérites que pour 
la grande amitié qui estoit entre luy et moy il y avoit 
quinze ans, et tousjours bien nourrie et entretenue par 
bons offices ; aussi nous appeilions-nous frères d’al- 

(t) Voyez ci-dessus vers le niilieu du tome IV. (S.) 
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iiance. Je sceus, un jour après, sa mort à Estampes, en 
courant la poste, venant de chez moi*, que si je fusse 
arrivéplus tost, je ne lui eusse pas conseillé de se battre 
aux champs, car on se vouloit detfaire de luy, ou en 
quelque façon que ce fust : et possible s’il eust eschappé 
de ce combat, il fust tumbé en une embuscade qu’on 
luy avoit préparée, comme j’ay sceu despiiis ; car il 
commençoit à estre plus craint qn’aymé de quelques 
très-grands et très-grandes : si que ce trait du meurtre 
de M. du Gua fut estimé de grande résolution et as- 
seurance. 

J’en vais dire une autre qui ne luy en doit rien, de 
ce brave feu M, le comte Martinengo, de ceste bonne 
et brave race des Martin en gu es, de laquelle cestuy-cy 
estoit bastard, disoit-on j mais ce bastard valiut bien 
deux légitimes, sans leur faire tort. Il vint avoir ques¬ 
tion avec 'un gentil homme bressan des plus grands de 
la ville et d’alentour. Après l’avoir long-temps guetté 
etcavallé, ne le pouvant attrappcraux champs, s’estant 
retiré à la ville de Bresse, il se détermine de l’y aller 
tuer : et, s’estant accompaigné de deux bons soldats 
déterminez comme luy, entre dans la ville en plein 
midy, va dans la maison de son ennemy, monte en sa 
chambre, le tue soudainement, descend, se letire (ce 
n’est pas tout que faire un coup, il faut se sauver), passe 
par la mesme porte, monte, luy et ses gens,-sur leurs 
bons chevaux qui les aLLendoient là auprès, fut à une 
lieue de là plustost que la rumeur et Pallarme fust es- 
meue en la ville. On court après, tant ceux de la justice 
que des parons du mort qui estoient grands seigneurs; 
mais ils n’y gagnèrent rien, et se sauve bravement en 
Piedmont, où il se met au service du roy Henry II, 
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lequel il servit, et la couronne de France, si lidelement, 
que, tant qu’il a vescu, il se peut mettre au rang des 
plus fideles serviteurs qui y ait esté, non seulement des 
estrangers, mais des bons François mesmes. 

Ce ne fut pas tout ; lors que nous allasmes au secours 
de Maltlie, il y vint pour son plaisir, comme si ce fust 
esté un jeune homme qui n’eust jamais veii guerre ; mais 
en cela il respondit que la plus belle mort estoit que 
de mourir pour l’honneur et la religion de Dieu, et 
qu’en ce il vouloit imiter son grand prédécesseur le 
comte de Martinengo, qui, de mesmes pourson plaisir, 
alla au secours du dernier siège de Rhodes, où il mena, 
à ses propres cousts et despens, deux cens hommes de 
guerre, là où il Ht si bien, que rUistoirequi en a estée 
faite, asseure que la ville tint plus de deux mois pour 
sa venue qu’elle n’eust fait, et y fit de très-beaux com¬ 
bats. J’en ay leu l’iiistoire qui ne se recouvre aysément; 
mais je fay, et est très-belle, déclarant beaucoup de 
belles singularitez de ce siège. 

Pour retourner encore à nostre comte, allant à ce 
secours de Maltbe, bien qu’il l’ust fort dissuadé de ses 
amis de n’y aller point, à cause qu’il pourroit rencon¬ 
trer encore quelque reste de ses ennemis cachés, amis 
de son trespassé, en quelque part d’Italie, je le vis aussi 
résolu de faire ce voyage, comme s’il n’eust eu aucun 
ennemy, disant tousjours que si ou le luoit il en tue- 
roit aussi. Il passe par le Piedmont comme nous au¬ 
tres, passe à Pavie, non guieres loingde Bresse, passe 
à Genes, d’une détermination aussi asseurée que j’aye 
jamais veu ; s’embarque à Genes comme nous autres 
dans de petites fregattes. Enfin, nous arrivasmes tous 
à Maltbe, ayant coustoyé toute l’Italie, sains et sauves. 
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luy ne craignant rien. A notre retour, il s’entourne 
parterre comme nous autres ; sçait qu’il y a dans Rome 
un parent de son homme, entreprend de Tallertuer; 
mais il fut dissuadé et pressé par ses amis de le laisser 
et sortir de la ville, et qu’il en avoit fait prou par le 
passé. Enfin il se retire en France, tousjours par terre, 
de ville en ville, n’approchant pourtant des terres des 
Vénitiens; car il n’avoit encore fait son accord, et fust 
esté en peine de la vie ; et ce fust esté aussi par trop 
tenter Dieu et la fortune. Voilà de grandes et asseurées 
résolutions, mais grandes aussi celles dont il a usé, 
combattant si liien en nos guerres, tant estrangeres 
delà et deçà les Monts que nos civiles, dont j’en parle 
ailleurs en mon livre des Colonnels (t). 

Grande fut aussi sa vaillance et tout, qu’il monstra 
eu son combat qu’il fit en Piedmont sur le pont du Pau, 
contre un autre sien ennemy italien, chascun ayant 
deu.v dagues aux deux mains. Il est vray que la gauclie 
et tout le bras entier, avec les espaules, estoitarmé d’un 
brassard; mais ce brassard estoit tout d’une venue, et 
ne se ployoit point ; ce qui gehennoit et contraignoit 
le bras, et le tenoit fort droit. Cela avoit esté fait et 
ainsi choisi de son ennemy, qui avoit esté blessé au bras 
comme feu mon oncle de La Chastaigneraye. Enfin 
M. le comte Martinengo demeura vainqueur, et tua 
son ennemy sur le champ. Ce combat fut fort furieux, 
à ce que j’en ay ouy discourir à gens qui le virent, 
mesme au bon homme feu M. de Vassé, qui estoit par’r 
rain dudit comte, bien que ledit combat ne fust so- 
lemnisé de plusieurs cerimonîes des camps clos que 
jedirois; si bien qu’on le tint quasi plus fait en forme 

(*) Ci-dessus, tome IV.(3. ) 
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d’appel etde comljata/« inazza qu’autrement.Toutcela 
ne sert rien à nostre faict. Tant y a qu’il fut beau et 
bien combattu, et qui rapporta audit comte beaucoup 
de réputation : non que pour cela il en ait esté guieres 
glorieux en son temps, ny pour plusieurs autres vail^ 
lances qu’il a fait en sa vie ; car c’estoit le plus doux et 
graticux gentil homme qu’il esloit possible de voir, ailiy 
où il le promettoit : je le puis asseurer pour moy, et 
pour me l’avoir monstre une fois. Bref, sa réputation 
fut si bien divulguée, et sa valeur, que la guerre s’es~ 
tant esmeue entre le Turc et les Vénitiens, un jour ils 
luy envoyèrent, sans y penser, à Paris (où il se tenoit 
quasi ordinairement, ou à la Cour, quand n’y avoit 
point de guerre ), son pardon general et absolution de 
tout le passé, et une commission (avec force argent) 
de colonnel de trois mille hommes, et de les lever : ce 
qu’il fit bien à propos, et non sans grand peine (0, car, 
la guerre civile troisiesme estant faillie et la paix faite, 
estant fort aymé des soldats, et les appointant bien, en 
moins d’un rien amassa ses hommes, encore plus qu’il 
ne falloit, s’en va à Venise, bien receu, voire adoré j 
passe en Dalmatie avec ses braves François et quelque 
peu d’Italiens, où il fait bravement la guerre jusqu’à 
ce que la paix survint entre le Turc et les Vénitiens, 
traittée, à la sollicitation du Roy, par ce grand person* 
nage, M. de Dax, son ambassadeur. Et puis, s’en estant 
retourné en France, et la guerre civile encore rallu¬ 
mée, il mourut devantLa Charité, le siège y estant mis, 
estant maislre-de-camp de douze enseignes de gens de 
pied; dont ce fut très-grand dommage, car c’estoit un 
grand liomme de guerre et un fort homme de bien et 

t>) Et sans grand’peiue, (S.) 
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triionneiir. J’en parle ailleurs en mon livre des Colon- 
nels et Maistres-de-camp (•)• 

C’est assez parlé de coml>ats meurtriers, dont j’en 
dirois cent exemples signalez'; mais je naurois jamais 
fait. Parlons un petit maintenant des courtoisies qui 
ont estées pratiquées du temps du roy François, Il en¬ 
voya une fois feu M. le cardinal de Lorraine, son cher 
I favory, en Flandres, pour jurer quelques trefves entre 
I les mains du feu empereur Charles. Ledit M. le cardinal 
y alla très-bien accompaigné d’une fort belle noblesse 
de la Cour, parmy laquelle estoit un brave et vaillant 
gentil homme breton, haut à la main, nommé M. le de 
Sourdeval, qui long-temps a esté gouverneur de Bel- 
lisle, jusqu’à ce que le roy Charles luy osta pour la 
donner au inareschal de Rez en propre. Ce M. de Sour¬ 
deval vint à avoir une querelle contre un autre gentil 
homme françois dont je ne sçay bien le nom. Ils s’en 
' allèrent sans sonner mot à personne, sinon entr’eux 
deux, hors de Bruxelles, où la Cour impériale se tenoit. 
La fortune fut si bonne ponrM. de Sourdeval (et aussi 
que c’estoit un très-vaillant homme ), qu’il blessa son 
cnnemy quasi à la mort : toutes fois si fut-il un petit 
blessé. Et d’autant qu’il estoit venu à cheval sur un 
courtaut, et son ennemy à pied, il leva son ennemy 
et le monta sur son courtaut dans la selle et luy en 
i crouppe, le tenant tousjours des deux bras, le soula¬ 
geant le plus qu’il pouvoit : et, par ainsi, se rendirent 
à la ville et chez un barbier, et le fit fort curieusement 
panser, dont il se guérit. Il y en a aucuns qui eussent 
I mieux aymé mourir que se laisser aller à une telle 
courtoisie, vile jiourtant pour un lirave cœur; car, en 

t') Ci-dessus tome TV. (S.) 
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ceste façon, le vainqueur triomphe fort : parquoy le 
vaincu eust mieux ayme' là mourir qu'estre assisté de 
telle sorte. Autres disent il ny a que de vivre. Je m’en 
rapporte aux braves discoureurs. L’empereur en sceut 
le combat et |le trait, et voulut voir ledit Sourdeval, 
et le loua devant tout le monde en sa salle, autant pour 
sa valeur que pour sa courtoisie honneste et gentillesse, 
et lui fit présent d’une belle chaisne d’or pour s’en faire 
mieux paroistre. Quelcrevecœur à son ennemy vaincu ! 
Je tiens ce conte de feu M. de Guy se le grand , qui 
y avoit accoinpaigné M. son oncle, et d’aucuns gentils 
hommes qui estoient lors avec M. le cardinal j et aussi. 
que j’ay veu ledit Sourdeval à la Cour fort bien venu 
et estimé, tant pour ce combat que pour autres siennes 
vaillantises faites aux guerres. Je croy qu’il vit encore, 
et l’ay cognu fort familièrement. 

Lorsque le roy Henry II envoya en Escosse feu 
M. d’Esse son lieutenant-général, pour y porter se¬ 
cours, avec force gaïlants et honnestes gentils hommes 
de la Cour et de France, y avoit le sieur de Dussat, 
dit autrement Jurignat, et le capitaine Hautefort, tous 
deux gentils hommes de Périgord. Ils esmeurent dis¬ 
pute ensemble et querelle, pour ramour d’une grande 
dame qui estoit là, que je ne nommeray point. Ils s’as¬ 
signèrent ets’appelièrenttousdeuxài’Isle aux Chevaux, 
qui est devant le Petit Lict (0 (ceux qui ont veu le 
lieu comme moy sçavent où c’est), où s’y estans faits 
passer, se battirent tous deux tous seuls, si bien que 
ledit Jurignat demeura fort blessé; mais Hautefort ne 
le voulut parachever, ains luy permit de repasser 

l’eau, et de se faire panser; et, estant guery, il rap- 

» 

W Le Petit Leyih* (S.) ' > 
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pella encores Haulefort jusques à deux fois, et demeura 
encores blessé comme la première fois i et ledit Haute- 
fort luy usa encores de la mesme courtoisie , jusqu’à ce 
que l’on les mit d’accord, mais non pourtant qu’ils 
fussent jamais amis. Quelle.fortune d’espée, et quel 
don de courtoisie! Je croy que ledit Jurignat vit en¬ 
core, et llautefort fut tué au voyage d’Allemaigne de¬ 
vant Yvoy, brave soldat et capitaine s’il en fut oncques 
(j’en parle ailleurs), grand et intime amy du feu capi¬ 


taine Bourdeille mon frere : aussi disoit - on ‘ d’eux 
qu’ils estoient des braves rodomonts de Piedmont*, 
comme estoient Villemaigne et Thaiz. 

Ledit capitaine Bourdeille eut aussi en Piedraont 
une querelle contre le capitaine Cobios, gentil et brave 
soldat gascon, et pourtant grands amis auparavant. Ils 
s’appellerent sur le pont du Pau à Tuiin. La fortune 
voulut que mon frere blessast Cobios à la main de 
i’espée, qui luy eschappa aussi tost ; mais, le capitaine 
Bourdeille pourtant ne luy voulut courir sus, ains luy 
dit : n Amassez vostre espée, capitaine Ccibios, car je 
« n’ay pas accoustumé de poursuivre mon ennemy 
« sans ses armes, w Cobios luy respondit : « Je ne gaî- 
« gnerois rien, capitaine Bourdeille, de l’amasser, 
« puis que je suis blessé en la main, et ne me seroifc 
« possible la tenir. — Or bien donc, dit le capitaine 
« Bourdeille, le combat est achevéi ” 1^ pi’it et le 

mena soubs le bras à la ville pour le faire panser, et 
attendant sa guérison pour se battre j mais M. le ma- 
reschal les accorda. 

" i 

Bien fut plus grande une courtoisie qui se fit, et 
très-signalgfty-eut^e deux capitaines du Piedmont, lors 
qu’il 2 squeis s’estoient fort entr’aymez. 
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JIs vinrent avoir question, et s’estans appeliez, ils se 
battirent de telle sorte, que l’un blessa l’autre à la mort 
sans estre blessé, auquel il dit ; « Nous avons estez par 
« trop grands amis pour vous tuer. Je vous prie, con¬ 
te tentez-vous de ce qui s’est passé, et relevez-vous 
« pour vous aller faire panser. » L’autre l’en remercia 
très-courtoisement; mais il luy dit : « Ce n’est pas tout. 
« Faites-moy la courtoisie entière. Pliez-vous le bras, 

“■ I* 

« et portez-le en escharpe pour quelques jours; au 
« moins qu’il ne soit dit que je soye esté blessé sans 
« blesser, et qu’il n’y aille point tant de mon honneur, 
« et qu’il y ayt plus de sujet à ceux qui nous voudront 
« accorder de le faire, si j’en escliappe. —Vrayment, 
« dit l’autre, je le veux; » et, se souillant un peu le 
bras du sang de l’autre, il fît la mine et le dit qu’il 

avoit esté blessé, mais que ce n’estoît rien, et qu’il 
voudroit avoir donné beaucoup et que l’autre ne le fust 
pas plus; lequel pourtant se guérit avec grande peine, 
et furent après faits bons amis comme devant sans peu 
d,e difficulté, à cause de ceste legiere blessure préten¬ 
due, et aussi que l’autre voulut en cela recognoistre 
l’obligation qu’il luy avoit de la vie. Geste courtoisie 
est belle, et sur laquelle il y a beaucoup à gloser et 
discourir. 

Ce grand capitaine et brave Jannin de Medicis mit 
au monde ces deux braves et vaillans capitaines qui ont 
estez despuis, et tant fidelement servy la France, San 
' Petro Corso, et Jehan de Turin. Estans donc tous deux 
soubs sa charge, vinrent avoir une question ensemble, 
et la voulant accorder Jannin de Medicis, jamais il ne 
put, encore qu’il en tentast tous les moyens, cognois- 
sant bien leur humeur et vaillance,^ que s’ils en ve- 
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noient là qu’ils se tueroient. Parquoy, de despît et 
dequoy ils ne le vouloient croire en accord, il prit sa 
cappe, et la mit en deux, et en donna à chascun sa 
moitié, et deux bonnes espées, et les enferma dans une 
salle, et leur commanda qu’ils ne sortissent jamais de 
là qu’ils ne fussent d’accord , en quelque façon que ce 
fust, et n’eussent vuidé leur différend du tout. Ils vin¬ 
rent donc aux mains. Jehan de Turin donna une es* 
toquade au front à San Petro, petite pourtant, mais 
d’importance, d’autantquele sang luy commença aussi- 
tost à couler sur les yeux et le long du visage, si bien 
qu’à tous les coups il luy falloit porter la main pour 
essuyer les yeux, Surquoy Jehan de Turin luy dit : 
« San Petro Corso, arreste-toy et bande un peu ta 
« playe. » L’autre,le prenant au mot, print son mou¬ 
choir et la banda au mieux qu’il put : puis se remirent 
au jeu, et si rudement, que Jehan de Turin eut un si 
grand coup sur son espée, qu’elle luy eschappa de la 
main. Sur quoy San Petro, se voulant revancher de 
seml)lable courtoisie, luy dit : « Jehan de Turin, amasse 
« ton espée ^ car je ne le veux point blesser avec ad- 
« vantage : » et luy donna loysir de l’amassér. Et pour 
là troisiesme fois retournèrent au coml)at: à quoy 
ayant esgard les spectateurs, qui régardoient, les uns 
]iar les grilles de la salle, les autres par les fentes et 
trous de la porte, en vinrent faire le rapport à Jannin 
de Medicis, et le prier de les séparer, et y mettre or¬ 
dre d’accord, autrement ils se paracbeveroient de 
tuer. Parquoy il vint aussi tost, et, entrant dans la 
salle, il les trouva tous deux, l’un deçà, et l’autre 
delà,tunibez; et couchez, parterre, n’en pouvant plus 
pour les grandes blessures «[u’ils s’estoient entredou* 
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nées, et du grand sang respandin Soudain, il les fit 
lever et secourir, et si curieusement panser, qu’ils fu- 
rent guéris quelque temps après; desquels despuis la 
France a tiré de bons et grands services, tant deçà que 
delà les monts. J’ay ouy faire ce conte à feu M. de Cy- 
piere, qui estoit ti ès-gi'and amy et de Tun et de l’autre. 

Voilà de belles bontez et courtoisies de cavalliers ; 
sur lesquelles on dispute quelle fut la plus grande, 
celle de Jehan de Turin, ou celle de San Petro Corso. 
Mais il ne faut doubler que la première fut plus grande, 
d’autant que la seconde ne la fit que suivre après, et 
rendre ce qu’elle devoit. Au demeurant, si elles se dé¬ 
voient faire, je m’en rapporte aux braves discoureurs 
des combats, au moins je dis la première ; car pour la 
seconde, elle se devoit faire pour rendre la pareille, 
autrement ce fust esté un vilain reproche s’il eust fait 
autrement; mais aussi eust-on bien blasmé le premier 
de sa première courtoisie s’il luy fùst arrivé mal, et 
que l’autre l’eust tué, en donnant si grand advantage à 
son ennemy, puis qn’ü le tenoit quasi à sa mercy et à 
son advantage : et y en a beaucoup qui disent <|ue ce 
fust esté bien employé si l’autre l’eust tué tout à plat, 
puis qu’il ne sçavoit user de sa victoire, laquelle il 
mcsprisoit. Quoy qu’il en soit pourtant, la courtoisie 
est tous jours à louer, et sent mieux son gallant homme 
et son chrestien. 

Or, c’est assez allégué de vieux exemples; ramenons 
au moins aucuns modernes, que j’ay veu arriver en 
nos cours de France. Feu M. de Bussy, un très-brave 
de son temps, eut une parole de guerre contre un brave 
gentil homme nommé M. de La Ferlé, tous deux es- 
tans an service et à la Cour de Monsieur, et encore 
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qu’ils eussent estez grands amis, et obligés l’un à l’autre. 
S’estans donc défilés et venus en combat, M. de Bussy 
vint à blesser M. de La Ferté, en telle sorte que le 
voyant ne faire que parer aux coups, l’ayant attaint où 
il falloit, il dit : « Frere, je cognois que vous en avez 
« assez, et que vostre blessure ne vous permet plus de 
« vous deffendre selon vostre brave et genereux cou- 
« rage, encore que je le sçaclie tel qu’il combattroit 
« jusques à la derniere goutte du sang de vostre corps. 
« Parquoy, je suis d’advis que nous remettions la par¬ 
ce tie à une autre fois, et que je vous conduise pour 
« vous faire panser, n M. de La Ferlé le prit au mot j 
car, outre salilesseure, il estoit fortestroppié d’un pied, 
dont la moitié luy avoit esté emportée d’un canon qui 
s’esclatta dans la gallere de M. du Mayne, au voyage 
qu’il fit en la Morée, en la compaignie de don Juan 
d’Austrie, general du roy d’Espaignej et pour ce estoit- 
il fort iinpost. Si eut-il encore du sang de M. de Bussy, 
ce disoit-on, et luy fit vaillamment teste, ainsi qu’il le 
sceut liien louer après; et ses vaillantises, qu’il a fait 
aux guerres, ont liien monstre qu’il estoit digne de 
louange. Ainsi se passa ce combat et courtoisie entre 
eux, et après se rendirent bons amis. 

M. le comte de Grandpré, gentil cavallier s’il en 
fut. oneques à la Cour, doux, courtois et gracieux, 
mais au demeurant brave et vaillant comme l’espée, et 
très-beau gentil homme; il eut un différend avec M. de 
Givry, gentil liomme accomply des mesmes belles con¬ 
ditions que ledit comte; tous deux ayant commandé, 
l’un, qui est le comte, à un régiment de gens de pied, 
en lequel il y a beaucoup acquis de réputation, et le¬ 
dit Givry, maistre-de-camp de la cavallerie legiere, 
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que le Hoy luy donna après ([ue ce brave M, de Sa¬ 
xonne eut pris le party de la Ligue. Ces deux braves 
gentils hommes donc se defïierent et s’appellerent. Es- 
tans en combat, le malheur fut pour Givry que son 
espèe se rompit à deiny, qui ne s^en estonna pourtant^ 
mais le comte luy dit : « Ayez une autre espée, car la 
« mienne ne blesse point avec advantage. » Ce qu’il ne 
voulut faire, et dit : « Non, non, avec ce tronçon d’es- 
« pée je te tueray bien, » Mais M. le comte ne le pour¬ 
suivit; et, usant de courtoisie, le combat se rompit; 
dont plusieurs dirent qu’il eust esté bien employé que 
le comte l’eust tué, puis qu’il faîsoit ainsi du brave, et 
ne vouloit recepvoir courtoisie de son ennemy ; et en- 
cores mieux employé si Givry eust tué le comte, puis 
(jii’il luy pardonnoit par trop sa témérité et braveté. 

Un de ces ans fut fait un combat en Auvergne, entie 
un très-brave gentil homme du pays mesme, dont je 
ne sçay bien le nom pour dire vray, et un Escossois 
qu’on appelloit le capitaine Leviston. Je ne sçay s’il 
estoit de ceste race de I^eviston, dont j’en ay cognii en 
Escosse d’honnestes hommes, et une honneste fille qui 
estoit à la feu reyne d’Escosse ; mais tant y a que ce 
capitaine Leviston s’estoit saisi de Montagut en Com- 
hraille. Il joua si bien des mains, qu’en deux ans il se 
fit riche de cent mille esciis, disoit-on , en prenant de 
toutes parts et n’aiTegardant à (jiii il faisoît tort; ce qui 
fut cause de sa mort, car, la paix faite, il fut appelle' 
par ce gentil homme que viens dire. D’autres tiennent 
qu’il vouloit seconder un autre gentil homme appelle. 
Enfin, estant entré en estaquade avec son ennemy, 
qu’il desdaignoîL fort, bien qu’il fust un brave genlil 
homme, comme il le monstra, car du premier coup il 
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luy donna une grande estoquade dans le corps, à qui il 
dit : « Leviston, je t’ay bien tasté pour le premier coup. 

K En as-tu assez ? » Leviston luy respondit ; « Avant 
K que tu m’en ayes donné un pareil, je t’auray bien 
« tué. » L’autre luy replicqua ; « Tu ne te veux pas 
ft donc contenter? Garde-toy de ceiuy-là; « et luy 
donne un autre coup au costé, en luy disant : « Tu en 
« as prou, s’il me’semble, va-t-en faire panser. » Le- 
vistori respondit: « Il faut que tu me parachevés, ou 
« que j’aye ta vie. » L’autre replicqua : « Ali ! mort- 
et dieu, tu ne te veux pas donc contenter, et tu braves 
« encores? Et tu en mourras donc à bon escient. » Et 
luy donna deux autres bons coups dans le corps, et le 
tua à bon escient. Ainsi devoit-il faire, et lit Irès^bien, 

I 

puisque ledit Leviston faisoit tant le brave et ne se vou- 
loit contenter de la courtoisie-que l’autre luy presèn- 
toit. Kn quoy il se mettoit pourtant en grand hazard de 
sa vie, car il ne falloit qu’un meschanf coup pour la 
luy oster; mais Dieu en cela le favorisa : et toutes fois 
et l’un et l’autre firent deux grandes fautes, l’un d’es- 
pargner son ennemy, qui bravoit et opinlastroit trop, 
l’autre de n’avoir accepté la courtoisie ; en quoy pour¬ 
tant il monstra beaucoup de courage et de valeur, de 
ne vouloir recepvoir cette obligation de son ennemy. 
Ainsi se faut-il gouverner envers ces braves qui veu¬ 
lent braver, et n’ont de quoy payer leur homme estans 
desarmez de leurs armes, ou qui n’en peuvent plus. 

La première fois que je fus en Italie, passant par 
Milan, j’ouys raconter que du temps-^qu’Antoine de 
Leve y commandoit pour rempereur (Charles, il y eut 
un certain comte Claudio, qu’on ne noiiimoit point 
autrement par surnom, tant y a qu’il estoit pour lors 
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un trcs^renommé et vaillant homme. Par cas, un jour 
estant à la chasse de Toyseau, et ayant voilé une per¬ 
drix, quand il fut à la remise, qui estoit un lieu fort 
esgaré, il trouva quatre soldats qui s’estoient defïie's, 
et avoient choisi pour camp et estaquade un parc de 
brebis et moutons, dont usent les pastres en là pour y 
retirer et resserrer leur bestial, et pour mieux enfumer 
leurs terres, ‘ainsi qu’en plusieurs lieux et contrées de 
nostre France le font aussi. Quel camp clos, voyez, je 
vous prie, que ces braves gens avoient là choisi ! Le 
comte Claudio les voyant tous quatre se préparer deux 
contre deux, et laisser le pourpoint et se mettre en 
chemise pour se battre, il les prie de ne se battre point 
pour l’amour de ruy,ét liiy dire leur différend pour 
les accorder. Eux îuy firent response qu’ils n’en fai- 
roient rien, mais que s’il en vouloit voir le plaisir et 
juger des coups, qu’il les vist faire seulement. Le comte 

dit qu’il n’en faii;pit rien, et qu’il ne Iuy seroit jamais 

* 

reproché qu’en sa presence ils se coupassent la gorgei 
Là-dessus il met pied à terre et l'espée en la main 
pour les empescher de leur combat. Eux aussi tost, 
comme desespérez', vont concerter ensemble, et s’es- 
crient ; « Tuons-le, puisqu’il nous veut rompre nostre 
« entreprise*, et emprès nous la reprendrons, et nous 
« nous battrons. » De fàict, le chargèrent à outrance : 
mais luy, comme j’ay dit, qui estoit èn ces temps l’mi' 
des vaillans et déterminez de cest Estât, se garde si 
bien d’eux, et les charge si valeureusement, qu’il en 

tue deux J et voulant donner la vie aux deux autres, 

\ 

ne l’acceptent, mais voulant venger la mort de leurs 
coinpaignons, le chargèrent de plus en plus. Luy se 
pare et tue le troisiesme ; et, ayant blessé le quatriesme 
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à la mort, il le laisse là et lui donne la vie en luy en¬ 
voyant un chirurgien qui le pansa si bien quhl en es- 
chappa, et en fit après le conte, et servit de tesmoing 
dhin si grand faict d’armes, et ne cella nullement qu’il 
luy avoit donné la vie, dont il n’en seroit iamais in¬ 
grat, et qu’il luy feroit service où il pourroit. Le 
comte l’ayma fort despuis, et s’en servit ; bien fasché , 
dis oit-il, qu’il n’eust pu sauver la vie à ses compaignons. 

Aucuns diront sur la vie de ce soldat, très-bien re- 
cognue, que cela est bon pour les soldats simples, mais 
* non pour les gentils hommes. Je ne sçay ; mais j’ay veii 
des soldats signalez, aussi ou plus curieux de leur hon¬ 
neur, et à le garder, qu’aucuns gentils hommes. En ce 
combat on y peut beaucoup admirer la valeur et l’heur 
de ce comte, et y discourir beaucoup de choses, et 
mesmes à noter que quand des gens de bien ont bonne 
envie de se bien battre, ou qu’ils sont une fois aux 
mains, il n’y a rien qui les fàsche plus et desespere 
tant, que quand quelques-uns surviennent qui les veu¬ 
lent séparer : et bien souvent a-t-on veu arriver tout de 
mesmes à aucuns ce que je viens de raconter, et s’entre 
accorder à tuer le séparant j n’estant rien si fàscheux 
à un vaillant et brave homme et offensé, que quand on 
luy rompt son coup et son desseing d’armes (0. 

J’en ay veu en ma vie deux tels exemples ; Sainct-Mai* 
grin se battit une fois ainsi par appel^aiix champs près 
Paris contre le segnor Troïle Ursin, brave gentil homme 
italien, qui avoit esté nourry enfant d’honneur du roy 
Dauphin, qui fut après le roy François II, et estoit fils 

Ù) Le même fait, avec les mêmes réflexions, se trouvera, presque 
dans les mêmes termes, dans les Rodomontades espagnoles, ci-des¬ 
sous, (S.) 
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(lu segnor Jourdan Ursin, très-bon et sage capitaine, 
qui fut lieutenant de roy en Corse après M. de Termes. 
Depuis la mort dudict roy François, il n’avoit este' en 
France guicres, et pouvoit avoir vingt-cinq ans qu'il 
en avoit esté tousjours absent, s’amusant en Italie et 
mesme à Florence, où il fut despuis tué pour faict d’a¬ 
mours. Estant donc venu en France ceste fois là, il 
vint avoir querelle contre-Sainct Maigiàn pour le jeu, 
et s’appellerent. Ils n’eurent pas tiré deux coups qu’ils 
vinrent aussi tost aux prises. Sainct-Maigrin estoit plus 
adroit à la lutte cpie l’autre, bien qu’il fust aussi foi't : 
il porta son homme par terre soubs luy, et liiy disant 
plusieurs fois qu’il luy demandast la vie. Sainct-Maigrin, 
dit-il, n’ayant nulles armes cliascun, pour avoir estées 
desempax'és à cause de la prise, s’advisa de tirer une 
espine d’un buisson et la luy présenter aux yeux, etluy 
dire que s’il ne se rendoit et ne luy demandoit la vie, 
(pi’il les lui creveroit tous deux. Sur quoy l’autre luy 
demanda la vie, dit Sainct-Maigrin, qui la luy donna. 
Lesegiior Troïle, sentant que Sainct-Maigrin s’en van- 
toit, il dit fort bien qu’il ne la luy avoit point donnée. 
Enfin, ce fut un combat fort doubteux et peu bien en¬ 
tendu et conceu de plusieurs, et mesmes des juges que 
le lloy ordonna pour les accorder; ce qui fut faict. Un 
d’iceiix, grand prince, me dit qu’il y avoit plus d’os¬ 
tentation vaine de Sainct-Maigrin que d’autre chose ; 
car il n’estoit pas vraysemblable que l’autre eust donné 
si grand loysir d’amasser et tirer une espine, et inesines 
si à l’ayse comme d’une chose fort amiable (0, sans 
l’en empescher, et luy en donner au moins grande 
peine ; ou bien il falloit qu’il l’enst cloué ou collé en 

t») Lisez maniable. (L. D.) 
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terre pour ramasser son espine cependant. Parquoy,- le 
tout fut accordé, et je sçay bien ce que m’en dit ce 
grand; car jamais ils ne purent bien tirer la vérité de 
ce faict : et voilà que servent ces combats aux champs, 
sans seconds ou autres tesmoings ; car bien souvent on 
fait accroire beaucoup de choses qui ne sont survenues 
sur une infinité d’accidens qui y arrivent, que queK 
quefois on ne sçait qu’en croire, et mesmes pour ces 
demandeurs et donneurs de vie. 

Ainsi qu’il arriva au seigneur de Chantlinaut, très- 

hrave et vaillant gentil homme, pour un homme qui 

estoit estropié d’une main. Il se battit, au Pré aux 

Clercs, contre Bonneval, brave et vaillant gentil homme 

aussi, et de grande maison en Limosin, tousdeux tout 

seuls. Bonneval vint avoir une grande estoquadeà tra- 

vers le corps. Chantlinaut le voyant couché au vif, le 

•• 

laissa là, et se retire sans estre blessé, et Bonneval pour 
se faire panser. Chantlinaut dit qu’il luy avoit demandé 
la vie, et luy avoit baillée de bon cœur. L’autre disoit 
que non.Etcroy que si Bonneval ne fust mort quelque 
temps après ( car il ne mourut de ce coup), ils se fussent 
battus encores. 

Il faut faire icy une digression sur une dispute que 
j’ay veu pratiquer et se pratique tous les jours : à sça* 
voir mon si celuy à qui on a donné la vie peut rede- 

h 

mander le combat. Certainement, parles loix danoises 
et lombardes, aux camps clos et combats solemnels, 
cela ne se peut, pour les raisons et coustumes que j’ay 
allégué cy-devant. Quant aux appels et combats a la 
mazza^ il ne l’estoit non plus permis à Naples, dont le 
premier usage en est sorty, comme je l’ay appris là 
mesme. Aussi, quand ils en venoient là, ils se l)attoient 















msCOURS SUR LES DUELS. 


1 12 

si outrageuseinént que, sans inercy et selon la cous- 
tume, il falloit que Tun tuast Vautre, ou tous deux 
demeurassent sur la place, ainsi que cela s’est vcu sou¬ 
vent, et là, et en nostre France, qu’il ne falloit nulle* 
ment parler de grâce de vie; car quand Von vient là, 
on est si fort pressé de son ennemy ou animé de rage, 
de despit et de vengeance, que Von a quelquefois tué 
dans un coup, ou tous deux demeurent morts sur le 
cliamp, ainsi qu’en ces combats prccedens que j’ay dit 
est arrivé, et plusieurs autres ; ainsi aussi qu’il aj-riva 
n’a pas long-temps au seigneur de Fourquevaux, brave 
et vaillant gentil homme, que le seigneur de La Cha- 

J 

pelle-Biron tua dans la forest de Fontaineldeau, où ils 
s’estoient tous deux appeliez, et dans deux coups l’autre 
demeura roi de mort sur la place, et La Chapelle sain 
et sauve se retira; lequel, venant de frais d’Italie, où 
il avolt appris du patenostrîer la milice deVespée, avec 
son brave courage, demeura vainqueur, bien que le 
vaincu sceust très-bien tirer des armes, comme je les 
luy avois veues très-belles en la main, et fust esté un 
brave jeune homme qui prometteit beaucoup. 

Le capitaine Rollet que j’ay veu nourrir page de 
M. de L’Ârcbant, et despuis gouverneur du Pont de 
l’Arche en ces guerres civiles, où il a fait très-bien la 
guerre, sortant hors de page, rendit ainsi un combat 
au Pré aux Clercs très-vaillamment et heureusement, 
et tua son ennemy (dont j’ay oublié le nom) sur le 
champ et aussi tost. 

En ces combats hastifs et précipitez, et qui donnent 
du premier coup la mort, il ne faut parler de la vie : 
mais, quand on respire encore, il faut estre courtois 
sur le vaincu ; la gloire en est très-belle et pie. 0e dire 
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pourtant que le vaincu à qui la vie a esté (lonnée soit 
deslionnore' pour cela, il ne Test point. Cest une for¬ 
tune de Mars à qui le plus vaillant homme du inonde 
est subject, soit, ou qu’il desempare son espée, ou 
qu’elle se rompe, ou bien qu’il tumba parterre, ainsi 
qu’il arriva dernièrement et de frais à M. de Sainct- , 
Gouard, qui tumba devant M. de La Chastaigncraye, 
qui ne le voulut tuer, a ins luy permit de se relever ; 
mais aussitost furent séparez, car le combat fut fait 
quasi à la veue de la cornette du Koy, qui marchoit, 

s’estans mis à l’escart. 

• . 

Un de ces ans advint un combat entre le seigneur 
Amadeo, frere bastard de M. de Savoye (0 et M. de 
Crequi, gendre de ce grand M. d’Esdiguieres. Je ne 
veux amuser d’en dire le sujet,car il est ailleurs escrit, 
et aussi que force gens le sçavent, pour en estre- la 
nouvelle recente : tant y a qu’estans veniis au lieu 
assigné du combat, la fortune fut si l>onne pour M. de 
Crequi, qu’il blesse son ennemy et le mit à tel poinct 
de demander la vie, qu’il luy cede foit gentiment et 
librement; ce qu’ayant sceu M. de Savoye, s’en coleia 
si fort contre son frere, qu’il luy dit et commanda de 
retourner au combat aussi tost après estre guery, quoy 
qui fust : à quoy il ne faillit, et non plus le seigneur de 
Crequi de comparoistre. Ce fut en une petite islette 
du Rosnc. D’en dire les formes, les seconds et appel- 
ians, s’en seroit une chose superflue. Pour la fin du 
combat, fait à l’aspect de plusieurs arregardans deçà cL 
delà le Rosne, la fortune fut eucores bonne pour le 

C^) CVsL Philippin, autre frère bâtard dndiic de Savoie^ qm fut lut! 
a ce duel. Voyez de Thou, sous le mois de juin iSgp. Selon le meme 
historien, cet Amédce avoit en fait un appela Saîiil-Jeurs. CVsi 
ce Vjiii a brouillé BrantAine. ( L. D* ) 

T. (î. 
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seigneur de Crequi, qu’il abbat son ennemy et le tue 
sans en avoir plus de niercy, dont en cela il usa fort 
bien de sa fortune, que Dieu luy donna encore ce 
coup, possible par la volonté' de Dieu. Que s’il l’eust 
espargné encore, il luy en eust mal pris à la troisiesme 
lutte, n’ayant sceu ou voulu user de la grâce qu’il luy 
avoit octroyé', dont il s’en fust repenty, et l’eust-on 
aussi tost fort blasmé de ne s’estre aydé de ceste grâce 
qne Dieu luy avoit fait. 

M. de Savoye, lors qu’il vint dernièrement en 
France il fut curieux de saluer tous les galland^îe 
la Cour, fors mondit sieur de Grequi, Les uns^l^nt 
parce qu’il ne luy eust pas esté bien séant (comme de 
vray et de raison ) de saluer le meurtrier de son frere. 
D’autres disent que M. de Savoye se plaignoit qu’il 
l’avoît tué tumbé en terre et abbattu : en quoy M. de 
Savoye ne devoit avoir esgard, disoient aucuns; car, 
puis qu’il avoit l’epris sondit frere bastard d’avoii- de¬ 
mandé la vie au premier combat, et contraint et coin- 
mandé d’en recommencer un autre, que pouvoit faire 
moins M. de Crequi que de penser à revenir au tiers 
«combat, et, pour ce, en voyant avoir son beau jeu. 


d’en achever la parlie tout à trac, sans plus la remettre? 
Voilà donc pour fin de ce combat l’exemple que l’on 
y doit prendre à tuer ou espargner son ennemy en tels 
accidens : tels coups d’espargne pour la première fois, 
mais nullement pour la seconde, où l’on doit fermer 
les yeux à tout mercy et miséricorde. 

Sur ce conte et raisons alléguées, je feray ceste pe¬ 
tite digression, afin qu’on sache comme d’autres fois 
se sont faits en Italie, France et ailleurs, des combats 
h outrance et duels solemncls, où celuy des combattans 


h 
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qui ovoit l’eslection des anncs, et mesme de l’espée 
( comme quasi c’est tous]ours l’ordinaire, bien que l’on 
se batte avec la lance/la picque, l’halebarde et autres 
armes, de la porter au costéycomme la plus noble 
arme de toutes ), faisoit porter dans le camp quatre 
espées, c’est à sçavpir deux pour les premiers assauts, 
et deux autres que les juges du camp garderoient pour 
une reserve, afin que si l’espée de l’un ou de deux vint 
à se rompre, les juges en fournissoient qui en avoit be- 
soing, ou tous deux j en faisant faire le hola, et après 
recommençoienl' et poursuivoient leur battaille : mais 
cela se faisoit avec pache et conditions accordées entre 
les parties, juges, parrains etconfidans, advant qu’en¬ 
trer au coml>at J et, de plus , ces deux secondes espées 

données, ou une seule, à qui en avoit faute, si elles se 

, -, 

venoient à rompre, ne falloit plus parler d’avoir re¬ 
cours à d’autres troisîesmes, et falloit mourir ou vaincre 
en quelque façon, que ce fusl, ou se rendre j et telles 
espées les appelloit-oii les espées de provision ; aiijour- 
d’huy en nostre nouveau et friand français, on les ap- 
pelleroit les espées ou secours de reserve. 

Pou r ce coup, je n’en allegucray autre exemple que 
celuy de feii M. de La Chastaigneraye mon oncle, eh 
son combat, où son enneiny ayant fait apporter quatre 
espées, du commencement qu’on les vif paroistre on 
i pensa que Jarnac se vouloit battre de deux espées 
contre deux : mais, après avoir ouy son dire de son 
I parrain et confidans , trouvèrent qu’il y en avoit deux 
de reserve, le tout avec le mesme pacbe que j’ay dit 
cy-(levant, que par après il n’en falloit plus esperer 
d’autres. L’on peut donc par là colliger (jue c’est assez 
d’avoir tenté la premiçre et seconde fortune, sans re- 

' ‘ ' S. 
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tenter la troisiesme, possiijle contre la volonté de Dieu , 
qui en puniroit la trop grande outrecuydance. Ainsi 
jM. de Crequi, par le dire de plusieurs grands capi¬ 
taines, fit bien d’acliever ceste seconde partie, sans la 
remettre à la ü’oisiesme. 

Bref, il arrive en ces combats tant d’accidens et tant 
d’inconveniens, que je ne les aurois jamais dits, tant à 
pied qu’à cheval, sur lesquels il faut que nos grands 
marescljaux et grands capitaines jugent si la vie a esté 
bien donnée, ou en advantage ou en desadvantage, en 
supercherie ou bonne guerre, et là dessus ordonnent 
un second combat, ou non. De les juger deshonnorez 
pour cela, comme j’ay dit, ils ne le sont; mais les faut 
appelle!’, à la mode de TEspagnol, vincidos^ no por 
falta de corazon j Dolor^ mas por inala suerte (0. Et 
pourtant c’est tousjours la vie donnée; car et que me 
chaut-il, si vous avez désemparé vostre espée, qu’elîe 
vous soit rompue ou que soyez tuinljé ? Cela ne s’ap¬ 
pelle point vous avoir donné la vie par advantage. 

Sur quoy, pour mieux faire, il faut que les grands 
juges fassent comme il se faisoit en tel cas à Naples, 
ainsi que je l’ay là appris aussi. Les amis des deux par¬ 
ties, ou les grands capitaines, les prenoientet les accor- 
doient tout bellement en quelque façon que ce fust, par 
gentilles invéntions que les bons et gentils esprits sça- 
vent très-bien excogiter. Bien cst-il vray que j’ay ouy 
dire à aucuns que, pour le mesme sujet que l’on s’est 
battu et la vie donnée, le combat ne se peut rede¬ 
mander; mais, au bout de quelque temps, si le vaincu 
prend un nouveau sujet de son enneniy, il le peut 

(0 C’est-à-dire J vaincus non manque de cœur qu de valeur ^ maïs 
par le nialheurenx sort, ( S-) 
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l’aire; car, d'avoir tousjoiirsles mains liées, et si l’autre 
l’offcnsoit encore de nouveau, il n’y auroit point de 
raison de îuy refuser le combat, et que l’autre estant 
appelle n’y allast, autrement il luy iroit de sou bon* 
neur ; ou bien que tous deux s’y accordassent de bonne 
vo^lio (0, ainsi que je vis cela mesme arriver entre le 
capitaine Castelnau, gentil et vaillant soldat, bien qu’il 
fust fort jeune, du pays de Languedoc, brave race 
certes, dont j’en ay cognu quatre li eres très-vaillans, 
et le capitaine Dalon, du pays de Xaintonge, vaillant 
aussi. Il estoit le second des trois treres, tous trois esle- 
vez deM. le mareschal de Biron. Ils vinrent avoir que¬ 
relle ensemble en rarmée où commandoitmondit sieur 
le mareschal, qui les accorda ; mais, aussitost après, ils 
prirent un nouveau débat, et s’allerent tous deux tuer, 
dont ce fut très-grand dommage. Aucuns dirent que ce 

lut de gayeté de cœur et de concert fait enti e eux avant 

& 

raccord, et que ce n’cstoît que pour contenter inondit 
sieur le mareschal, et après s’iroient battre et se tuei‘, 
comme ils firent. Il fàlloit bien dire qu’il y eust de 
J’anirnosité. 

Certes, si les parties s’accordent en cela pour quel¬ 
que raison et sujet que ce soit, faire le peuvent; mais 
gare que le dieu Mars ne s’irrife con’tre le vainqueur, 
le voyant abuser de la faveur t[u’il luy avoit faite, ny 

I 

plus ny moins que fait le tlieu Neptune aîi marinier 
qu’il a sauvé d’un grand naufï'rage; et puis, se fiant 
encore en luy d’une seconde grâce, rebat la mer, où il 
se trouve plongé et très-bien noyé. D’autres raisons se 
peuvent alléguer là dessus, et. pro et contra^ sur ce 
sujet que je laisseà discourir à de plus capables que moy. 

tO Volonté* (S.) 
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Surtout aussi il n^est bien séant que le vainqueur 
fasse par trop sa parade de sa courtoisie de vie donnée, 
et ne publie tant sa victoire au mespris par trop du 
vaincu , et trop vaine,ostentation pour luy, car ce se-. 

4 " 

roit par trop propUaner la grâce que Dieu luy a faite, 
comme, de triumplier de ses armes et chevaux, les 
monstrer à un cliascun, les appendre à une église en 
signe de trophée, ou par bravade, ou dévotion, ou 
vœu que l’on a fait à Dieu, lequel ne se soucie guieres 
de ces offrandes, comme jadis les dieux Mars et Nep¬ 
tune se plaisüient fort en tels présens d’armes et des- 
pouilles, et comme aux camps solemnels jadis cela se 
faisoit, et comme aussi j’en sçay un qui, emprès un 
pareil camp, en voulut faire de mesme en une grande 
église de ce royaume; mais il en fut dissuadé par au¬ 
cuns de ses amis; car résolument s’il feust fait il eust 
esté tué dans deux jours, en despit de tous les vivans ; 
il estoit trop bien aymé et apparenté. Xe temps passé 
cela se faisoit, voire pis, comme j’ay dit cy-devant, et 
estoit sacrilege,de les dépendre. 

Il faut donc en cela se gouverner sagement, et recog- 

noistre en autre façon la grâce que Dieu vous a faite. 

J’en parle maintenant en* cbvestien, sans, alléguer ny 

recognoistre le dieu Mars, mais nostrc Souverain,«qui 

veut que l’on ne se hausse par-trop en .sa victoire, mais 

que l’on s’humilie et qu’on luy rende très-humbles 

mercys de tout : autrement il sçait I)ien rabaisser ces 

hautains, coînme j’eh alleguerois force exemples. Voilà 

comment un l)on chrestien se doit gouverner;,et, s’il 

est tant contraint pai’ la yoye et devoii’ cheVaileresque 

de serebatlre, il faut serecommartder à Dieu, et le sup- 

■ 

plier de luy estrc autant favorable ceste fois comme • 
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l'aulie, et qu’il ne retourne au combat pour abuser de 
sa première grâce qu’il a receu de luy, ny pour ven¬ 
geance ou inimitié animée, ains pour ramour de la 
loy de l’espée qu’il luy a mis au costé, et pour le de¬ 
voir de noblesse où il l’a colloqué. 

ïl y a aussi une autre dispute que l’on fait sur la dil- 
ference des mots que l’on dit; ou, « je te donne la vie 

là 

« par courtoisie et gentillesse; » ou, « je ne te veux 
« pas acbevei’, j’en serois bien marry ; » et autres pa¬ 
reils mots courtois; ou bien de dire ? « Rends-toy ♦ ou 

y 1 ^ y 

<t je te tue ray ; demandes-moy la vie, ou je t’ache- 
« veray. » Certes, ces mots derniers sont fort fascheux 
à proférer h un homme de cœur, qui ayiiieroit mieux 
mourir de cent morts que les prononcer, comme il 
s’en est vcu force. Parquoy, pour le mieux, il est plus 
expédient de donner la vie gentiment et gracieuse¬ 
ment, sans ainsi contraindre son ennemy à parler tels 
mots, qui semblent plus une ostentation et façon de 
s’eu pj’evalloir après, qu’une courtoisie .receue, ny 
pour ramolli* de üieu, ou charité que l’on doit à son 
prochain: et, par ainsi, ce vaincu se pourroit re- 
Ixittre, mais non autrement. Car, vouloii* combattre 
son second pere et son bienfacteur, c’est offenser 
Dieu , qui est giand ennemy des ingrats, et très-juste 
vengeur.’ 

Il y a encore un poinct : que si un trouvoit en une 
rué ou aux champs, et du premier abord il attaquas! 
son ennemy sans dire gare, et luy donnast une grande 
estoquade à travers le corps, ou luy coupast la maiu de 
fespée, et le laissast là à demy mort, ou le blessast en 
autre sorte de supercherie , et puis après qu’il dist luy 
avoir donné"la vie,* ée trait seroit fort villaùi, et fait 
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en trahison, et la vanterie fort folle et ridicule, et dont 
on s’en pourroit rire aysëment et se mocquer, 

3’en ay cognu un qui en fit de mesme, et de mesuie 
s’en vanta; mais il fut bien mocqué, et fut payé de 
luesme. Là-dessus venant le pauvre blessé à se guérir, 
il peut, non pas l’appeller, mais îuy en faire de mesme, 
voire avec un canon, le porter avec luy, s’il se pouvoit, 
pour le tuer. 

Etdin , toute vie bien et honnestement donnée, elle 
est recognoissable par tout le monde, sans une seconde 
recherche de combat : mais le plus beau et le meilleur 
est que les roys, les princes souverains, les marescliaux 
de Franqe et autres grands capitaines, passent tgiit cela 
soubs unboii accord, et que jamais il u’ensoitplus parlé : 
et si le vaincu en sent en soy quelque charge de cons¬ 
cience et d’honneur, et qu’il luy semble que quelqu’un 
en parle, il faut qu’il s’attaque à luy, et le fasse taire à 
bon escient par une bonne espée; car il vaut mieux, 
que si la disgrâce est telle, qu’il soit vaincu de luy 
cesle fois seule, que s’il venoit l’estre de l’autre encore 
une seconde fois : ou bien il faut que les grands juges 
en leur accord fassent comme je vis une fois faire à 
feu M. de Martigues, lors que le roy Charles IX, avec 
ses niarescliaux et grands capitaines, ayant accordé 
dans son cabinet messieurs de Frontenay , dit le jeune 
Rouan, et de Querman, tous deux grands gentils hom¬ 
mes et seigneurs de Bretaigne, où il y alloit plus de 
l’un que de l’autre; car Querman avoit esté blessé, et 
Frontenay aussi, tous deux bien fort ; mais Querman 
disoit tons) ours que ce n’a voit pas esté Frontenay qui 
i’avoît blessé, mais un autre gentil homme que je ne 
nommeray point. Enfin ils furent accordez; et,sortans 
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du cabinet en la chambre du Hoy, M. de Martigues les 
tenant tous deux par la main, il crya tout haut, où il y 
avoitplnsde deux cens gentils hommes qui en attendoient 
l’issue : « Messieurs, le Roy m’a commandé devons dire 
« à tous vous autres qu’il a accordé ces deux messieurs 
« à esgal honneur, et qu’il n’y va rien de l’un ny de 
« l’autre ; et qui voudra dire le contraire, et qu’ils ne 
« soient tous deux gens de bien, d’honneur et valeur, 
et il en a menty. » Plusieurs là-dessus, en gogneiiardant 
et riant, respondirent : « Monsieur, nous ne voulons 
« point combattre le Roy sur ce d'esmenty. 11 n’y a 
« rien à redire puis que le Roy y a passé le ballais. >* 
Oneques puis n’en fut autre chose. 

En quoy j’ay veu faire une dispute parmy les duel- 



did'erend et de son honneur entre les mains d’un em¬ 
pereur, d’un roy, d’un autre prince souverain, et d’un 
general, ou d’un grand capitaine. Aucuns ont dit que 
si, autres non, et disent que l’honneur perdu se doit 
reconquérir par la valeur propre de celluy qui l’a 
perdu, et non parcelle d’autruy; que si les empereurs 
et roys jadis ont fait des loix de leurs propres mouve- 

I 

mens et aiithoritez sur plusienis siijèts, iis n’en ont 
jamais pu faire contre l’honneur des hommes. 

Sur quoy il me souvient qu’une fois à la Cour' s’es¬ 
tant esmeue une querelle entre le seigneur de Genlis 
le j eune, dit Yvoy, que le duc d’AIbe dellit en Flan¬ 
dres, et M. de Mareuil, de Bretaigne, très-brave et vail¬ 
lant gentil homme et fort liant à la main, ainsi qu’ils 
sortoient de la salle du bal de Fontainebleau, du temps 
du roy Henry II, pour s’aller battre, M. de Montlieron, 
quatriesme fils de M. le Connestable, jeune seigneur 
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lrès-])rave, vaillant et gentil, ainsi cju’il le monsti'a à 
sa mort, dont j’en parle ailleurs (0, les empesclia de 
sortir, et sur le coup les voulut mettre d’accord , en 
leur demandant s’ils ne s’en voiiloient remettre à luv 

■J 

de ceste querelle et de leur honneur. M. de Mareuil, 
fort cscalahroiix et vieux routier d’armes et desuene, 

O ’ 

îuy respondit : « Mon honneur, mort dieu ! et c’est tout 
« ce que je voudrois faire que de le confier et remettre 
« entre les mains de M. vosti'e pere, qui est l’un des 
grands capitaines de la chrestienté. » Ce mot fut trouvé 
bon, tant de moiidit sieur le Connestabie, de M. de 
Guyse, que d’autres grands capitaines qui furent as¬ 
semblez pour les accorder. 

Si faut-il pourtant, en matières de querelles et d’ac¬ 
cord, s’en rapporter et se fier tousjours aux grands 
roys,capitaines, conncstables et mareschaux,lesquels, 
par lettrs valeurs et grandes expériences, ont acquis 
leurs l>eaux tiltres et qualitez ; et est à présumer et 
croire qu’ils doivent blasonner des armes, de leurs 
débats et accords, mieux que nous antres pauvres dia- 
!des, qui sommes novices au prix d’eux j car ils sça- 
vent excogîter et trouver tous les jours des inventions 
nouvelles et extraordinaires qu’on ne pouri'oi t pas 
croire, ainsi que font nos grands sénateurs en leurs 
cours et causes, pour les juger et amoderer selon les 
loix de l’équité et justice. 

Sur quoy je fairay ce conte de feu M. de Guyse le 
grand, du tenqis du roy François II, comment il se 
porta pour l’accord d’une querelle assez, vieille entre 
feu M. de Maugiron et le capitaine Rance, de Cbam- 
paîgne. Elle avoit estée esineue dès le voyage d’Aile- 

(OTomo lï, flvs*‘Ouis arUrlc it'c 
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maigue 4u’y fit ledit loy Henry II ; et, d’autant que le 
Roy avoit delTendii les combats en son royaume nom¬ 
mément, ceste querelle avoit tousjoiirs demeure en 
suspens jusques à l’advenement dudit roy François H 
à la couronne; et, pour ce, la dell'ense faillie par la 
mort du roy Henry, M. de Rance prend l’occasion et 
se résout de combattre M. de Mau giron et en deman¬ 
der le combat. M. de Guy se, qui gouvernoit tout pour 
lors, prie le Roy de le leur deffendre et de les accor¬ 
der ; et, pour ce, les ayant fait venir tous deux devant 
luy en son cabinet, devant M. de Guyse et autres grands 
capitaines y appeliez, furent accordez avec un grand 
esbaliissement de force gens que j’en vis à la Cour, 
d’autant que ledit capitaine Rance avoit eu un doigt de 
la main coupé, ce qui fut un grand cas ; car un mem¬ 
bre osté et à dire ne se peut pas bonnement reparer 
par un accord, sinon que l’on ne se batte, ou bien par 
un autre membre .coupé, selon la loy de talion de jadis, 
membre pour membre, ou,par mort, ou grande satis¬ 
faction de paroles, jusques à quelque forme de pardon. 

Et c’est ce que j’ouys dire une fois audit M. de 

Guy se, qu’un gentilhomme, pour faire réparation à un 

autre qu’il aura grandement offensé, ne se fuira point 

de tort de dire : «Je vous prie nffe pardonner. » Mais, 

en disant ce mot, il faut qu’il mette la main .sur son 

espe'e ou sur sa dague, avec une contenance asseurée, 

qui est autant à dire qu’il use dé ce mot pour se sous- 

mettre à une honneste satisfaction ; que s’il ne s’en veut 

contenter, il monstre, par sa contenance et façon de la 

main sur ces armes, qu’il est prest de luy on finrerai- 

1 

son par icelles. Fl faut bien ostre discret à manier ainsi 

» 

. son espéo; car do telle façon et contenance altiere la 
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poiiri oit-il toucher cjue sa partie s*err esuiouveroit ; 
car quelquefois une mine tlesdaigiieuse picque bien 
autant qu’une parole. Il y a aussi des mots touchant 
ces pardons, qui portent les uns plus que les autres, 
et grande difiference entr’eux, comme de dire simple- 
ment : « Pardonnez-moy, » ou bien « je vous prie de 
K me pardonner, » bu « je vous demande pardon, « 
et autres mots tendanls^a cela, sur lesquels il y a bien 
à gloser J dont je in’en remets aux grands capitaines 
à en décider, ensemble à la maxime et proposition 
dudit M. de Guyseque je, viens de dire qu’il tenoit. 

Tant y a, pour tourner à notre c[uerelle et accord 
de M. de Maugiron et du capitaine Rance, le Roy les 
accorda de telle façon, que l’on ne la peut bien sça- 
voir jamais au vray. Les uns en disoient d’une sorte, 
les autres de l’autre. La plus saine voix- estoit que le 
Hoy avoit tout pris sur luy et confirmé riionneur de 

I 

l’un et l’autre par belles paroles et la bonne réputa¬ 
tion qu’il avoit d’eux et de leur valeur, si b-ien qu’ils 
demeurèrent sans aucune tache;.et depuis, tous deux 
firent en beaucoup de bons lieux grande prenve de 
leur vertu et vaillance, et de bons services à nosroys, 
comme fit M. de Maugiron en l’estât de lieutenant de 
Roy en Dauphiné, etiiVI. de Rance en mestre-de-camp 
de dix enseignes et chevallier de l’Grdre, dont ce fust 
esté grand dommage si ces deux gens de bien se fus¬ 
sent tuez en un combat singulier. En quoy le Roy et 
M. de Guy se procédèrent sagement de les accorder. 

Si le roy Henry son perc en eust fait de mesme à 
l’endroit de M, de La Cliastaigneraye et M. de Jarnac, 
il eust mieux fait et eust sauvé un brave et vaillant 
gentil tiomme, qui luy eust fait d’aussi bons services en 
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ses guerres comme il eu avoit lait au ruy François 
son pere; lequel, tant qu’il vesquit, ne voulut jamais 
accorder ce combat, disant en l’assemblée de son con¬ 
seil privé, appelé pour rcspondre à une -requeste 
que luy avoit fait inondit oncle pour luy accorder ledit 
combat, que jamais Koy ny prince ne devoil accorder 
ny permettre chose dont l’issue ne p>ouvoit rapporter 
aucun bien, comme de ce combat; et, pour ce, il le 
refusa, bien aussi pour une autre raison que je ne dis 
pas; mais leur delfendit sur la vie de s’entredemander 
rien, en quelque rencontre et façon que ce fuk; et 
ceste deft'ense dura près de deux ans, et leur lia si bien 
les mains, qu’ils ne s’oserent jamais rien demander; 
car le Roy s’en faisoit estrangement Inen accroire siu‘ 
l’observation de ses loix. 

Il y eut le seigneur Pieri'e Eslrozze, despuis ce 

grand capitaine, intimeamy de mondit oncle, qui luy 

conseilla de fausser cette delfenseetdetuer sonhomme 

* 

in osni modo (0 fc’estoit un conseil italien), et sortir 
aussi tost hors de France, et se retirer à Venise, où il 
luy présenta trois cens mille escus qu’il avoit lors à la 
banque (que depuis il despendit tout pour le service 
du Roy), et qu’il en disposast de la moitié comme il 
lui plairqif; cependant qu’il laissas! passer la colere 
du Roy, tant pour l’amour de la deffense rompue, que 
pource que M. de Jarnac estoit beau-frere de madame 
d’Estanipes, très-favorite du Roy, et aussi que le Roy* 
estant sur l’aage, et venant à décliner et mourir, et le 
roy Henry succéder bientost, la grâce seroit aussi tost 
donnée à mondit oncle; et, retourné en France, fort 
favorisé de son maistre, il n’en seroit jamais autre 

tO CVsl-a-dirc de toutes farouR. (S*) 
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chose. Mais jamais mon oncle ne voulut faire le coup, 
ai ns toujours combattre en beau camp et lielle guerre 
descouverte. Après la mort du roy Fiançoîs, on luy en 
conseilla aussi tost de mesmes, et qu’il n’y fit jamais 
plus beau J mais il ne lé voulut jamais non plus, et eut 
tousjours son recours à ce malheureux combat. 

Sur ces exemples précédé ns il faut colliger et noter 
unecliose, que, quand un roy, un prince souverain, 
un lieutenant de roy en une armée ou province, ont 
fait un commandement et une delfense expresse à deux 
qui ont querelle de no s’entredemander rien , ni s’en-- 
trebatlre sur peine de la vie, si là-dessus le roy, le 
prince, ou leur lieutenant général, viennent à mourir, 
les querellans sont aussi tost exempts de toute deffense, 
et ont toute pleniere liberté de faire ce qu’ils voudront; 
car, deffaillant et mourant l’autheur de la delfense, def- 
faut aussi et meurt la deffense, si elle n’est renouvelée . 
par le nouveau roy, ou prince, on général succédant. 

Plusieurs exemples en ayqe veu que j’alleguerois. 
Je me contenteray de cestuy-ci, qui arriva à Orléans 
après la mort du roy François II, lequel ayant def- 
fendu à messieurs de Loue et Bueil, bastard du comte 
de Sancerre, très-braves et vaillaiis gentils hommes, 
de ne se rien demander l’un h l’autre touchant une 
grosse querelle qu’ils avoient ensemble, la deflénse 
fut très-bien tenue et observée tant que le Boy au- 
‘theur de la deffense vesquit; mais il ne fut pas plus- 
tost mort , que le lendemain bon matin M. de 
Loué prit l’occasion bien à poinct, et vint à as¬ 
saillir Bueil, et Festendit mort sur le pavé, et se sauva, 
il y en eut aucuns qui trouvèrent ce faict étrange, 
veu les deffenses faites, et que la majesté royale en 
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eàloit üii'ensée ; luais tes bien raffinez (0 et entendus 
duellistes les renvoyèrent bien loing, comme je vis, 

et leur respondirent cpi’ils estudiassent leur leçon ; car 

% 

le prince autheiir dé la deÜ'ense estant niort, la def- 
tense n’avoît plus de lieu, et les mains liées se des- 
lioient. Que si l’on en enst advisé de bonne heure le 
roy Charles, et tjue ladeli'ense fustesté par Iny renou- 
vellée, elle estoit à propos. 

11 y a pourtant reniedeà ces deffienses qu’ont trouvé 
jadis les duellistes, d’appeler son ennemy en pays es- 
trange et hors de la subjection et des loix du prince 
qui vous a fait les delFenses; à quoy qui est appelle 
n’y doit faillir pour son honneur, s’il n’alleguoit des 
empeschemens très-grands et très-extrêmes, ou que le 
lieu luy fust suspect, ou que par pauvreté ne peust 
faire si loîngtaîn voyage et si grande despense ( 2 ), ou 
pour autres force raisons qui se peuvent là-dessus allé¬ 
guer. Toutefois,' pour le lieu suspect il y a remède, 
disent les duellistes j car il faut que sa partie luy fasse 
donner un sauf-conduit du prince (ainsi que j’en allé¬ 
gué icy un exemple) du lieu du combat et de la re¬ 
traite en seureté ^ et si la partie en fait difficulté, et 
- s’excuse de ne luy en vouloir point envoyer, il faut de 
soy-mesme gaigner par tous moyens le prince, et le 
prier pour luy en envoyer un, ou un de ses principa¬ 
les trompettes, ou son tamlîour général ; ce que le 

(*) Kaffinés sur le point d'iionneur. II est parlé de ces raffinés dans 
Feneste^ et Régnier en parle aussi dans ses satires, aussi bien que 
(ioinbaud dans une de ses épîlres* Dans les principes de ces jeunes 
gens, im fils, en certains cas, pouvoil appeler en duel son propre 
père* (L. D*) 

Cest une excuse grande pour un petit compagnon, mais pour un 
grand point recevable* 
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prince, par lionnesteté et courtoisie, ne doit refuser. 
Tout cela se faisoit le temps passé, advant que le con¬ 
cile de Trente fust proclamé et observé; mais aujour- 
d’huy qu’il a vogue en plusieurs régions, cela estdel- 
fendu, et les combats par luy sont cordez; mais en 
France, Angleterre, Escosse, Flandres, et aucuns 
lieux d’Alleinaigne et autres pays où le concile se 
cache, tout cela se peut faire comme le temps passé; 
encore peut plus le prince, qu’est de commettre • juges 
(s’il ne,1e veut estre ) pour mieux accommoder toutes 
choses et asseurances par leurs présences. 11 y a pour¬ 
tant un poinct : que si le prince est suspect, et qu’il fa¬ 
vorise Tu 11 plus que rautr,e, ou .bien que l’on aye of¬ 
fensé le prince et forfait envers luy, etqu’ille recherche 
de la vie 6u de la prison, il s’en faut excuser et fuyr 
cela comme peste. Voilà ce qu’en disent les docteurs, 
excepté qu’ils ne veulent pas qu’on aille combattre en 
terre de Mores, deTui'CS et infidèles, comme j’ay dit 
cy-devant. • • 

Disent encore ces docteurs que, si une deffense a 

estée faite à deuxquerellans pardes lieutenans-généraux 

en leurs provinces ou armées, ils peuvent s’en despartir 

' et venir se l)attre en autres provinces ou changer de 

généraux ; car, de général sur général, la puissance 

ne s’estend point : ainsi que j’ày ouy dire de deux 

braves soldats signalez de Piedmont, lesquels, ayant 

querelle ensemble, M. de Brissac leur ayant commandé 

de ne se battre sur la vie, son camp estant devant le 

■■ 

siégé de Vallanceeii Piedmont, ils concertèrent en¬ 
semble de sauter viste dans le* camp de M. de Guyse, 
tirant vers l’Italie-, et estant aussi devant Vallance, où 
là, absous de la deffense dc’M. de Brissac, et en fran- 
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chise dans le camp de M. de Guyse, se battirent et se 
blesserent fort bien, sans courir aucune fortune de la 
delTense de M. de Brissac ordonnée chez luy : brave 
invention certes, et brave courage aussi de ces deux 
braves gens. 

Il y a encore un poinct, que si le roy ou le prince na¬ 
turel de rappelle luy deflfend expressément et sur la vie 
de n’aller à l'assignation de lappellant en paysestrange, 
il ne luy doit obéyr, parce, disent les duellistes, qu'il 
faut préférer l’honneur au prince, à son mandement, 
à la vie et à tout. Ces messieurs en parlent bien à leur 
ayse, comme si c’estoit peu de chose que desobéyr à son 
roy. Ils disent pourtant que la loy de riionneur com¬ 
mande tellement, que si un pere accuse son fils de crime 
de leze-majesté divine et humaine, ou de quelqu’autre 
dont il puisse estre deshonnoré, le lils, ne pouvant 
monstrer son innocence autrement, il peut appeller 
justement le pere en duel, d’autant que le pere luy fait 
plus de tort et de mal de ledcslionnorer, qu’il ne luy a 
fait de bien de le mettre au monde et luy donner la vie. • 

Pour reprendre encore un peu nostre propos sur 
ladoiinaison de la vie, il y a un poinct qu’il faut bien 
adviser, que si elle se débat par les deux parties d’une 
' diverse façon , et quelles ne s’accordent en leur faict 
et en leur dire, que l’une en raconte d’une sorte, et 
l’autre de l’autre, ainsi aussi que l’on en voit aucuns 
pleins de vent qui se vanteront l’avoir donnée, d au¬ 
tres de mesme gloire le nyeront. Bref, eu quelque sorte 
que ce soit, si lesdites parties ne s’accordent en leur 
direct s'y contredisent en variations, il laut que le roy 
ou le prince, si cela vient en sa notice, délégué, pour 
esclaircirle tout et pour les accorder mieux, de bons 

BRANTÜMF T* G, 9 
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capitaines pour juges. Votre,s’ils y appellent quelcnies 
gens de justice, il n’y a-point de mal ; car, ces gens là, 
ils sont fort subtils et rompus de tirer les vers du nez 
de la vérité ou de la vray-semblance pour les causes 
criminelles qui vont tous les jours pardevant eux ; et 
puis, sur cela, s’ils se puissent accorder, qu’ils les ac¬ 
cordent; si non, que le prince les fasse rebattre, en fai¬ 
sant pourtant à cognoistre au monde les raisons justes 
pourqiioy il leur ordonne Je combat. Voire faut-il qu’il 
ordonne juges et tesmoîngs lionnorablespour en juger, 
et par emprès de ne retomber par cas fortuit en mesme 
controverse et contestation. Mais le malheur est que 
tel qui quelquefois pense, comme j’ay dit, r’abillersa 
cause, qu’il la perd, et tel le roy pense gi’atifier par 
un octroy de com]>at, qu'il s’en repent, pour perdre 
lin lioniine de liien et de valeur qui .luy eust fait du 
service beaucoup : en quoy le roy ou le prince doit 
estre bien considéré, car il n’y a que Dieu seul qui 
puisse juger du sort des armes. Parquoy un bon accord 
est le souverain reinede à tout cela : et si aucun se 
ressent touché en l’ame, qu’il ne se desespere point 
pour cela, et qu’il entreprenne un beau voyage de 
gueiTe, et Ih se fasse tant signaler par ses vaillantîses 
(ainsi que fit Fandilles, que j’ay dit cy-devant (0, et 
force autres), et qu’il fasse paroistreau monde que son 
desastre est venu plus par un certain destin malheu¬ 
reux, comme j’ay dit, que par faute de courage : ce mot 
icy, et puis plus. 

J’ay ouy parler d’aucuns, lesquels se sont ainsi jactez 
et vantez d’avoir donné ainsi ces grâces de vie, qui n’en 
méritoient si grand lus comme l’on diioit bien : 

'Page 6. ( S. ) 
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liossihlc ne sçavoierit-ils pas bien tuer leur lionime, soit 
qu’ils n’en ont pas bien l’assenrance, on qu’ils en ap- 
préhendoientson faiitosiue et son ombre après sa mort, 
ou soit autrement, ou bien qu’ils laissoient la victoire 
à demy, pour n’avoir pas l’esprit ny la resolution de 
la sçavoir bien poursuivre, soit ou que le jugement leur 
failloît, ou que trop d’ardeur les perdoit, ou qu’ils 
n’avoient le cœur de parachever leur ennemy, ou qu’ils 
avoicnt une ayse et joye extrême et impatiente de se 
retirer sains et sauves, ou bien avoient liaste de s’aller 
faire panser s’ils estoient blessez. Aucuns qui crai- 
gnoient Dieu, et ne vouloient achever de tuer : ceux-là 
sont à louer- Aucuns redoutoient le roy et sa justice, 
s’ils venoient à estre pris,et se sauvoient'de vistesse 
comme ils pouvoient. Aucuns craignent aussi les 
parens, qu’ils ne les recherchent et poursuivent de 
vengeance sur la trop grande cruauté'. Bref, il y 
a tant d’autres considérations en cela, que je laisse 
ramener là-dessus à de plus cent fois capables que moy. 

Voilà (pour conclure cette dispute) ce que j’en ay 
ouy discourir et appris de grands capitaines italiens , 
ffui sont estez les premiers fondateurs jadis de ces com¬ 
bats et de leurs poinctilles, et en ont très-bien sceu les 
théoriques et pratiques ; les Espaignols aussi, mais non 
tant qu’eux. Aujourd’lmy nos braves François en sont 
les meilleurs maistres, autant pour la science que pour 
la pratique de la main. Les Italiens, qui sont un peu 
plus froids et advisez en ces choses que nous autres, 
aussi un peu plus cruels, ont donné d’autres fois ceste 
instruction (comme j’en ay veu aucuns) à ces don¬ 
neurs et espargnenrs de vies , que le plus beau et le 
meilleur est, quand l’on en est la, de mettre son en- 

9 - 
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neiny en un lel poinct d’extrémité, et, comme ditTEs- 

» 

paignol, d lal punlo de peleaj de guerra CO, qu’il le 
laisse là estendu ,sans pourtant racliever ny liiy donner 
le dernier coup de la mort, mais très-bien l’estropier 
de bras et de jambes, qu’il ne puisse jamais plus re¬ 
tourner au-comljat ny luy faire mal, ny dire qu’il ne 
luy a point donné la vie ; de donner encore, et de plus, 
une grande estaffilade sur la naze et le visage, disoient-ils, 
n’estoit que bon pour’servir de mémoire : si que, l’ayant 
mis et réduit à telle derniere mercy, il ne craigne luy 

arriver ce qui arriva à un brave et vaillant gentil lioinme 

\ 

de la Cour, et du temps du roy Henry ÏI, lequel l’avoit 
bien en ces guerres bravement et vaillamment servy? 
et qu’on le tenoit a la Cour pour un fendant et un 
bizarre, ainsi qu’il portoit la plume; de telle façon que 
le greffier de l’Ory, fou plaisant, qui faisoit des sermens 
souvent fort extravagants et divers, juroit quelquefois 
par la digne et bizarre plume de ce fou de Matas : tant 
y a (pie c’estoit un brave gentil homme. 

Luy, ayant donc pris querelle un jour que le roy 
François 11, après quelques jours de la mort du roy 
Henry II, son pere, estoit allé au bois de Vincennes à 
la chasse aux dains avec le jeune Achon, dit Mouron, 
nepveu de M. le niareschal de Sainct-André, et s’estant 
retirez à part du Hoy et de la chasse, dans le mesme 
parc, se mirent à se battre sur la motte qui est là. 
Matas, qui estoit un vieux routier d’armes, et qui en 
avoil fait preuve ailleurs que là, vint à mener et pour- 
mener le jeune Aclion de tel poinct, qu’il luy ht voiler 
l’espée hors des mains ; et, le voyant là réduit, sans le 
poursuivre autrement, luy dit ; (t Va, jeune homme, 

(0 CVst’à-dire h tel point de combat et de défaite. (SJ 
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a apprend une autre fois à tenir mieux ton espée, et 
« et à ne t^attaquer point à un tel homme que nioy. 
« Amasse ton espée. Va-t-en , je te pardonne; et <|ü’il 
« n’en soit plus parlé, jeune homme que tu es. » Et, 
s’en retournant pour monter à cheval, sans y penser, 
Achon ayant amassé son espée, courut après luy, et 
luy donna un grand coup d’espée à travers le corps, 
et du coup tumba tout roide mort par terre. Et n’en 
fut autre chose, parce que Achon estoit nepveu du 
mareschal de Sainct-André, et l’autre, parent de Ma- 

i 

dame de Vallentinois, qui, paria mort du roy Henry, 
avoit perdu tout son crédit. Si est-ce que le pauvre 
Matas ne laissa à estre bien plaint et regretté, car il 
estoit gailant et vaillant. Toutesfois, il fut fort blasraé, 
mesme de feu M. de Guy se le grand, comme je i’ouys, 
d'avoir ainsi mesprisé les armes et la bonne fortune qui 
luy avoit mis son ennemy à mercy, et luy avoit par¬ 
donné pour se faire donner la mort (i). Cet exemple 
doit servir d’advertissement à plusieurs. J’en allégue- 
rois une infinité d’exemples pareils. Je me tais asteuie 
pour dire et noter une chose, que, du temps de nos roy s, 

tels appels estoient fort delTendus en lieu de respect. 

« 

J’ay ouy raconter à ce brave et gailant feu M. de 
Gipiere que du temps du roy François I il cuyda estre 
en une très-grandissime peine pour avoir appelle 
M. d’Andoing (grand favory du roy Henry, et qui 
mourut devant Landrecy), pour M. le viscomte de 

t*) Il ne faut pas auissi que'Jes bravasches cl vieux routiers, f{ui sc 
Aoul un peu ressenly fie? fureurs fie Tespée, abusent de leur fortune, et 
^ourmaiident un jeune homme fpii ue fait f|ue venirj car Dieu s^ciî 
triste (*)* De cela force exemples nous en abonde* 


(i) AtimU , apparcmincDt.. (5*) 
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Gourdon, vaillant homme, et qui suivoit aussi feu 
M. d^Orléaiïs avecM. de Cipiere. Mais quel appel fut-ce? 
Seulement M. de Cipiereluy dît;« Monsieur d’Andoing, 
« je viens de laisser M. le viscomte de Gourdon, qui m’a 
<c dit etprié de vous dire que si je vous trouvois, qu’il s’en 
» alloitouyrla messeà Saincl-Paul,etquesivousy vou- 
« liez aller, que là ensemble tous deux vous Touynez, 
« et de-làvousen irez pourmenerjusqueshorsla poite 
« de Sainct-Antoine. »> Cette invention d’appel, encore 
qu’elle fust gentille et point guieres offensant le res¬ 
pect de la maison du Roy, si fut-elle fort trouvée mau¬ 
vaise du Roy; car c’estoit un appel tous jours, veu les 
propos que les deux a voient eu le soir advantj et fallut 

que M. de Cipiere s’absentast de la Cour. Mais, par la 

« 

priere de feu M. d’Orléans, il luy fut pardonné; car il 
l’aymoit fort : aussi estoit-il aymable ; car c’estoit un 
aussi brave et gentil cavallier, et le plus accomply en 
toutes choses qui fust à la Cour- il y a cent ans. 

Du régné du roy François II, feu M. des Bordes, 
duquel je parle ailleurs, brave et vaillant gentil 
homme, nepveu du mareschal de Bourdillon, et qui 
mourut lieutenant du comte d’Eu en la battaille de 
Dreux, eut quelques paroles de picque contre feu 
M. d’Yvoy-Genlis, qui mourut en prison en Flandres, 
y ayant esté pris en y menant des forces, lorsque le 
duc d’Albe tenoît Valenciennes assiégée, et la reprit 
aussi tost du costé de la citadelle qui tenoitpour luy. 
J’en parle ailleurs. Cest Yvoy donc, brave et vaillant 
gentil homme aussi, ayant été appelle pour M. des 
Bordes par feu M. de Gersay, qui mourut devant le 
fort de Saincte-Calherîne à Rouen, le jour qu’on le re- 
cognut, en une fort belle'escarmouche aux premières 
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guerres; ces deux gentils hommes donc, s’estansbattus 
fort vaillamment près du parc à Sainct-Germain en 
Laye, arriva qu’ils furent blessez tous deux fort, mais 
des Bordes beaucoup plus; car il eut un jarret coupé, 
dont il demeura estropié et boitteux toute sa vie ; ce 
qui fut grand dommage, car il estoitdes gallandsde la 
Cour, et de fort belle et riclie taille. Toute la Cour en 
futTort esmeue et contristée, tant des dames que de.s 
gentils hommes et seigneurs. Feu M.de Guyse le grand 
s’en escandalisa bien fort, comme grand-maistre de la 
maison du Roy, à qui touclioit d’en observer et faire 
garder les privilèges et authoritez fort estroiteinent de 
ladite maison et hostel du Roy; et, pour ce, com¬ 
manda aux capitaines des gardes et prévost de l’iiostel 
de s’informer diligemment qui avoit esté celuÿ qui 
avoit apporté la parole d’appel ; et trouva M. de Gersay, 
qui, en ayant senty le vent, s’estoit un peu eschappé à 
l’escart. Mais aussitost (parce qu’il estoit l’un des plus 
favoris du Roy, avec Fontaine-Guerin, despiiis tûé à 
SaiiicL-lVIalo, en estant gouverneur, par les siens pro¬ 
pres) fut pardonné, avec une remonstrance ([ue feu 
M. de Guyse luy fit devant le Roy et M. le cardinal, 
<(u’il n’eust plus à y retourner, iiy nul autre, car il n’y 
alloit rien moins que de la vie, disant que c’est uii 
crime capital. J’y estois, et le vis. Si feu M. de Guyse 
eust vescu encore [dusieurs années, il eiist bien em- 
pesclié tant d’appels qui s’en sont ensuivis aux cours 
de nos Roys, et eu eust bien fait punir, non-seule- 
ment pour ces appels en rbosLel du Roy, mais plu¬ 
sieurs autres folies que j’ay ven faire aussi bien dans 
les maisons du Roy <|iie dans scs salles et cliamines. 

Une fois, dans la chambre du roy Henry III, au Lou- 
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vre, il y eut deux gentils hommes braves et vaillansct 
bien qualifiés , que je ne nommeray point, qui eurent 
une parole ensemble, et vinrent si advant, qu’ils furent 
aux mains et aux dagues, en la présence de trois prési- 
dens et cinq ou six conseillers de la cour, qui, par cas, 
se trouvèrent là, estant venus parler au l\oy pour quel* 
ques affaires qu’il leur avoit recommandé, et atten- 
doient le Roy qu’il sortist de son cabinet. Sur quoy 
M. le premier président dit : «Voilà des gentilshommes 
« qui font là de grandes fautes ; que si dans nostre pa- 
« lais il leur fust arrivé d’en faire la moindre de toutes 
« qu’ils ont faites là, je leur aurois bientost fait leur 
« procès. » Mais les autres soudain, par l’advis de 
leurs amis, furent contraints de dire que le tout s’es- 
toit fait en jeu, pour coulorer leur faict. 

Il arriva de mesme à M. de Sainct-Luc à Anvers, 

4 

dans la chambre de M. d’Alençon, luy estant en son 
cabinet j mais le prince d’Orange en vit le jeu en sor¬ 
tant, qui fut contre le sieur de Gauville, oh il y eut 
quelques coups (*), dont ,1e prince d’Ürange s’en es- 

^ k. 

tonna, et dit que telles choses ne furent jamais veues 
ny faites en la chambre, ny salle, ny logis de l’Empe¬ 
reur son maistre; autrement il eust mal basté pour les 
délinquants C^), 

Si est-ce qu’une fois l’Empereur, marchant par pays 

{*) Un soufll^t. Mémoires tf jimtlot de La Iloussaie^ tome i j p. 5o. 

(U. D.) 

(■) Saint-Luc, dit-on , fépondit qu’il seyoit mal aii prince d’Orange 
de blâmer ce qu’il venoit de voir et entendre , et que si lui prince avoît 
osé faire, du viv an t, de Gbarles V, ce qu’il avoît fait depuis contre le 
fils de ce monarque, celui-ci lui auroit fait depuis long-temps couper la 
tète. Comme Brantôme ne dit rien ici de'celle Hère repartie de Saint- 
Luc , on peut, ee scmlile , douter de la chose. ( L. D. ) 
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de Flandres en la compaignie des reynes Eleonor et 
Marie, ses sœurs, le comte de Feria fit un peu du fou 
et de l’escandale tout auprès des filles desdites reynes, • 
qu’il entretenoit en parlant à elles, et mit Tespce au 
poing contre un autre, dont il fut en grande peine : 
mais il estoit grand seigneur et favory du roy î^hilippes ; 
et pourtant luy fut pardonné, et avec grande peine. 

If en arriva de mesmes au marquis de ViUanne, à 
rentrée de l’Impératrice à Tollede; lequel, ayant esté 
poussé un peu du cheval par un argouzil, mit soudain 
Tespée à la main. Y cuyda avoir de la rumeur grande; 
car toute la noblesse se formalisa pour ledit marquis, 

■ a cause de sa grandeur et alliance qu’il avoit avec les 
plus grands ; èt, pour ce, l’Empereur le passa et ac¬ 
quiesça tellement quellement. Certes, tels premiers 
mouveinens ne sont pas en nos puissances et mesmes 
quand il y va de l’honneur, et sur tout aux François, 
lesquels sont si impatiens qu’ils sont soudains par sur 
tous autres. 

Si vis-je une fois nostre feu roy Henry III si en co¬ 
lère contre le sieur de Bremian, de quelque soufflet ou 
coup de poing donné à un gentil homme dans la basse 
salle du Louvre, que s’il eust esté attrapé, ainsi qu’il 
le fit chercher, il luy eust fait un mauvais party : e1 
tous les vivans ne l’eussent sceii sauver, tant il cog- 
noissoit bien que tels mespris de respects et telles in¬ 
solences estoient de grande conséquence, et portant 
un grand préjudice à sa grandeur et authorité. Jusques 
là que, la fois que feu M. de Bussy, ayant querelle 
contre le seigneur de Sainct-Fal, et que le Roy ayant 
commandé h ses princes et marcscliaiix et gi aiuls capi¬ 
taines jiüur les accorder, ainsi (|uc le Roy le vit jiar 
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la fenestre entrer dans le Louvre, accompaigne' de plus 
de deux cens gentils hommes, il le trouva mauvais, 
disant que c’estoit trop faire le grand et du prince. Je 
sçay bien qu’il m’en tança, et ce qu’il m’en dit; d’au¬ 
tant que, parmy cette grande troupe, il n’y avoit que 
messieürs de Grillon, de Neufvye et moy qui fusse nt 
au Roy ; les autres estoient à M. d’Alençon et autres 
princes; d’autres qu’à eux-mesmes. Je me suis perdu 
parmy cette briefve digression : mais elle n’est point 
{lommageable ; et possible que je l’eusse ouldiée, ou 
ne fust venue ailleurs à propos. 

Or, il y a aucuns catlioliques et plusieurs religieux 
qui, non-seulement ont désapprouvé les comI)ats à 
outrance solemnels, mais ces combats et appels a la 
mazza. Jusques là que j’ay veu un livre fait contre 
nostre feu roy Henry III, par lequel l’autheiir le taxe 
d’avoir esté l’introducteur premier de ces appels, elles 
avoir librement permis en sa cour et son royaume ; 
mesme le garde des sceaux, aux estais de Blois, détesta 
ces duels, disant que le seul nom en estoit en horreur 
aux chrestiens, alléguant une raison de pardonner à 
ceux qui oifensent. C’estoit bien rencontré de picques : 
et luy falloit là-dessus donner 'Vinum et speciesy et 
qu’il heust un bon coup pour un si bon mot ; car ou 
du tout il faut abollir le poinct d’honneur des hommes 
et des femmes. Cela est bon à des religieux et hermites; 
et me permettra, s’il lui plaist, M. ledit garde d&s 
sceaux, luy dire qu’il n’allégua pas bien là, et ne nié- 
ritoit qu’on criast bihat, vivat, luy et le livre en 
peuvent dire ce qu’ils voudront. Mais, pour ce que dit 
ce livre, Dieu, et plusieurs gentils Iiomnies digues de 
foy, peuvent tesnioîgner avec moy s’il est vray <jue le 
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roy Henry III ayt le premier introduit les appels, et 
approuvé : car^ du temps du roy Charles IX, ils se com¬ 
mencèrent à pratiquer j comme celuy du baron d’In- 

«> 

gi'ande et de Gerzay à Sainct-Germain, où lebaron fut 
tué, et comme celuy du petit lleffuge, que j’ay ditcy- 
devant, et du brave et vaillant M. de Grillon ,qui tua 
un capitaine dont j’ay oublié le nom, très-vaillamment 
aussi en estaquade, et force d’autres que je n’allégueray 
pour fuyr prolixité. 

Le comte de Brissac fit aussi appel 1er par le gros La 
Berte, l’un de ses mestres-de-camp, le comte deXande, 
aux troisiesmes troubles , au bout du parc de Vertucil 
en Angoulmois, cbasteau appartenant au comte de La 
Roche-Foucaut; mais ils furent empeschés : j’en parle 
du sujet ailleurs. 

Quant à nostre roy Henry III, je sçay bien, et plu¬ 
sieurs gens de foy. comme moy, combien de fois il en 
a fait d’ordonnances et delï'enses de n’en venir plus là j 
car je l’ay veu a la Cour le publier plus de cerit fois : 
et bien souvent, quand aucuns y contrevenoient, il eS' 
toit si bon, qu’il ne les vbuloit faire punir h la rigueur ; 
car il aymoit sa noblesse, comme j’espere en alléguer 
des exemples en sa vie (*), par lesquels il a fait de- 
monstration combien il raymoit. Au reste,jamais que¬ 
relle n’est entrevenue en sa Cour, qu’estant venue en 
sa notice qu’il ne la fist aussi tost accorder, fust ou 
par luy, ou par les officiers de sa couronne. Il est vray 
qu’on m’en pourroit alléguer aucunes, qui sont trois 

ou quatre, qui font en cela contre moy. Je le croy 

* 

bien : U le falloit ainsi. Je ne nommeray rien : ceux 
qui me liront m’entendront bien. 

(0 On ue t’a point. (S*) 
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Mais, ce disent ces bons clirestiens, tous ces combats 
ne sont nullement saincts ny chrestiens, et deflendus 
de Dieu. En cela, pour n’estre bon théologien, je ne 
prends point la parole; mais pourtant David et Golliat 
combattirent bien ensemble, et Dieu en approuva le 
combat. Nos duellistes italiens disent que ces coml)ats 
sont justes, et ce qui est juste n’est point désapprouvé 
de Dieu. Les grands sénateurs de nos roys les ont bien 
ordonnez d’autres fois, tesmoing celuy de Caronge, 
que j’ay dit, et force autres. 

Force combats se sont faits d’autres fois aux terres 
de l’Esglise, comme je l’ay veu la première fois que je 
fus jamais en Italie, le pape les sçacbant, voire leur 
accordant; et les seuretez y estoient plus grandes qu’aux 
autres terres. Gela y a esté commun, rnesmes qu’ils en 
ont ordonné plusieurs combats parmy des grands, 
comme celuy du roy Charles d’Anjou et d’Alphonse, 
roy d’Ai'agon (0. 

Je sçay bien qu’un prescheur du Roy ( 2 ) prescha pu¬ 
bliquement, après le combat de Antraguetet Qulelus, 
que ceux qui estoient morts là estoient damnez, et les 
vivans pas guieres mieux s’ils ne s’admandoient. Voilà 
un grand jugement donné d’un humain, comme s’il en 
eust l eceu belles lettres, et aussi que Dieu ne veut que 
l’on condamne, afin qu’on ne soit condamné. Je m’en 
rapporte de tout cela aux gens plus saincts, religieux, 
et plus théologiens que moy. Mais tant y a, si tels coin- 

(') Si-bien que le jiaiie en excommunia le l'oy d’Aiayon. Je ne seay si 
c’est pour faute de ne s’estre trouvé au lieu assigne, ou pour autre sujet. 
Tant y a que cela sc trouve escrit aux histoires de Naples. 

(’) Maurice Poucet, cure de Saiul-Pierre des Ar'cis. Aboyez le Jour¬ 
nal de Henri HJ, sous i5'j3. ( S.) 
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bats ne sont si clirestiens que Ton diroit bien, pour le 

moins sont-ils très-politiques et justes, et veux dire 

estre très-nécessaires, et que puis que de deux maux 
•- 

il faut choisir le moindre, j’argue qu’en tels combats il 
n’y a que deux ou trois au plus qui meurent : au lieu 
que j’en ay veu en nostre Cour, advant nos appels, si 
Tin avoit une querelle contre un aiitre, falloit que tous 
deux fissent plus de quadrilles et amas de gens de leurs 
amis, de soldats, d’enfahs de la mathe, d’espadassins et 
d’autres ; si bien que, se rencontrans ou dans une me 
de Paris ou d’autre ville, quelquefois à la Cour, mais 
cela peu souvent, car l’on craignoit la Majesté et son 
prévost de l’hostel, quelquefois aux champs, et là se 
rencontrans se tuoient ou s’estropioient les uns les au¬ 
tres comme mouches et bestes. 

Cela ay-je veu souvent à Paris, mais sur tout je î’ay 
veu à Milan, où, la derniere fois que j’y fus tournant du 
secours de Maltlie, j’y demeuray un mois, tant ponr 
voir la ville ( qui est des plaisantes d’Jtalie ), que pour 
apprendre à tirer des armes du grand Tappe, très-bon 
tireur d’armes alors; mais je jure que, tant que j’y fus, 
il ne se passa jour que je ne visse une vingtaine de 
quadi'llles de ceux qui avoient querelle se pourmener 
ainsi par la ville, et se rencontrans se'battoient et se 
tuoient, si bien qu’on en voyoit sur le pavé ésteiidus 
en place une infinité, encores qu’ils fussent armez'de 
jacqiie maniqueJ gante dipresa, et segreta m testa C^). 
Et voyoit-on plus de gens sortir des boutiques avec 
armes d’ast, pour les séparer, qui, bien souvent y per- 
doient,leurs escrimes, voire la justice. 

I * 

I / 1 

(0 <îé j;iques Je mailles, de gantelets, et Je secreiies 

I, 

en leurs letes* ( S.) 
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Je ne conte point la giantle rlespense qitil fant faire 

pour entretenir ces espadassins et leur donner de bons 

■ 

pasts, mesmes qu’on a veu qu’ils se louoient comme 
vallets et serviteurs de l)outique ou antres, et s’ailoient 
présenter à ceux qu’ils sentoient avoir querelle, et vi- 
voient de cela comme locataires à ce mestier et vrays 
enfans de la matlic. Combien en ay-je veu de telles 
gens et de tels desordres, et à Paris, et à Milan et au¬ 
cunes villes de France, d’Espaigne et d’Italie ! 

Et voilà pourquoy en tels combats on n’y voit point 
arriver tant d’abus, de desordres, supercheries et tant 
d’inconveniens, comme en ces rencontres et bandes 
contre bandes, et de gens contre gens, ramassez d’une 
part et d’autre; au lieu qu’en nos appels aussi tost on 
a difïiny par une belle gloire son différend, ou bien 
l’on y meurt en belle réputation, pour avoir eu le cou¬ 
rage et resolution d’estre entré en estaquade : et si la 
fortune de l’espéc ne leur a ry, encores d’avoir attenté 
c’est beaucoup, comme dit le latin ; In rebus arduis 
tentare satis est. Par ainsi, bien est-il meilleur aussi 
qu’un homme ou deux meurent que plusieurs, et qu’en 
pensant esteindre une querelle, plusieurs s’en renais¬ 
sent, et en arrivent une infinité' d’escandales, comme 
cela s’est veu , et moy-niesine. 

Sur quoy se reigla en Piedmont ce sage capitaine 
M, le prince de Melfe, où estant arrivé, voyant les 
querelles ordinaires des soldats qu’ils faisoient tous les 
jours, et les abus, insolences et escandales, meurtres, 
esclandres, supercheries, estrettes et altercats qui s’y 
commettoient ; de sorte qu’on tenoit en proverbe, 

« Gardez-vous d’un Iiola de Piedmont, » qu’ils cryoient 
en demeslant leurs querelles; et, sur cest kola , la su- 
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percherie s’y en ailoit aussi tosl, ou de meurtre, ou do 
quelque blessure, ou orion sur la teste. 11 s’advisa de 
faire là-dessus de belles ordonnances, qui du commen¬ 
cement furent un peu rudes à tenir, et mesmes parmy 
gens dereigleZi : mais, après en avoir fait pendre une 
douzaine, un cliascun eut crainte, et fut sage; etfalul 
se former à l’estatut de mondit sieur prince, et à vuydcr 
sa querelle par appels, et la demesler sur le pont du 
Pau , lieu qu’il leur avoit destiné exprès pour cela, où 
ils alloient d’eux-mesmes par leurs appels, ou luy- 
mesme les y envoyoit après qu’il s’estoit failly à les 
accorder, et là falloit avoir bon pied bon œil, autre¬ 
ment tumber du haut du pont en bas, comme il arriva 
à bodomont et à Rolland, dans l’Arioste. 

M. le mareschal deBrissac, qui vint après luy en 
cèste charge, en lit de mesmes, et l’imita du tout, où 
de son temps furent faits de beaux combats. Voilà 
comment en usoient ces deux grands capitaines. Aussi 
disoit-on de Piedmont alors une escole de la guerre en 
toutes façons. Et, par ainsi, vinrent à bout des cer¬ 
veaux chauds de nos François, lesquels s’attiédirent 
de ceste façon. Surquoy je concluray avec de grands 
capitaines que mieux vaut un petit escandale qu’un 
grand, et les combats de deux ou trois sont ])lus poli¬ 
tiques que de plusieurs gens ramassez, qui deçà, qui 
delà , comme de bandoliers. 

Sainct-Louis, Philippes-lc-Eel, le roy Louys IX et 
autres roys, delFendirent le combat à outrance, et Te- 
dict y est formel en deux lignes en forme : 

Nous dellendüus bataille partout. 

En nosuc domaine j en toutes f|uei’elles. 

Cela ne-‘i’estüit point publié d,u temps de Cbaric- 
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maigne et autres roys de France. Advant conclure je 

diray que beaucoup de bons docteurs duellistes n’ont 

nullement approuve' les combats a la mazza , comme 

les combats solemnels, pour force raisons, et pour 

ceste-cy : d’autant que les combats solemnels se fai- 

■ 

soient publiquement en bel spectacle de tout un petit 
monde, lequel estoit vray tesmoing après de la vertu 
et vaillance des combattans. Mais les combats faits dans 

I 

des deserts, dans des bois, et parmy des buissons aux 
champs esgarez,,ne sont nullement honorables. Les 
vertus et valeurs ne s’y font guieres bien paroistre, et 
demeurent cachées et obscures comme les ombrages 
des bois et forests soubs lesquels ils combattent. Ce 
que très-bien sceut remonstrer cet honorable prélat 
d’Escosse à ce vaillant Kenaud de Mbntauban, lors quil 
luy alloit demandant s’il ne se presentoit point, à quel¬ 
ques heures du jour, quelques belles advantures pour 
un gentil chevallier dans ceste belle et grande forest de 
Callidoyne, tant renommée de tout temps par belles 
advantures honorables et hazardeuses rencontres pour 
les chevalliers errans. Le bon prélat luy respondit 
ainsi, par une petite forme de remonstrance, que, er¬ 
rant en ces bois, il pourroit trouver plusieurs estranges 
advantures, mais que les effets en estoient obscurs 
comme le lieu; car, le plus souvent, on n en a point 
de notice ny de cognoissance. « Parquoy, cherche, 
<f luy dit-il, d’aller où tu cognois que les œuvres ne 
« soient ensepvelies, afm qu’après le péril et le travail 
« la renommée s’en ensuive, et en die la vérité. » Et, 
après cela dit, luy desduit l’entreprise qui se preparoit 
pour délivrer la belle Genevre, et luy en conta liïis- 
toire, laquelle Renaud ouyt voJuntiers; et, croyant ce 
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bon prélat, s’en alla parfaire ccste entrcprisesi cliaritalile 
qui s’ensuivit. Et, puis que nous sommes sur les aile- 
guations fabuleuses, qui sont certes encore plaisantes, 
et approchent un peu de la vérité, je diray ceste-cy. 

Nous trouvons, dans l’iiistoire de Rolland l’amou¬ 
reux, qu’un jour Juy et Renaud vinrent à une très- 
grande contention d’armes et de propos très-injurieux; 
et, dit le conte, qu’après que le jour fut failly ils dé¬ 
laissèrent, par honte, de se combattre et frapper, pour 

fti 

autant que de se battre en tenebres n’estoit faict d’un 
chevallier asseuré, mais plustost d’un brigand; si bien 
que Rolland dit à Renaud : « Tu dois rendre grâce au 
« jour, lequel s’est desparty 'de nous, pour te donner 
« espace d’obvier à la mort pour un peu, qui me cause 
«. un grand deuil. » Auquel Renaud respondit : « Je 
« veux qu’ainsi soit, comme celuy lequel veut estre en 
« paroles vaincu de toy; mais au faict tu n’as aucun ad- 
« vantage sur inoy, ny n’auras jamais, et suis content 
« que tu n’ayes aucun respect au jour failly; car je ne 
« faits d’estime de toy non plus le jour que la nuîct. » 
Auquel le comte Rolland replicqua que c’estoit un 
vray larron, et qu’il monstroit Iiien son naturel, qui 
estoit de fair^ guerre en lieu tenebreux et obscur, 
parmy des bois comme un brigand. Mais Renaud, ne 
voulant endurer telle injure, luy paracheva de parler 
et dire qu’il sçavoit combattre estant caché parmy les 
bois, et semblablement sur la sumité des montaignes, 
et au milieu des campaignes et plaines razes, et sçavoit 
faire Lattaille en plein jour, matin et soir et minuict ; 
mais qu’il estait le seul glorieux au monde qui faisoit 
de son honneur tant grande estime et conte, et tant 
avoit presumption de soy, que, pour estre veu, ne vou- 

BRANTOME. T* G 
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loit combattre, sinon à plein jour, croyant le rendre 
estonné par sa bravete'. Telle estoit donc riiumeur du 
comte Rolland, ainsi cju’il le inonstra encore à l’endroit 
d’Agrican, lesquels s’estans enti ébattus tout le long 
d’un jour, la nuict survint, dont Rolland pria Agi ican 
de cesser le combat et le remettre au lendemain , di¬ 
sant que la nuict estoit ennemie des clievalliers géné¬ 
reux; à quoy Agrican condescendit, et passèrent la 
nuict, moitié en devisant, moitié en dormant; et le 
lendemain, le jour venu, recommencèrent leur combat. 

Je croy que feu M. de Bussy voulut en cela un jour 
imiter Rolland, comme il l’imitoit en sa vaillance. 
M. de Bussy donc, estant un soir au bal au Louvre, prit 
question contre feu M. de Grantmont, brave certes, 
et vaillant jeune homme, et qui ne degeneroit nulle¬ 
ment à ses vaillants prédécesseurs de ceste noble race 
de Grantmont, et qui proinettoit beaucoup s’il ne fust 
esté tué à La Fere d’un canonnade, dont ce fut très- 
grand dommage. Voilà pourquoy M. de Bussy s’attaqua 
à luy ; car il en vouloit à ceux-là : et ce fut parce que 
M. de Bussy se mit au-devant de M. de Grantmont, te¬ 
nant sa dame en la main, et l’autre ayant desjà pris sa 
place, et marchant en son rang au grand bal ; ce qui 
n’estoit pas bien fait à M. de Bussy. Mais quoy! Un 
homme chatouilleux làut qu’il se chatouille si un 
autre ne le chatouille. Le bal estant finy et le Roy 
couché, ainsi que M. de Bussy sc vouloit retirer, voicy 
venir M. de Mauleon, jeune gentil homme et de valeur 
aussi, qui vint de la part de M. de Grantmont, son 
cousin , appelle!' M. de Bussy, et luy dire que son cou¬ 
sin l’attendoit sur le Gué (0, qui. luy vouloit dire un 

(0 (^0 
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mot. M. dft Bussy, qui estoit haut à la main et le plus 
desdaigneiix homme du monde, luy dit : « Jeune 
« homme, Bussy ne se l)at jamais la nuict, et n’a )a- 
« mais appris de monstrer sa valeur aux estoilles, ny 
« à la lune, qui n’est assez digne pour la contempler 
« ny la comprendre; si non au soleil, lequel, comme 
« il est clair, la fait paroistre et esclairer comme elle 
« est. Ceux qui ont leurs faicts oJjscurs et tenehreiix , 
« qu’ils les exposent aux tenebres s’ils veullent, car la 
« nuict n’a point de honte; mais, demain au matin, 
« aussi tost que Je soleil sera levé, je ne faudray à me 
« trouver au lieu où vous dites, ou ailleurs, s'il s’en 
« radvise : et venez avec luy, et amenez deux pion- 
« niers hardiment avec vous; car, advant que partir 
<c de la place du coinljat, je vous veux faire enterrer 
« tous deux, pour l’honneur que nous devons aux tres- 
« passez. » 

11 y eut force grands capitaines qui approuvoient 
riiumeur de Bussy en cela. Toutesfois, si ce fust esté 
un autre que Bussy, l’on y eust pensé quelque manque 
d’hardiesse ; mais ccluy-là en avoit à vendre (t). Aucuns 
disoienl que M. de Bussy avoit fait en sage homme et 
entendu en combats; car les combats de nuict sont forl 
dangereux et subjects à de mauvaises charitez, ainsi 
qu’il en arriva au baron d’iugrande, que j’ay dit cy- 
dex'ant, son combat ayant esté faict de nuict, le Hoy 

t'I' Il pouvait avoir appris ceste générosité de son cœur brave, ou tlii 
trait r[uc fit Alexandre, lequel, en la seconde bataille qu’il donna à 
Darius, comme U fut conseillé par aucuns de ses grands capitaines 
qu’il le surprist de nuict, et qu’il avoit la victoire ; a quoy respondil 
Alexandre:«Ab! je ne veux point dcsroberla victoire,» Comme voulant 
dire ([u’il ne voidoil faire cet honneur à la nuict de la luy donner, 
pour l’oster au beau iour, et au beau soleil, qui se desoîeroit. 

lO. 
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couché, et tué non sans quelque soupçon de super¬ 
cherie. 

Enfin, il n’y a rien plus odieux que les tenebres, si 
ce n’est que ledit Bussy eust fait de mes mes que fit en 
nos dernieres guerres de Toscane, du temps du roy 
Henry II, le capitaine La Hyre, brave et vaillant capi¬ 
taine gascon, lequel combattit son ennemy dans une 
salle que dom Francisque d’Est avoit fait apprester, 
avec force flambeaux et torches, si bien qu’il y faisoît 
aussi clair comme beau jour, et le vainquit en presence 
de M. le cardinal de Fcrrare et dudit Francisque d’Est, 
son frere, lieutenant du Boy en ces pays, et plusieurs 
autres capitaines : dont ledit La Hyre en acquit grande 
gloire, lequel despuis se signala en tous les bons lieux 
de guerre où il se trouva, et nicsmes aux guerres ci¬ 
viles, M. le prince de Coudé l’ayant gaigné et appointé, 
C’estoit certes un gentil soldat et bon capitaine; il mou¬ 
rut à Orléans. Il esloit grand coinpaignon du capitaine 
l.a Trappe, aussi gascon, que j’ay veu despuis gouver¬ 
neur de M. de Clermont d’Amboyse, et guydon de 
M, de Longueville, et puis enseigne du prince de 
Condé. Il estoit un brave et vaillant homme, et qui, 
un peu advant le combat de La Hyre, avoit aussi 
combattu en estaquade et vaincu son ennemy. Tous 
deux m’en ont fait leur conte. 

Mais, pour tourner encore de dire que le soleil est 
l)ien plus propre et plus amy des armes que la lune, 
nous lisons que ces vaillants et indomptables Partlies, 
qui ont fait si bien la barbe à ces superbes Romains, 
dompteurs du monde, ne combaltoient jamais de nuict, 
ny lie faisoient nulle faction de guerre ; mais, tout ainsi 
que finissoit le jour, leur journée de guerre finissoit 
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aussi : si bien que Grassus, lors qu’ils le <lefilrent et le 
chassèrent de leur pays, par la totale vuyne et grande 
honte et de luy et de ses armes, le premier jour l’ayant 
battu, rebattu, et défiait la plus grand part de ses gens, 
ils les pouvoient achever s’ils les eussent poursuivis la 
nuict; mais, estant sur le poinct de leur victoire, les 
tenebres intervenues, cessèrent : et, tenant ladite vic¬ 
toire entré les mains, la laissèrent et la remirent au 
lendemain que le soleil eut ramené ses chevaux boire 
delà mer, comme disent les poètes j et lors ils parache¬ 
vèrent d’accabler, mais non sans peine, car il leur 
faillit faire une grande cavalcade pour le suivre, ayant 
gaigné de longue par la faveur de la nuict. Voilà la 
superstition de ces Parthes, laquelle est pourtant re¬ 
commandable et admirable pour beaucoup de raisons 
que je déduirois, et sur lesquelles M. de Bussy se fou- 
doit, et pour lesquelles observer en fut Ibrt estime» 
mais non tant de la présuniption qu’il eut de deJÛGer 
luy seul Grantinont et Mauleon, car ils estoient très- 
vaillans gentils hommes; M. de Giantmont le monstra 
à sa mort. Mais jamais Hercule n’en combattit deux, 
comme dit le proverbe, qui pourtant est pedantesque. 
Sur quoy il me souvient d’un conte du feu seigneur de 
(iensac, gentil homme gascon, brave et vaillant, et 
qui estoit escuyer du feu roy Henry II, François II et 
Charles IX, en la grande escuyerie, et fort bon homme 
de cheval et de pied, et mourut au siège de Bourges, 
aux premières guerres, d’une harquehusade, ayant une 
compaignie de gens de pied. 

Il estoit fort hravasche et haut à la main, selon son 
pays, et outre avoît pratiqué l’Espaigne, et en parloit 
fort bi en la langue, lin join , ayant ]>ris querelle contre 
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le sieur d’Avaret, brave gentil homme aussi, et Tun 
(les braves et gallants de la Cour, guydon de M. de 
Genlis, du temps des guerres espaignolles, et mourut à 
Orléans huguenot, et de peste, mort non digne de luy. 
Luy donc prest de mettre la main à Tespée, survint 
par cas fortuit un gentil hommequc je ne nomme point, 
et qui est aujourd’huy un très4)on capitaine et grand 
seigneur, lequel dit: « Tout beau, tout Jieau , Gensac. 
(t Je ne soullriray pas que mon compaignon se batte 
« que je ne m’en mesle. Parquoy arrestez-vous. « A 
quoy promptement, sans s’estonner, respondit Gensac : 
« Eli, comment ! N’a-t-on jamais veu un homme seul 
« se battre contre deux? Et, mort dieu, les histoires 
« en sont toutes pleines : et pourquoy n’en ferai-je tout 
H autant? Çà, çà, venez donc vous deux. » Mais, ainsi 
(|u’ils estoient à en venir là, ils furent séparez :en quoy 
on loue la rodomontade dudit Gensac, aller faire telle 
allégnation d’histoires, comme s’il eust discouru avec 
quelqu’un de sang froid, ou qu’il eust beu et fait caroiis 
à tous deux. Et quand on luy demanda ce qu’il pen- 
soit faire après estre séparez, et sur l’accord, il res- 
pondoit naifvement : « £t, mort dieu , je me voulois 
« faire mettre dans les chroniques. « Sa partie pour¬ 
tant ne fust pas esté bien faite; car il avoit affaire à 
deux mauvais garçons et rudes joueurs. 

Je me suis possible un peu extravagué en ceste di¬ 
gression; mais elle n’est entrevenue non possible mal à 
poinct ; et, pour retourner et abréger, je dis que les 
Turcs se mocquent fort de nos querelles, combats et 
tueries. Au combat de feu mon oncle de La Cliastai- 
gneraye, parmy la grande et superbe assemblée qu’il 
y avoit, s’y trouva grande quantité d’ambassadeurs ho- 
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iiorahles, voire de toutes parts, et entre autres celuy du 
grand sultan Solyman, lequel s’estonna fort, et trouva 
fort estrange ce combat de gentilliomine fratiçols à 
françois, et sur tout d’un favory de roy à un autre,les 
allant le Roy mettre ainsi et exposer en un tel carnage 
et massacre. Eux ne font pas cela, et tout leur poinct 
d’honneur, le mettent à l)ien servir leur prince, et 
soiistenir et prendre sa querelle en guerre. Nous autres 
chrestiens, nous sommes plus qu'eux; car nous nous 
sçavons battre en combats singuliers et généraux, etsça- 


vons très-bien faire et l’un et l’autre : en quoy sommes 
doublement à louer, et à n’endurer ny paroles inju¬ 
rieuses ny desmentys; car qui les endure n’est nul¬ 
lement courageux, ny ne peut estre vray noble, comme 
disoit le roy François I. 

Les Grecs anciens disoient que ces combats appar- 
tenoient aux barbares. Les anciens braves Romains ont 
estez de la mesiiie opinion que les Grecs et les Turcs, 
et n’ont nullement approuvé tous ces duels et combats, 
ny ne se sont enfoncez en nos poincts d’honneur de 
nous autres chrestiens, ainsi que j’en ay veu discourir 
à des gens sçavans et grands capitaines, qui ont mis le 
nez dans les lettres et recherches de ces combats. Nous 


lisons le combat furieux des Iloraces et Cuyraces. 
Nous lisons bien dans la vie de Marcellus, de Plutar¬ 


que, qu’il avüit plusieurs fois combattu en camp clos, et 
tousjoiirs sorty vainqueur,et force antres de mesmes qui 
ont combattu. Nous lisons d’un Statiliüs,qul avoit com> 
battu vingt-deux fois en duel, et toiisjonrs vainqueur; 
mais c’estoitd’enneniy a ennemy, d’estranger à estran- 
ger,cünimeTür<[uatus etCorvinus.Scipion aussi tua en 
Espaigne un grand et fort barbare (jiii l’a voit pi ovotiiié. 
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Kous lisons bien dans Tite-Live que ce mesnie 
brave Scipion fit exhiber des jeux en Espaigne très- 
beaux pour les honorables obsèques de ses feus pere 
et oncle J et, pour les rendre plus celeb"es, sV firent 
plusieurs combats et battaîlles singulières : et entre au¬ 
tres, estant sorty différend entre deux cousins, Ortua 
et Corbis, pour certaine jurisdiction, ils se rapportè¬ 
rent â ce qu’en déciderait l’espée par devant Scipion, 


JVous lisons aussi, dans le mesme Tite-Live, d’un 
combat qui se fit devant Capoue, d’un Jubellius, ca- 
pouan, et d’un Asellus, romain, à la veue des deux 
camps, et se defïiérent par le congé de leurs généraux. 
Là mesme se lit aussi un beau deffy et combat d’un 
autre Capouan nommé Badîus, contre un Romain 
nommé Quintîus Crispinus , et futplustost de gayeté 
de cœur que pour autre sujet; car ils avoîent estez 
paradvant fort grands amis ; et le Romain alla au com¬ 
bat mal voluntierspour cela, disant et s’excusant qu’ils 
avoient, et run et l’autre, assez d’ennemis dans leurs 
camps pour s’entrebattre et s’entretuer, sans (|u’il fallust 
qu’eux deux vinssent là; le Capouan le bravant fort en 
l’outrageant et l’appellant poltron et sans cœur. Enfin 
le Romain, poussé des siens, qui luy remonstrérent l’in¬ 
famie qu’il encoiiroit, ayant demandé congé à son gé¬ 
néral , luy bailla un coup de lance à i’espaule, qu’il luy 
perça de part en part ; et, le voulant achever, et met¬ 
tant pied en terre, l’autre le prévînt, et se sauva à la 
fuyte tout à pied. 

Mais de combat de Romain à Romain on n’en treuve 
guieres, ou poinct (0: et, en cas qu’il ne soit'vray, 

CO Vous trouvez bien clans la vît de Sertorîus, eu Plutarque, coui- 
il defba Metellus en Espagne, de sa personne ù la sienne, et que 
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nous en avons un très-beau exemple^ qui nous le 
monstre, dans les Commentaires deCesaVj d’un Pulfio 

m 

et Varennus, lesquels estoient en picque perpétuelle 
sur le poirict de l’honneur; cela s’appelle a qui mieux 
fairoit,età quiprecederoit son compaignon àla guerre; 
ne lailloient tous les 31 ns d’avoir de grosses disputes et 
grosses querelles touchant cela. Surquoy un jour l’oc¬ 
casion s’appresta très-I)eîle pour eux en un combat que 
firent les Romains contre les François qui les tenoient 
assiégés soubs la charge du jeune Cicéron, plus vaillant 
certes que le pere. Et l’un de ceux-ci, qui estoit Pulfio, 
cependant qu’on estoit au plus fort du coiid)at sur le 
haut du rempart, dit à Varennus ; « A quoy songes-tu, 
« Varennus? Quelle plus belle occasion attends-tu de 
« faire preuve de ta vertu? Ce jour icy décidera de nos 
« difl'érends. » Ce disant, se jette hors de la tranchée, 
et là où estoit la plus grosse foule d’ennemis se va 
jetter dedans à corps perdu. Varennus ne fait non plus 
que luy du restif, mais le suivit aussi tost, craignant 
l’estime qu’on en auroit : ils se ineslerent, et firent si 
vaillamment, et se secoururent l’un et l’autre si bien, 


leurs soldats J tant d^uiie part tjiio dVulrc, le trouvèrent fort hoii de 
capitaine à capitaine, et Je Eomain à Romain : possible ce que Metellus 
refusa, tant pource qu^il estoit fort vieux et casse, et SerLorius eu lu 
ileuv et verdeur Je son aage, et aussi fpfil falloit qifun capitaine [ di- 
so!t Tlieofrastus ) mounist en capitaine, non pas en simple solduL Les 
soldats pourtant s^ea niocquerent bien fort, et luy iCen fit que rire. 
Tout cela estoit ]>on. Mais, poiirUmt, faut noter que bien (|ue ce fust 
Roniain roiitre Rotnaîn , ils tenoient divers partis j et Vun u’ètoit censé 
plus Romani, mais ennemy des ïlomains. Tant, y a, qu'en quelque 
faron que ce fust, Motel lus ue voulut poïut combattre ainsi de Ro¬ 
main (0; peu s^eü trcuve-l-il de ces combats, 

vnuîttl pniiit i^ornhnllîi; ainsi de Komaiit à Rcminsti, 
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que, nonobstant qu’ils ne s’ayniassent guieres tous 
deux, après avoir mis plusieurs par terre, se retirent 
sains et sauves dans les remparts avec une très-grande 
louange. Ainsi la fortune, en tel estrif et contention, les 
tourna et vira Tun et l’autre, en sorte qu’un chacun 
d’eux secourut et délivra son adversaire, sans qu’on 
put discerner lequel de prouesse et vaillance devoit 


estre l’uii à l’autre préféré. Voilà les mesmes paroles 
de César ; en quoy me semble qu’il demeure un peu 
court, pour n’avoir escrit s’ils continuèrent doresna- 
vant plus leurs leurs liaynes et contentions, ou s’ils 
demeurèrent amis. 


Il arriva un pareil trait entre deux jeunes seigneurs, 
l’un le seigneur de Candalle, et l’autre le seigneur de 
La Ghastaigneraye l’aisné, mon oncle, aù voyage de 
M. de Lautrec vers le royaume de Naples. Ils vinrent 
avoir querelle ensemble, et leur général ne les put pour 
le coup accorder. Advint que l’assaut de Pavie se donne, 
où tous deux y allèrent bravement, car ils estoient 
très-braves et vaillans ; le seigneur de Candalle avec 
sa picque et son espée au costéj le seigneur de La 
Cliastaigneraye avec une rondelle et son espée en la 
main. I^a fortune voulut qu’en combattant vaillamment 
l’espée de mon oncle se rompit, et demeure desespéré, 
ne pouvant nuire à son ennemy. Quoy voyant le sei¬ 
gneur de Candalle, qui combattoit près de luy, tire son 
espée aussi tost du fourreau, et la présente au sei¬ 
gneur de La Cliastaigneraye, et luy dit : k Vous estes 
« trop lirave et vaillant, monsieurde La Cliastaigneraye, 
« pour cbaumer à faute d’armes. Tenez, voilà mon 
« espée que je vous preste^ car j’ay ma picque encore 
<t entière. Donnons ; mais fjue tons lassent aussi bien 
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« que vous et luoy, nous somnies dedans. » Mon oncle 
ne refusa point l’espee, mais la prit à grande joye, avec 
un bon remerciement d’enneiny pourtant à enneniy. 
Ainsi le voulut ceste Iionneste courtoisie et nécessité 
de guerre. Et puis combattirent si bien, avec d’autres 
vailljans leurs pareils, que la placé en fut forcée et 
emportée. M. de Lautrec fut aussi tost après informé 
de ce beau trait, qu’il ne put assez louer, avec ses autres 
vieux capitaines, et les rendit par ce moyen fort faci¬ 
lement amis J ce qu’il n’a voit pu auparavant : car ils 
estoient tous deux de haute maison et grande part; car 

k 

si la maison de Grilli et Candalle appartenoit à des 
plus grands de la France, celle de Bretaigne, de Vi- 
vonne et de La Chastaigneraye, ne leur encede en rien : 
cela est aisé à prouver et a comparer ensemble. Tous 
deux estoient braves et vaillans, tous deux hauts à la 
main, qui ne vouloient ceder d’un poinct l’un à l’autre, 
et tous deux poinctiileux, barmeux (0 et escalabreux. 
Enfin, tous deux se rendirent fort grands amis et grands 
compaignons de guerre, vivans eniprès en fort grande 
amitié et privauté. Aussi' tous deux moururent en 
mesme guerre et en mesme siège de Naples, comme 
j’ay ouy raconter aux miens qui estoient de ce temps. 

Voilà pourquoy je dis que César a demeairé un peu 
manque en la description de ces deux soldats romains, 
jaloux, envieux Tun de l’autre; car, ou du tout il les 
devoit avoir rendu amis, ou d’eux-mesmes se dévoient 
estre reconciliés ou s’estre entretuez; et, par ce, si 
César l’eust mis par escrit, l’Iiistoire en fust estéc plus 
gentille. Far cet exemple donc de César, il est bien 
aysé à conjecturer comme les combats et les duels 

t*) Hargneux. (S.) 
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n’estoient guieres permis ny usitez parmy les Romains ; 
car, s’ils le fussent estez, les deux soldats tant enne' 
mys eussent Jjientost vuydé leur difi'erend en deux 
ou trois coups d’espée, et en un tournemain, sans y 
retourner si souvent. Aussi croy-je que leurs consuls, 
empereurs et capitaines, en faisoient des ordonnances 
et statuts et delienses de ne venir là, afin qu’ils ne 
s’y amusassent, et tournassent toutes leurs animositez, 
poincts d’honneur et vaillances, à bien servir leur ré¬ 
publique; et aussi qu’en tels combats bien souvent se 
tue-t-il tel soldat, ou tel capitaine, qui possible seroit 
assez i)astant pour gaigner une baltaille, ou sauver un 
royaume, dont j’en aileguerois bien des exemples si 
je n’avois affaire ailleurs. Mais, quant à moy, il me 
semble que les deux soldats romains, sans couver si 
longuement une hayne, eussent midux fait, toute def- 
fense et service public mis à part, d’entrer au Cüml)at, 
et en eussent estez à jamais plus estimez, comme firent 
ces lloraces et Cuyraces, desquels la mémoire demeura 
immortelle, tant ils dcmeslerent si vaillamment leur 
combat et si furieusement, que ( comme disent'aucuns 
qui en ont escrit), ainsi qu’ils alloîent au combat, et 
comme ils revinrent à approcher de trente pas, ils y 
eurent des uns ausqiiels le cœur attendrit et les lar¬ 
mes vinrent aux y eux-d’une telle horreur de s’entretuer 
les uns aux autres, estans ainsi si proches parens; mais, 
ressongeans après qu’il y alloit du salut et service pu¬ 
blic, par paction faite, obtant toute considération, 
d’une rage cruelle s’entrecoiii'urent les uns contre les 
autres, et se combattirent, que le massacre s’en ensui¬ 
vit tel que nous lisons dans Tite-Live. J’ay veu ce 
combat le mieux représenté que je vis jamais chose 
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en la maison de ville de Lucques, là où vous verrez 
une furye de combattant j^eincte dans le visage, qu’il 
n’y reste rien que la parole, et en tous six toutes di¬ 
verses sortes de postures et de gardes ; si bien qu’il n’y 
reste aussi que le seul mouvement, et croy que nos ti¬ 
reurs d’armes nouveaux d’Italie en ont tiré patron en 
plusieurs de leurs jeux d’armes qu’ils nous ont appris. 

Nous lisons de Marc-Antoine comme il deffia Octave 
César au combat de sa personne à la sienne, encore 
qu’il fust plus vieux que luy : mais Octave le refusa, di¬ 
sant qu’il y avoit assez de diverses sortes et maniérés de 
inourij’, sans mourir de celle-là. La response certes est 
vile, et peu digne d’un tel César, et d’un tel monarque. 
Je m’asseure que Jules-César, son oncle et son brave 
prédécesseur, n’eust pas ainsi respondu, mais Feust 
bien pris aussi tost au mot. Pour en parler aussi fran¬ 
chement, Octave, encore que la fortune luy dist estre 
le monarque de tout le monde, n’esloit pas vaillant de 
sa personne, ainsi qu’il le monstra en la bataille de 
Philippes, comme très-bien Marc-Antoine le luy sça- 
voit reprocher. Or bien je pardonne à Octave, puis 
qu’il n’estoit sî vaillant, ny le ccenr luy bastoit pour 
venir jusques-là, ou bien que Fusance n’en estoit telle 
parmy les grands à Borne, puisqu’elle n’estoit parmy 
les petits J ou bien qu’il estoit mieux asseuré de son 
faict, et qu’il auroit bien raison de son homme autre¬ 
ment que sans venir là, et hazarder sa vie à la fortune 
d’une espéê variable et inconstante, ainsi qu’il luy 
arriva. 

Mais s’il faut pardonner à Octave, il ne faut par¬ 
donner au dauphin de Viennois Humbert, lequel, 
ayant fait paix avec le comte Aymé de Savoye, et puis 
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voyant son bon, la vint rompre sans que le comte y 
pensast. Dont ledit comte fasclié, soudain liiy depescha 
un roy d’armes, dit Savoye, par lequel il luy envoya 
un cartel, contenant en somme qu’il estoit un vray in¬ 
fracteur de paix, et que laschement il avoit en son ab¬ 
sence envaby ses terres contre son serment ^ et, à ceste 
occasion, qu’il le deflioit corps à corps, ou puissance 
contre puissancej et qu’il l’estimoit si grand prince, 
qu’il sortiroit au combat en camp clos pour soustenir 
son honneur; autrement, il le reputoit lasche et mes- 
cbant. Le Dauphin ne lit autre response à ce cartel, 
si non qu’il dit de bouche au héraut : « Mon amy, di à 
« ton maistre que la force et la vertu d’un prince ne 
« consiste point en force corporelle ; et que, s’il se veut 
« tant vanter d’estre fort, nerveux et robuste, je luy 
« respoiis que je n’ay torreau qui ne soit plus foit et 
« roide que luy : par qiioy, quand il s’y voudra esprou- 
« ver, je ïuy en envoyeray. Et quant a l’armee, di luy 
« que s’il est bien pourveu et fourny à ceste heure de 
« gens, que je le seray une autre lois à mon tour, et 
« puis je l’y ray trouver là part où il sera. ?> Ce qu’il fil 
au bout de quelque temps, et luy donna la venue, et 
luy deffit tout son arriere-garde, chargée de butin, qui 
se retiroit. 

Geste histoire on la trouve dans la Clu^onique de 
Sasfoye, Voilà comment le galland se deffit du cartel à 
luy envoyé, auquel pourtant il devoit respondre par 
faict d’armes , puis que le comte le louoit, et le tenoit 
si homme de bien qu’il n’y faudroit. Toutesfois, s’il fut 
un peu offensé par le refus, il le rabilla un peu par la 
deffaite qu’il fit en la victoire qu’il eut ; car, enfin, les 
grands en quelque sorte qu’ils obtiennent victoire, ils 
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acquièrent lionneur et louange : niais pourtant le 
camp accepté l’eust hounoré davantage parmy les gai- 
lants cavalliers ; et me semble qu’il fit une quasi sem¬ 
blable respouse que fit Gorbane à ces braves seigneurs 
François croisés de jadis en laTerre-Saincte : lesquels, 
tenant Antioche assiégée, ou eux estans plustost assié¬ 
gés qu’assiégeans, à cause de la niisere du long siège, 
de la famine, de la fatigue et incommodité de tontes 
choses qu’ils avoient pâty là-devant, et menacés aussi 
du grand secours qui leur venoit à dos', ils envoyèrent 
Pierre l’Hermite vers ledit Corbane, pour luy remons- 
trer et faire trouver bon, de la part de tous les princes 
'chrestiens qui estoient là, que, s’il vouloit mettre quel¬ 
qu’un de ses capitaines en camp clos, ils en mettroient 
un autre pour là débattre et viiyder leur dilTerend. 
S’ils en vouloient mettre davantage ils en mettroient 
davantage, si non armée contre armée, et en lien.pa¬ 
reil. Mais Corbane, rusé, respondit que c’estoit au 
vainqueur de donner les conditions et faire les loix ; 
que, puis que les chrestiens ne cognoissoient pas encore 
leur malheur, ou faignoient ne le cognoistre, ils n’au- 
roient jà de luy ceste faveur de choysir la mort dont 
ils voudroient mourir. Beau mot, certes. Quant aux 
princes, il les envoyeroît à l’empereur des Perses tous 
prisonniers; quant aux simples soldats, il les feroit es¬ 
claves, ou les tailleroit en pièces, ainsi qu’il verroit, 
comme un arbre malheureux qui ne porte point de 
fruict. Quelle sentence si elle eust sorty à effect ! Mais 
les chrestiens, par la grâce de Dieu , emportèrent la 
ville. Paule Æmille raconte ceste histoire. 

Meshuy il est temps de faire une fin ; mais poui - 
lant, qui voudroit rendre ce discours parfait, il fau- 
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droit dire et discourir, à sçavoir-nion, si toutes gens 
doivent estre receus aux coml>ats et estaquades, et 
mesmes les vassaux et subjects contre leurs seigneurs. 
A quoy les docteurs duellistes qui en ont escrit di* 
sent que si le seigneur olFen.se mal le vassal premier, 
le vassal le peut deÜier et se delTendre par les armes; 
car le droit des armes est aussi bien deu à l’olTensë 
comme celuy des loix; mais si le vassal offense le pre¬ 
mier, il n’est point receu en aucun deffy, d’autant qu’il 
est rebelle à son seigneur, et par conséquent perd son 
droit des armes à l’endroit de son seigneur, et celuy de 
vnssellage. 

Faudroit discourir aussi et sçavoir si un soldat peut 
combattre un capitaine, ou le sien mesme. J’en vis 
ceste dispute débattre à Malthe par M. le grand-mais- 
tre, le marquis de Pescayre et autres capitaines; et 
voulut M. le grand-maistre que M. de Bellegarde y 
Inst appelé, d’autant qu’il s’entendoit fort bien en ces 
disputes de querelles- Le tout se debattoit sur ce sujet, 
H cause d’un soldat qui avoit appelle son capitaine au 
combat. 11 fut arresté que tout soldat qui a porté les 
armes deux ans durant sans intervalle, et qu’en ce 
temps il en aye fait digne profession et belle preuve 
en se trouvant à toutes les belles factions et liazar- 
deuses, et le prouvant, il peut comI)attre tout capitaine 
duquel il aura receu injure, voire le sien propre, en 
s’ostant de sa compaignîe. 

Te vis quasi pareille dispute entre le capitaine Busq, 
qui mourut à La Terciere, et le capitaine Brevet, son 
lieutenant, tous deux provençaux, et braves et vail- 
lans capitaines. L’on trouvoit estrange que le capitaine 
Brevet deffioit ainsi son capitaine : mais pourtant, 
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d’Estrosse leur colonnel, et autres capitaines, luy 
dirent tpie ledit Brevet le pouvoit faire en le quittant. 
Il est bien vray y a difterence entre un lieutenant 
et un soldat, car le lieutenant est capitaine. 

J’estois présent à ceste dispute, où M. d’Estrosse 
ni^avoît fait appeller et prie' d'y assister pour en dire 
mon advis, où j’y vis alléguer force raisons, et pro et 
contra, entre autres ceste maxime que j’ay dit cy-de- 
vant, où il paroist que le soldat qui a porté deux ans les 
armes en lielles factions, pouvait combattre un capi¬ 
taine j et cela a eu lieu parmy les Italiens, mais peu 
panny les Espaignols, et encore parmy nos François 
de jadis r d’autant que ce mot de capitaine estoit et est 
si sacré, que le soldat qui offensoit seulement si peu 
un capitaine estoit griefveinent .puny ; car n’estoil 
ajipellé à cet estât qui n’en fust grandement digne. Si 
que j’ay veu tels capitaines, voire plus de cinquante en 
ma vie, parmy nos bandes, qui meriteroient d’estre 
atijourd’lmy colonels, et tel soldat qui mériter oit d’es¬ 
tre aujourd’liuy mestre-de-camp. Mais aujourd’huy 
que nostre infanterie est si corrompue, despravée et 
dereiglée, que les mestres-de-camp (la'pluspart ) et 
capitaines se font par douzaines, ainsi que la nécessité 
le porte, et faute de paye, et si pourtant s’estiment au¬ 
tant que les plus braves et famez. En quoy il y a diffé¬ 
rence : car tel capitaine y a-t-il qu^un gentil homme 
de marque se fairoit tort de le combattre, encore qu’i) 
alleguast qu’il y a tant de temps qu’il porte les armes* 
Mais comment les portent-Us? en les traisnant et en 
tenant les champs, cherchant les parroisses, en vivant 
et rançonnant le bon homme, et se trouvant peu aux 
belles factions. Quand ce vient à une bonne affaire, iU 
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ont autant de coeur que putains. Je parle d’aucuns, 

niais non de tous. 

Comme nous disons du capitaine, de mesmes en faut 
dire du soldat, lequel se vantera avoir porte les armes 
tant de temps. Mais quoy! C’est en faisant la vie de 
ripaille, comme j’ay dit du capitaine. Et qu’il faille 
recepvoir telles gens en combats, ce sont abus; ouy 


bien les braves capitaines et bons soldats signalez, des¬ 
quels la vaillance est très-esprouvée, dont nous en 
avons encore force parmy nos bandes; car je serois 


bien marry de parler de tous en general, ainsi que je 
les loue en mon livre des Colonels (0. Voilà ce que 
j’en ay ouy discourir à de braves capitaines en cette 
dispute que je viens de dire; et entre autres beaux 
exemples, alléguèrent M. de Maison-Fleur, gentil et 
brave capitaine de son temps, lequel, estant à la guerre 
de Flandres, pour contenter un soldat qui se doulloit 
(le luy s’offrit de le combattre. Le soldat le prit au 

I 

mot, et se battirent si bien qu’ils se tueront. Brave et 
vaillant acte, certes! Aucuns louèrent la va ill ance et 


la générosité dudit Maison-Fleur; autres le blasmerent 



trop abl)aissée, et qu’en tel cas il la falloit maintenir 
jusqnes au bout, et ne la mettre en balance sans l’advis 
des plus grands capitaines, ou ordonnances des gene¬ 
raux ; mais dé gayeté de cœur s’aller battre comme il 
fit, force gens luy donnoient blasme; car enfin il faut 
honnorer son estât et ne le mettre à si bon marche'. 

Le capitaine Bourdeille, mon freie, brave et vaillant 
certes ( je- ne pense point faillir si je le dis, car il es- 
toit tel estimé de son temp.s), estant en Piedmont, 

t') Ci-<lessiis, tome TV. (S, ) 
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commandant à des gens de pied/il avoit avec luy un 
fort brave soldat qu’on nommoit le capitaine Tripau- 
diere, gascon^ qu’il avoit eslevé, dresse, entretenu 
avec luy l’espace de six ans, et fait voir son inonde 
aux guerres de Piedmont, d’Hongrie et de Parme, le 
menant tousjours quant et luy, Taymant fort et luy 
ayant appris à tirer I)ien des armes, car uiondit frcî’e 
les avoit très-belles en la main. Par cas, ce Tripaudiere 
fut suborné et gaîgné parM. de Bonnivet, pour lors co¬ 
lonel en Piedmont, pour estre avec luy l’un de ses ca¬ 
pitaines entretenus, dont il laissa moridit frere, qui, 
en estant despit, le fit appeller sur le pont du Pau 0), 
qui ne faillit d’y aller, tant il s’estoit fitit presump- 
tueiix; mais en y allant il fut rencontré par aucuns 
capitaines, et retourné en la ville, et mené à M. de 
Brissac, pour empescher le combat, qui envoya quérir 
mondit frere pour les accorder. La chose fut fort dis¬ 
putée, et mesmes des vieux capitaines de là, qui dirent 
ii’y avoir aucune raison qu’un petit capitaineau entre¬ 
tenu despuis trois jours se battist contre le capitaine 
Bourdeille (qui ne vouloit que se battre, et point s’ac¬ 
corder), ayant commandé il y avoit long-temps; de 
plus, qu’il estoit gentil homme de fort bonne part et 
bon lieu, appartenant à des plus grands de la France. 
Force capitaines remonstrerent au capitalr*e Bour¬ 
deille, veu ses qualitez, qu’il se faisoit grand tort, et à 

tous eux, de s’abbaisser par trop que de vouloir se 

■ 

battre contre un qui n’a voit pas trois j ou rs_ qu’il n’estoit 
que son simple soldat, sa créature et fait capitaine nou¬ 
veau, encore de gayetë de cœur et sans sujet. A quoy 
ne vouloit entendre le capitaine Bourdeille; car it 

(O t>u Pft. ( s. ) 
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estoit un jeune homme escabroux’, vieux capitaine 
pourtant. Mais enfin il fut tant persuadé des grands et 
vieux capitaines de par delà et de ses compaignons 
de se contenter que ledit capitaine Tripaudiere luy fist 
une fort grande soubmission, et luy .requérant fort ses 
bonnes grâces et amitié ; à quoy il s’accorda j mais 
jamais il ne Tayma plus et en fit peu de compte ; car il 

estoit ennemy d’un ingrat. 

+ * 

Un peu advant ce différend il en estoit arrivé' un 
entre le capitaine La Chasse, provençal/vieux capi¬ 
taine et gentil homme de bonne part, et le capitaine 
Riolas, vieux capitaine^ aussi, que j’ay veu suivre feu 
M. de Guyse legrand, et mourut à l’assaut du siégé de 
Royan près de luy. Quand ce fut pour les accorder, il y 
eutgrande dispute, bienqu’ils fussent tous deux esgaux 
capitaines en valeur et honneur et expérience j mais 
le capitaine La Chasse se disoit gentil homme, et 
avoir ce poinct par-dessus Riolas j à quoy M. le ma- 
resclial et autres grands capitaines eurent de l’esgard. 

J’espere en mon second livre parler de plusieurs 

accords de querelles que j’ay veu faire et ouy dire, 

ensemble des paroles et satisfactions qui s’y sont dites 

et pratiquées: en quoy du tout je^m’en rapporLeray 

aux grands capitaines, et mesines sur le sujet si les 

■ 

gentils hommes bien qualifiés, et capitaines encore bien 
signalez, n’ont pas quelque poinct sur les autres que 
du commun, puisque deux vertus sont plus puissantes 
qu’une. En voicy un autre conte, et puis plus, mais 
bien divers aux deux precedens. 

Un soldat de la Colonelle de M. de Bonnivet, en 
Piedmont, vint à offenser un tambour du capitaine 
Sainct-André. Le tambour, qui estoit brave et coura- 
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geux ( comme j’en ay veu aucuns parmy nos handes 
qui sçavoient faire autre chose que toucher la caisse ), 
demande à se battre contre le soldat et le fait appeller. 
Le soldat le refuse tout à plat, disant que ce seroit un 
grand reproche à luy, vieux et signalé qu’il estoit, de 
se battre contie un tambour; et plusieurs capitaines 
tenoient cette opinion pour luy. Par quoy Sainct-An- 
dré, que j’ay veu très-brave capitaine et gouverneur 
d’Aigues-Mortes despuis , se radvise d’oster la caisse à 
son tambour, et luy donne en récompense l’arquebuse 
à porter, avec renionstrance qu’il luy fait de la faire 
bien vailoir en toutes belles entreprises et rencontres, 
si qu’il se rende capable soldat pour avoir raison de 
son ennemy; à quoy il ne fault : car dans trois mois il 
se fit fort recognoistre, au bout desquels il fait appeller 
sondit ennemy, qui, sans aucune excuse y va, et se 
battirent et se blessèrent fort bien tous deux. jVos capi¬ 
taines de gens de pied en peuvent là-dessus dire leur 
advis. 

faut maintenant dire un mot d’une dispute que 
j’ay veu faire et la débattre, à sçavoir si en ces com¬ 
bats d’appels l’eslection d’armes s’y fait et s’y doit faire, 
comme en camps clos soleranels dont nous venons de 
parler cy-devant. Aucuns disent que si, autres que 
non : comme, par exemple, un qui est offensé fait ap¬ 
peller celuy qui l’a ofl’ensé, et luy mande qu’il l’attend 
en tel Heu avec telles armes, ou en pourpoint, ou en 
chemise, avec l’espée et la dague, ou l’espée et la 
cappe, à pied ou sur un bon cheval, et une lance ou 
pistole, armé ou desarmé, ou que ce soit avec autres 
armes accoustumées ou non accoustumées, 11 y en a 
d’autres qui disent que s’il plaist à celuy qui est ap- 
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pelle il Tira comhaUre, et s’il ne lu^y plaist il n’ira 
point, si non armé coninie il lay plaira, d’autant qu’il 
n’y a point de coniidans, parrains et juges, pour or¬ 
donner, disent-ils, et décider des eslections d’armes, 
ny les débattre, comme aux camps solemnels; et faut 
qu’elles se concertent et s’accordent entre les deux 
parties, ou par les deux seconds ou autres j et mesmes 
laut que l’ollensé s’accorde à tout pour avoir raison 
de son oilénse; autrement i’olFensant luy trouvera une 
iuünité de poinctilles, subterfuges et cavillations, pour 
faire, s’il veut, de grandes remises à se battre* Bien est- 
il vray que, pour son lionneur, il n’en doit user; car 
qui offense il est tenu d’en faire réparation par les 
armes ou paroles : mais pourtant tel olfensé, s’il estoit 
estropié d’un bras ou d’une jambe, il se peut accom¬ 
moder de telles armes h son advantage sur son ennemy 
qu’il luy plaira; et la raison le veut ainsi, et qu’en nos 
cours et ailleurs de nostre France nous en avons veii 
force exemples, jusqiies à aucuns se vouloir proposer 
une coupe pleine de poison, et que toutes les deux 
parties adverses en beussent cliascune la moitié; d’au¬ 
tres s’offrir marcher tous deux en une chambre pavée 
de rasoirs, pour se delfaire par ces deux moyens (pas 
beaux pourtant ). aussi tost l’un de l’autre. Tant d’au¬ 
tres inventions bizarres et sottes a-l-on voulu trouver 
pour se delfaire les uns des autres par des eschapa- 
toires ou autrement, dont je me passeray liien les 
conter. 

Mais bien ay-je veu tenir en nostre Cour à des plus 
jjraves et vaillants gentils hommes qui y fussent; et qui 
avoienl acquis en leur temps grande gloire d’armes, 
que si quelque mignon nouvellement venu d’Italie, et 
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fraischetnent esniollu à Tespée par le paLeiiostrier, ou 
Hieronime, ou Francisque, ou LeXappe, ou 1-e Flaiiian, 
ou le sieur d’Aymard, enfant de Bourdeaux, gallaiit 
fiomme certes, quand ils vivoient, et que venant à la 
Cour, airamé de gloire et d^honneur, et, pour en avoir, 
on les vinst à quereller et appellcr avec l’espée seule , 
ou Vesjiée et la dague, qu’ils ne s’y l>attroient point, 
et le combattroient plustost par autres armes qu’ils 
trouveroient advantageuses pour eux, et Iiiy donne- 
roient à songer , et ou inoiiteroient sur un bon cheval, 
et’une bonne pistole, et une espe'e ou lance ou autre¬ 
ment, pour faire passer leur escrime. D’autres ay-je 
veu aussi tenir ce poinct, (jiie quand on est olfensé pai’ 
superclierie, on peut combattre son entiemy coniine 
l’on veut, mesuies de le tuer d’un canon si l’on peut. 
Mais pourtant, s’il veut estre si gallant que n’user de 
telle revanche, mais, en cavallier tout gentil et tout 
noble, que d’appeller l’ofiTensaut avec armes nobles, 
communes et esgales, il ne faut que l’offensant en re¬ 
fuse le combat: autrement, il luy irait grandement et 
doublement de son honneur pour avoir olfensé à Tad- 
vantagé et en supercherie, et refuser un bonneste et 
fort clievalleresque combat que l’autre .présenté en 
brave et gencreux coeur. Il s’en est veu beaucoup 
d’exemples de ceux qui en ont usé de semblables traits. 

Un autre exeuq 3 le ay-je veu n’y a pas long temps 
d’un gentil homme qui, ayant une parole h demander 
à un autre, le vint rencontrer et accoster en un che¬ 
min, etliiy demander quelque parole, et le brava fort 
de paroles bravasciies et outrageuses; si Ijien que l’autre 
s’en alla avec'cela, j)Iiant les espa nies sans revanche, 
et dit rmnr ses raisons ejue l'autre rstolt monté à sou 
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advantage sur un lion clieval adroit et bien maniant, 
et liiy estoit sur un jeune pouiain qui ne sçavoît tour¬ 
ner seulement à pas une main. 4u bout de quelque 
temps il songe à en avoir raison, et le lait appeller 
pour se battre contre luy avec une espée et une dague 
et eu cbemise. L’autre lit dire par son second qu’il 
l’attendoit avec un bon cheval et une bonne espee ; 
disant par ses raisons que, puis qu’il se plaignoit tant 
auparavant de quoy il avoit esté bravé de son ennemy 
monté sur un i)on cheval, et luy sur un mescbant, 
qu’il estoit à présumer que, monté de mesmes sur un 
bon cheval, qu’il fairoit rage, et qu’il ne luy faisoit 
point de tort de luy présenter le combat à cheval, et 
qu’aussi en tel point ils s’estoient entre querellez. Ce- 
luy qui estoit ofifensé refusa ce combat à cheval, ce 
qu’il ne devoit faire selon l’advis de plusieurs; car 
qui est offensé, il faut qu’en toutes formes et toutes 
armes raisonnables il tasche à avoir raison de sou 
olfense. Toutes fois luy et son second, après s’estre ad* 
visez un peu, dirent qu’ils se battroient à cheval, 
mais qu’il n’en avoit pas sur l’heure, et pour ainsi Je 
second requiert qu’il luy en fournisse et en fasse venir 
deux bons, et en choysira celuy qu’il luy plaiia. A 

9 

quoy respondit l’autre qu’il n’est semblable que son 
combattant prétendu n’aye un bon cheval, puis qu’il 
est riche seigneur, et que ordinairement il en a chez 

A 

luy de fort bons et en mene avec luy quelqu’un tons- 
jours, et aussi que son second en avoit sur îe lieu trois 
ou quatre, qui., estant requis de luy en prester un, le 
refusa, disant qu’il n’en fairoit rien : pour quant à luy 
fournir chevaux et en mettre sur les rangs un couple, 
et l’autre second les venir visiter et en choisii l’un, 
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c'est un abus j cela ne s’est jamais veu, si nôn en coin- 
l>ats solemnels, ainsi que j’ay dit par cy-devant, et 
l'appellé ou l’appellant ne sont nullement tenus de 
produire, ny chevaux, ny armes, si ce n’estoit quel¬ 
ques armes extraordinaires que Tun^et l’autre propo¬ 
sassent et qu’ils ne les eussent sur le lieu, et pour ce 
les demandassent, ou accordassent terme d’en pouvoir 
recouvrer, monstràns en cela leurs braves courages 
pour ne refuser le combat. Voilà comment il faut 

t 

qu ils s’entredonnent chevaux et armes par concert 
fait entre eux mesmes ou leurs seconds en camps so- 
lemnelsj il faut passer autrement selon leurs loix. Je 
Tay oiiy ainsi tenir aux grands duellistes. 

Un autre exemple ay-je veu d’un qui appella l’au¬ 
tre en chemise avec une espee et un poignard. L’autre 
lit response qu’il ne veut point combattre en chemise 
ainsi nud, car c’estoit en hyver, et qu’il mourroit de 
froid et qu’il se morfondroit et engendreroit un bon 
rûme, un catherre, ou un bon purigî (0 qui lui cause- 
roît la mort; et quant à luy, qu’il n’alloit point là 
pour y mourir, mais pour y vivre par emprès, crai¬ 
gnant cela plus que son espée. A tout cela il y est très- 
bien receu, et peut fort bien garder son pourpoint 
pour son combat. Aussi est-ce un abus ([ue de se battre 
en chemise blanche ; mais il faut aussi visiter les 
pourpoints, s’ils ne sont point plus advantageux les 
uns que les autres, et s’il n’y a point de-fer, ou maille, 
ou papier collé; et cela peuvent faire les seconds, dont 
pourtant en est arrivé des inconveniens par telles vi¬ 
sites. Autrement se fait-il en camps soleinnels; car si 

Pleurésie* Les courtisans ^non coiitens de corrompre ce mot, le 
faisoîeiit niascutîn* Mootluc s’en est servi. (L* D.) 
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celuy qui â les armes propose à l’autre de se battre en 
chemise, il faut {|ue cela soit et qu’il passe.par-là. 

Deux autres exemples ai-je veu de deux, dont l’un 
estoit malade d’une licvre, et l’autre qui s’estoit desnoué 
un pied. Ils furent appeliez par leurs ennemis, avec 
une espée et une dague, et à pied. Eux, courageux, 
se fasclians de s’excuser à faute de se battre, mandent 
qu’ils se veulent battre à cheval, et une bonne espée. 
Ils y doivent estre receus, ny rebuttez de leurs excuses. 
Autrement est-il aux camps solemnels r tesmoing celuy 
de M. de Bayaid au conte que j’ay dit cy-devant de 
luy. Tant d’autres exemples alleguerois-je sur cette 
eslection d’armes en ces appels, que aucuns veulent 
faire ressembler aux camps solemnels, qui est un abus; 
car il n’y a nulle conjonction ny ressemblance èn cela. 
Et voilà ])ourquoy ces camps solemnels sont plus à 
estimer que les autres d’appel, comme ont dit les grands 
docteurs duellistes ; d’autant qu 'ils se font par loix, sta* 
tuts, ordonnances, reiglemeiis, anciennes coustumes, 
tant par les juges, mareschaux de camp, parrains et 
confidans, et autres grands personnages de guerre et 
anciens docteurs, qui les ont ordonnez, réformez et 
policez. Encore que je ne me veuille destourner de 
mon dire, qu’il y a abus aussi bien aux uns'qu’aux 
autres, mais en l’un plus qu’en l’autre, pourtant il 
faut tout remettre à la raison, selon laquelle on se doit 
reigler, et par ce on ne faillira point. 

J’eusse fait ce discours bien plus long sur cette dis¬ 
pute d’eslection d’armes, et en eusse allégué force au¬ 
tres raisons et exemples ; mais je n’aurois jamais fait. 
11 faut donner la plume à ceux qui en peuvent mieux 
escrire tpie moy. Et tout ainsi que je parle de l’esJec- 
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tion des armes, il faut aussi entendre de mesmes de 
reslection des lieux pour se Iiattre ; car il y en. a de 
suspects ausquels faut bien adviser pour les eslire. 

Or faisons lin, encore que j’aye un champ très-ample 
pour le semer de plusieurs belles disputes, raisons, 
questions, exemples, contes, histoires; mais c’est pour 
ceux qui sont en cela mieux entendus que moy. .Te 
fais doncques fin, priant tous cavalliers, capitaines, 
soldats, de m’excuser si je n’ay mieux dit; protestant 
pourtant que mon advis ne procédé point tant de mon 
debile cerveau comme de plus gi’ands et plus experts 
en cela |que moy, desquels j’ay appris, et suis prest 
d’en apprendre d’autres fort librement, et de ceux qui 
me voudront enseigner. 

Je croy bien que si un feu M.rAdmiral, un M. d’An- 
dellot, un M. de Guy se le grand, qui s’entendoît en 
cela mieux qu’bomme du monde, et qui en discouroit 
des mieux, comme je l’ay veu; un M. de Montluc, un 
maresclial de Belle-Garde, un marescbal de Biron, un 
M. de Biron son fils, qui estaiijourd’luiy un des grands 
capitaines de France, et tant d’autres capitaines, tant 
de gens d’armes que d’infanterie , qui ont veu tant de 
comliats, eussent enlrepris ce discours, je croy que ce 
fust esté la plus belle chose qu’on vist jamais. 

Je ne me desparts pourtant encore de mes discours, 
pour y enfiller un autre sur une dispute que j’ay veu 
faire souvent parmy les grands capitaines et gens de 
guerre; à sçavoir si un general d’armée, ou autre ayant 
un grand commandement, estant en sa charge, doit 
refuser le combat qu’un autre son pareil luy présenté, 
et auquel il le deflie. Sur laquelle dispute j’allegueray 
cet exemple, (jui est fort lieau, de AT. le marquis de 
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Pescayre, ce grand capitaine, lequel, lors que les 
François furent chassés de Testât de Milan (dont il en 
fut le pi iiicipal cliasseur), fl vint assiéger dans la ville 
de Corne i\i. de Vandencssc, frere puisné de M. de 
La Pal isse , le [iul, encore qn*il fust fort petit d’esta^ 
ture et de taille, et n’eust Tapparence ny la grâce de 
son frere M. de La Palisse, si ne luy cedoit-il en rien 
de valeur et d’audacej car, parmy les siens, il estoit 
appelé le pet t lyon des François : mesmes les KspaL 
gnois luy donnèrent ce nom; j’en parle ailleurs (*). 
Estant donc assiégé dans cette place, elle luy fut tel¬ 
lement battue et assaillie, qu’il fut contraint la rendre 
par composition de vies et bagues sauves, laquelle, luy 
voulant sortir, ne luy fut nullement oliservée, car elle 
fut du tout |)illée et saccagée par lesEspaignols et lans¬ 
quenets , à la veuë dudit M. de Vandenesse, qui, ron¬ 
geant son despit, au partir de là ne faillit d'envoyer 
tout aussi tost un trompette audit marquis, et luy en¬ 
voyer un cartel de delly, Tappellant en duel. Mais les 
Espaignols, desquels il estoit le pere, et le plus ayiné 
general qu’ils avoient jamais eu, ny eurent oncques, 
ne voulurent jamais qu’il respondist à ce cartel, iieqiTil 
entendist au combat, encore que ledit marquis ne dési- 
rast autre chose (ce disoil-il,et le faisoît par beau sem¬ 
blant paroistre) : eux alléguons que, d’autant qu’il estoit 
personne publique, et gagée au service de l’Empereur et 
du public, il iTestoit obligé qu’il se perdist pour chose 
particulière , au moins qu’il s’y hazardast ; dont le re¬ 
tinrent en despit de luy, dequoy la partie fut remise 
à une autre fois, qui s’entretint tous)ours soubs un ar¬ 
dent désir de vengeance et de combat, tant d’un costé 

(.’) Ci-dcs3U5, tome II, dîscours ix, article ii. 
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que d’autre ; car, certes, ils estoient tous doux esgaux 
en prouesse r mais le malheur fut tel pour M. de Yande- 
nesse, qu’au bout defjiielque temps radmiralBonnivet, 
se retirant de Lombardie, mal mené, et en désordre 
et confusion, pour estre suivy de près de l’armée es- 
pai^nolle, où coinmaudoit ledit sieur marquis, fut 
chargé fort rudement à Piomt\gnano, où la route de 
nos gens fut telle, qu’il en fut tué beaucoup , entre 
autres M. de Vandenesse, estant sur la tpi eue, et faisant 
la retraite, d’une grande harquebusade qu'il eut dans 
l’espaale, dont ledit marquis en fut si désolé et fasclié, 
ainsi que dit un roman espaignol qui descrit sa vie, 
que, maugréant le ciel, il diso.’l souvent en sa langue 
espaignol le : Porqiie la perescia que este houibre que 
era a el particular enemiao liauia sido quitado del 
cielo Y de la fortuna a su triumpho^ y a su sloi'ia cspe- 
rada • porque siendo y a antes desajiado desseava 
estreniainente verse cou el en pelea particular por dar 
JitX a su querella por su ^ran honra. Qui est en fran- 
çois : « Que la fortune et le ciel luy avoient fait grand 
« tort de luy avoir osté cest homme, lequel, estant 
« son particulier enneuiy, a voit esté destiné pour son 
« triumphe et sa gloire esperée, d’au tant que paravant 
(f ayant esté deflié de luy, il desiroit fort entrer en 
« camp avec luy pour terminer sa querelle avec son 
« honneur. » Pesez tous ces mots, et voyez quelle su- 
perbeté et r-odomontade espaignolie. 

Il me semble que j’oys encore Octave César sur la 
mort de Cleopatre, pour ne l’avoir sceu mener en 
triumphe à Borne, ou bien (pour venir du plus grand 
au plus petit) d’un soldat espaignol, lequel, ayant eu 
une querelle contre un autre, pensant le combattre, 
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sur ces entrefaites vint à eslre blessé bien fort en une 
escarmouche de siège : il ne fit que prier Dieu , et faire 
dire force messes pour luy et pour sa guérisonj et, 
quand on luy deniandoit pourquoy il le faisoit, veu 
que c’estoit son ennemy, et autant de deifaite pour luy 
s^il mouroit, il respondit ; parce qu’il me faschcroit 
« fort qu’il mourust autrement que de ma main, et faut 
« qu’il en meure, ou plustost je me tuerois moy-mesme 
« de despit. » Voilà une plaisante gloire ! 

Mais, pour tourner encore à nostre première his¬ 
toire du marquis , j’en allégué une autre scmblaide de 
Kené d’Anjou. Lors qu’il vint au royaume de Naples, 
il envoya un héraut devers Alfonse d’Aragon, se disant 
roy de Naples, et luy porta un gantellet tout sanglante, 
ainsi qu’estoit la coustume d’aucuns delfisde ce temps, 
comme j’ay dit cy-dessus, l’appellant au combat de la 
part de son maistre. Alfonse accepta le gant, et puis 
demanda si René vouloit combattre corps à corps, ou 
bien avec toute l’armée. L’autre respondit en armée, 
(11 fust esté plus beau de dire corps à corps). Alfonse 
luy répliqua qu’il acceptoit la baltaille, et qu’à luy ap¬ 
partenant , ])ar le droit des armes, comme à provoqué 
et appelle, d’eslire le jour et lieu de la hattailie, il 
eslisoit cette plaine qui estoit entre Nola et Lacera, et 
<iue dans liuict jours de là il l’iroit attendre avec son 
armée : ce qu’il fit au jour terminé. Mais René n’y alla 
pas, et ne cbercha point la battaille. Toutesfois, il se 
vint bien camper au camp d’où Alfonse s’estoit party. 
Puis, adjouste le conte, que quelque jurisconsulte de 
ce temps là avoit escrit qu’Alfonse comparut dans le 
champ de battaille, mais non pas René, d’autant que 
ses barons l’en empescherent ; luy alléguant (ju’il 
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n’avoit peu en ccste sorte deflier Âlfonse, se voulant 
.mettre sa personne et son roy<iume en danger sans 
le conseil et consentement d’eux et des principaux 

du royaume, du péril et interests desquels il estoit 

♦ 

question. De l’autre costé, Alfonse, lorsqu’il fut ap¬ 
pelle au combat, demeura quelque temps songeant là- 
dessus, d’autant qu’aucuns luy disoient que René, qui 
n’estoit que duc, ne pouvoit pour raison appeller Al¬ 
fonse, qui estoit roy. Mais enfin, luy semblant telle 
excuse d’homme lasclie et couard, il retint et accepta 
le combat ; comme de vray il n’avoit garde de le re¬ 
fuser, estant si brave et vaillant roy comme on l’a 
I .descrit, et ses actes l’ont monstre. 

Le roi d’Angleterre ayant esté defiié par le duc d’Or¬ 
léans de tirer quelques coups de îanpe avec lui seul, 
ou dix à dix, ou en foulle de cent à cent chevaliers, 
pour l’amour des dames, ou autrement, le Roy luy fit 
response qu’il n’y avoit nulle raison qu’il esgalast sa 
royale majesté avec son excellence et seigneurie. Tou- 
tesfois, pour riionneur et gentillesse, voluntiers , de 
gayeté de cœur, abaisseroit Sa Majesté jusquesdà que 
de venir aux mains avec luy. Un fils descendu de la 
noble maison de Fi ance luy faisoit pourtant beaucoup 
d’hoiineur de se liattre à luy, comme luy tout roy à 
ce fils de Fi ance. 

Un autre exemple de notre temps : Lors que la pre¬ 
mière fois M. d’Alançon, frere à nostre Roy, alla en 
Flandres, il y eut un gentil homme provençal, nommé 
le chevallier d’Oraison, qui avoit une querelle contre 
M. de Bussy. Par quoy, pour la demesler, et pour plus 
grande ostentation et liravade, part de la Cour et de 
Paris, et emmeine .avec luy le seigneur de Gouüle, 
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pour lors le plus renommé tireur d’armes qui fust en 
la France ; pour se battre avec M. de Fernaques (0, 
brave et vaillant gentil homme, contre qui pareille¬ 
ment avoit querelle, et s’en vont rendre dans le camp 
de doni Juan d’Âustrie, estant lors la saison et permis¬ 
sion telle aux François d’aller pour les Espaignols 
aussi bien que contre eux. Y estant donc, allèrent faire 
la revererice à son altesse, et hiy faire entendre qu’ils 
estoient venus là pour le servir, et aussi pour appeller 
en estaquade deux gentils hommes François qui estoient 
au camp de Monsieur, party contraire, qui estoient 
messieurs de Bussy et Fernaques : suppliant son altesse 
leur permettre le camp, et leur donner licence dy en¬ 
voyer un trompette pour les y appeller. Doin Juan leur 
permit librement, et avec grande ayse, pour avoir par 
là quelque petit subjet de quelque afïront à M. d’Alan- 
çon, ou à ses gentils hommes, et mesmes estans fort 
ses favoris. Estant venu le. trompette, et ayant fait sa 
charge, soudain il fut pris au mot. Ce qu’estant venu 
à la cognoissance de Monsieur, depesche le trompette, 
et mande par luy à doni Juan que la partie estoit par 
trop belle pour permettre qu’elle se fist sans luy, et 
qu’il en vouloit être, et que si dom Juan y vouloit ve¬ 
nir, qu’il feroit le tiers, et qu’ils ad visassent le lieu, le 
jour et rbeure, et qu’il seroit tousjours prest, si que 
possible par là poiirroient demesler et déterminer, 
non pas une simple querelle ny petits difTerens, mais 
oster toute occasion d’esteindre une grande guerre qui 
s’alloit enflammer. Dom Juan, qui ne s’estoit attendu 
nullement, ny proposé, ny advisé qu’on en vinst là, 
fut un peu esbahy pour le commencement, voyant une 
('^ Ou Fervaquea. (S/) 
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telle conséquence advenir. Toutesfois, comme brave» 

« 

vaillant et généreux, et comme fils de père, accepte 
le deûy, et se résoult de se trouver à Tassignation, 

II 

Mais cès grands capitaines qui estoient près de luy, 
compassans très-bien toutes choses, comme ils en sont 

maistres, mesmes les soldats espaignols, qui en com- 

■ 

k 

mencoient faire rumeur et à se mutiner, ne voulurent 

jamais permettre que leur général, pour un certain 

■ 

petit et léger poinct d’honneur, s’allast ainsi perdre, et 
tout un Estât; car, si cela avoit lieu, il n’y a général 
qui'ne fust ainsi souvent deffié, etauroit plus de peine 
à respondre à ces cartels de gens que l’on supposeroit 
exprès, que non pas à faire le deu de leur charge. Par 
qiioy il fut arresté et retenu par les siens, quelque ins- 

I 

tance qu’il ûst de sortir. Par ain§i telle entreprise fut 
rompue., En, quoy les Espaignols furent fort mal con- 
tens de ces deux gentils liommes defiians’, qui estoient 
la venus dans leur camp par leurs delfis brouiller leurs 
belles ordonnances et polices de guerre. 

Nous avons on frais exemple, en ces dernières guer¬ 
res, de M. d’Espertion ef du sieur d’Aubeterre, repre¬ 
nant les erres du capitaine Maumont, qui, simple 
capitaine qu’il estoit, avoit deffié mondlt sieur d’Es- 
pernon, ce qui estoit une grande dérision; mais aussi 
la paya-t-il bien comme il le méritoit, et bien em¬ 
ployé : un simple capitaine piéton, aller deffier un co¬ 
lonel! Tout le monde luy devoit courir assus. M. d’Es- 
pernon estant au service du Roy son maistre en France, 
lorsqu’il mourut à Sainct-Clou, le sieur d’Aubeterre, 
ayant quitté le party du Pmy, qui luy avoit fait tant de 
biens, et pris celuy de la Ligue, ne pouvant prendre 
le gros güjier des villes d Angi^ulesme, C/Ognac et 

PRANTOME, T. G, * 
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Xainctes, y ayant fait souvent entreprises, s’alla jetter 
sur le menu, et lit surprendre, par son frere le baron, 
le chasteau de Villebois, qui estoit à madame la mar¬ 
quise de Mezieres sa tante, qui l’avoit veu trois jours 
auparavant avec plusieurs offres de sei vices, et fait son 
fi ere le baron gardien de ceste place, par le moyen de 
laquelle il fait la guerre au gouvernement de M. dTEs- 
pernon d’Angoulmois et Xaintonge, et les ravage fort. 
M. d’Espernon absent, tourné après la mort du Roy, 
il veut nettoyer son gouvernement N|e tels ravageurs 
et ravoir sa place, et tente les moyefcis ordinaires et 
premiers, par sommation de trompettej mais n’y 
voulurent entendre. Par quoy les va asssiéger avec un 
fort beau appareil et attirail d’artillerie, et non point 
de petit compaignon, mais digne d’un grand seigneur 
comme Iiiy. Sur ces entrefaites, ledit Âubeterre envoyé 
un cartel à M. d’Espernon, pour l’appeler au combat; 
mais M. d’Espernon en peu de mots luy respond ainsi : 
«Je in’en vais pour le service du Roy où ma cliarge 
« m’appelle : ayant fait là je parleray à vous. Cepen- 
« dant je suis fort homme de bien et d’honneur, et qui- 
« con(|ue voudra dire du contraire en aura menty. » 
Et sur ce point part avec scs troii]>es, et va faire son 
siège de Villebois, le prend en moins de Imict jours, 
contre toute l’espérance de tout le monde, qui croyoit 
que d’un mois ne le prendroit, et ce, à la barlîc dudit 
sieur d’Aubeterre, qui estoit dans son chasteau d’Au- 
beterre, retiré avecqiies ses gens, sans donner une seule 
allarme au camp de M. d’Espernon, qui n’étoit pas si 
grand ni si bien gardé qu’il ne deust estre un peu 
esveillé et fatigué; et ne secourut nullement son frere, 
ny ses conipaignons, ausquels il avoit donné de belles 
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parolles, et furent la plupart tous pendus et tues. 
Après cela M. d^Espernon part, et s*en va en Périgord 
luy prendre le cUasteau et ville de Nontron, sans 
qiéil luy en fist empeschement le moins du monde, 
encoi'e qu’il eust fait une fort belle assemblée d’hon- 
nestes gens que je sçay et cognois, ausquels ne tint 
nullement qu’ils ne vinssent aux mains, ce disoient-ils. 

Là dessus j’ay veu discourir à beaucoup de bons 
capitaines n’eust-il pas mieux valu audit sieur d*Aube- 
terre de combattre en foule M. d’Espernon, puisqu’il 
alloit de la cause du général, que de s’aller amuser à 
composer son cartel et altérer sa plume, duquel cartel 
seul ne se contenta, mais en alla encore faire je ne sçay 
combien d’autres, si grands et si amples et longs, que 
l’on disait qu’ils sembloient mieux ses leçons qu’il avoit 
appris à Genève, oii il avoit esté né, eslevé et endoc¬ 
triné, que cartels de cavalliers, qui doivent estre les 
plus brefs que l’on peut. 

Nonobstant, M. d’Espernon, après avoir mis ordre 

aux affaires du public, ne laisse à vouloir entrer (ce 

disoit“On, d’autres disent non) en estaquade, et s'offrir 

d’aller dans Blaye sur la parole de M. dcLussan, encore 

qu’il fust plus ami dudit Aubeterre que de luy, et s’offre 

encore d’aller dans la basse-court de M. le marcpiis de 

Trans j mais il s’y trouva des difficultez. Ceux du party 

de M. d’Espernon disent cela, les autres le nyent : c’est 

le moindre de mes soucys. Cependant, M. d’Espernon 

ne chauma point, et luy fait la guerre à telle outrance, 

qu’il le contraint à quitter le party de la Ligue, et, pour 

sa seureté et de son chasteau, de prendre celuy du 

Boy, et de l’aller trouver en France, et luy demander 

pardon. Estant là, il se remet çncore sur la plume et 

11 , 
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ses cartels, et en fait un^ non de sa testera ce qu’on dit, 

mais forgé où je dirois J>ien, et îuy fait tenir par un 

tambour, qui luy présenta à Xainctes, sans en savoir 

rien; dont pour cela il meritoit d’estre pendu, pour 

abuser de sa chai ge à l’endroit de son colonel; mais 

M. d’Espernon luy usa de miséricorde ( d’autres disent 

qu’il le lit fouetter à sa cuisine jusqu’à mourir), dont il 

lut très-Ioué, et luy lit response qu’il n’avoit point res- 
■ 

pondu aux dementys qu’il luy avoit donnez; et que, 
lorsqu’il y auroit satisfait alors il parleroit à luy, 
et qu’a près qu’il auroit fait le service du Boy en 
Guyenne, qu’il yroit en France, où il l’appelloit, et à 
l’armée du Boy pour le combattre. A quoy M. d’Es- 
pernon ne faillit; car, ayant mis ordre à quelques af¬ 
faires particulières qu’il avoit en Gascogne, et y avoir 
amassé quelques forces pour mener au Boy, et mis 
ordre à son gouvernement, il alla trouver le Boy en 
France avec deux mille hommes de pied et deux 
cents bons chevaux, qui fut un secours bon et à propos, 
dont aucuns disent que ledit sieur d’Aubeterre ,1e sen¬ 
tant venir (ce que l’on ne présume), partit d’avec le 
Boy, et s’en vint en sa maison. 

J’ay entendu dire que beaucoup de grands capi¬ 
taines, et entre autres M. le mareschal de Biron, qui 
sçait liien peser les choses, ne trouvèrent jamais bons 
cesdelfis dudit Auheterre, et qu’il n’estoit raison que 
luy simple gentil homme, senesclyil d’une petite pro¬ 
vince, voire des moindres de la France, qui est Péri¬ 
gord , et qui n’avoit fait de grandes preuves de sa per¬ 
sonne encore au prix de l’autre', allast ainsi deflier un 
duc et pair de France, et colonel de l’infaiiterie, et qui 
avoit gouverné paisiblement son Roy, et manié 1 es- 
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pace de dix ans lous les affaires de i’Estat. Neanmoins, 
il n’a jamais tenu audit M. d’Espernon.( ce disoit-on ) 
tju’il n’ayt combattu j et s’il eust trouvé ledit Aul^eterre 
au camp, infailliblement se fussent battus, encore qu’il 
en fust fort dissuadé de plusieurs raisons et de plusieurs 
amis et serviteurs. Le Roy l’en sollicitant d’accord, il 
dit qu’il ne s’accorderoit que premier il n’en fust esté 
disputé et dit par les .oflSciers de la couronne, disant 
que cela leur touclioit à tous.'Enfin pourtant, un gen^ 
til homme, que l’on cognoit sans le nommer, les accorda 
sans autre cerimonie, et les fit embrasser au bout d’un 
an, ^rès s’estre bien envoyé des denientys, des car¬ 
tels et des injures, au grand estonnement de tout le 
monde; mais il vouloit passer en Provence, et ne vou- 
loit laisser un tel ennemy derrière soy, d’autant que 
ledit sieur d’Espernon avoit juré cent fois de ne s’ac¬ 
corder jamais, et qu’il tueroit d'Aubeterre, et faisoil 
porter l’attiflaict à sa femme, qui estoit ma niepee, l’une 
des belles et Iionnestes femmes du monde. Mais pour¬ 
tant l’accord fut tel et si advantageux pour M. d’Es¬ 
pernon, que ledit Aubeterre le vint trouver à Angou- 
lesme, là où ils se reconcillierent encore mieux. Ainsi 
faut il qu’on recherche les grands, mais ])ien à propos. 

Il en arriva de mesmes à M. de La Chastre, grand 
capitaine certes. Il vint à eslre querellé sur un certain 
, leger sujet et de gayeté de cœur par M. de Drou, brave 
gentil homme, capitaine des gardes des Suisses de 
M. d’Alançon, et l’enyoya appeller un jour estant a la 
cour de Monsieur. M, de La Chastre, qui avoit fait 
de long temps toute profession d’honneur et de vail¬ 
lance, ne refusa point d’y aller; mais, par le comman¬ 
dement de Monsieur, il fut arresté, ayant esté remous- 
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tré à Monsieur, par plusieurs iionnestes gens et bons 
capitaines qu^il a voit avec luy, qu’il n’estoit pas raison 
qu’un jeune gentil homme, encore qu’il fust de bon 
lieu et d’honneur, si aysément s’allast esprouver et 
battre contre un tel et grand capitaine, vieux et expe^ 
rimenté, et qui avoit tant fait de preuves et donné tant 
de tesmoignages de sa valeur, et pouvoit sauver tout 
un public en une heure. 

11 arriva de mesmes à M. de Sainct-Luc, brave et 
vaillant seigneur certes. Ayant esté deffié et appelle 
par M. de Gouville, dont j’ay parlé cy-devant, estans 
tous deux à Anvers au service de Monsieur, ainsi 
qu’il alloit résolu au combat, et qu’il vouloit sortir 
hors la ville, fut arresté par La Vergne, capitaine de 
la garde françoise de Monsieur. Quand ces nouvelles 
en vinrent à la Cour, je vis aucuns discourir qu’en 
cet appel l’on y devoit avoir eu quelque esgard et con¬ 
sidération, d’autant que M. de Sainct-Luc estoit quali¬ 
fié, avoit esté mestrc de camp des bandes de l’ied- 
mont, des aflaires et cabinet du Roy, capitaine de 
gens d’armes, chevallier de l’Ordre, lieutenant de Koy 
en Brouage et isles de Xainctonge et autres charges. 
AuUes disoient que M.de Gouville estoitgentil homme, 
et fort nohle par les belles armes qu’il avoit en main, 
mieux que gentil homme de France, et que ce fust esté 
une belle gloire à M. de Sainct-Luc de se battre 
contre luy, comme il monstra bien qu’il n’en fit point 
de refus, et encore plus belle s’il en fust reschappé, 
ainsi que son brave et généreux courage l’y poussoit. 

J’alleguerois icy voluntiers un exemple sur un difî’é- 
rend qui arriva un de ces ans entreM.de Sainct-Gouard, 
tournant nouvellement ambassadeur d’Espaigne, et un 







Discouns SUR LES DUELS. 


i83 

gentil homme de Xaiiitonge duquel j"ay oublié le nom. 
Je n’en sçay pas bien le conte au vray, car pour lors 
je n’estois pas en France, et aussi que les uns me Font 
ditd’une façon, etlesautresdeFautrej voylàpourquoy 
je m’en tays. Tant y a, qu’après quelques petites gal- 
lanteries et bravades passées entre Fun et Fautre, le Koy 
fut informé du tout, et trouva fort mauvais les formes 
de procéder du gentil homme à l’endroit de M, de Saint- 
Gouard, d’autant qu’il estoit gentil homme fort quali¬ 
fié, chevallier de son Ordre, et son ambassadeur d’És- 
paigne; et pour ce le Roy luy envoyé un de ses 
hérauts d’armes, pour lui remonstrer sa faute et lui 

signifier qu’il ayt à comparoistre devant Sa Majesté 

* 

et officiers de sa couronne, et de ne passer plus outre. 
Le gentil homme s’excuse, et dit cognoistre ledit M, de 
Sainct-Gouard pour estre voysiris, et estre gentil 
homme comme luy , ne sçavoir qu’il fust chevallier de 
l’Ordre j mais qu’ayant premier commencé à ollénser, 
il ne pouvoit moins faire que d’en avoir raison sans 
aucun respect J et que luy, estant ainsi marqué de telles 
qualitez, devoit le premier monstrer le chemin de 
discrétion. Quant à le recognoistre pour ambassadeur, 
il ne le cognoissoit nullement, ayant quitté FEspaigne, 
et par ce moyen sa charge expirée ; et qu’en Espai-: 
gne , tenant lieu et la place de Sa Majesté, il l’eust rcr 
cogtui comme tel, et comme il eust deu, mais non pas 
en Xainctonge. Force autres choses et raisons allegua- 
t-il pour response audit héraut, lequel, avec quelqu’un 
de ses amis, la fit aussi entendre au Roy, sans vouloir 
aller vers luy, craignant son indignation. 

Je ne mettray icy par escrit ce qui fut disputé et ar- 
resté là-dessus au conseil du Roy, car je ne le sçay pas 
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bien, ny ce qui s’y passa despuis, et aussi ([u’il y a 
encore aujourd’huy force çens du conseil et capitaines 
vivans qui le sçauroient mieux dire que moy. Je di- 
ray seulement que sur cela j’ouys dire à un très-grand 
seigneur que leKoy, pensant faire beaucoup pour M. de 
Sainct-Gûuard, et peu pour le gentil homme à le vou-* 
loir ravaller, fit beaucoup pour ledit gentil homme de 
lui avoir envoyé un de ses hérauts, comme si ce fust 
esté à un prince estranger son pareil, ou autre grand 
seigneur de son royaume,.au lieu de luy envoyer ou 
quelque trompette, ou un archer de ses gardes, ou un 
huissier de son conseil ou de la Cour, voire un simple 
sergent de masse, en quoy le Roy l’honnora de beau¬ 
coup. Je m’en rapporte à la vérité du tout, et au dire 
des grands capitaines là-dessus. 

Nous avons veu ces jours passez une grande querelle 
entre M. le maréchal d’Orlano et M. de Montuspent (*}, 
tous deux braves et vaillans seigneuis, mais difi'érens 


de qu^litez et de charges, l’un mareschal de France, et 
l’autre lieutenant de roy en Guyenne. Ils furent presls 
à venir aux mains sans beaucoup d’obstacles, et mesmes 
les deffenses du Roy. On en parle fort diversement; 
mais c’est un grand cas de se battre contre son lieute¬ 
nant général : en quoy on doit bien admirer nos roys 
et autres grands princes souverains qui ont empesché 
ces abus, dont il en arrivoit beaucoup de maux. 

Or, sur ces comparaisons de noblesses, de grades, de 
qualitez, d’honneurs, de valeurs et autres sujets sembla¬ 
bles, j’ay veu sourdre parmy seigneurs, gentils hommes, 
capitaines et autres, force querelles et grandes disputes, 
dont j’en alleguerois plusieurs exemples si je voulbis: 

(') Ornano et Montespaii, apparemment. (S.) 
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mais, pour fuyr une prolixité possible trop fascheiise, 
je me contenteray d’alleguer cestuy-cy seulement* 
Lorsque rentrevene de la reyiie d’Espaigne se fit à 
Bayonne, nostre Boy et la Beyhe sa mere s’adviserent, 
pour plus honorer la l’este, d’envoyer Monsieur, frcie 
du Boy (Jespuis nostre Boy), jusques en Biscaye, au 
devant de ladite Beyne, avec cent ou six vingts chevaux 
de poste, l’accompaignant plusieurs princes, seigneurs, 
chevaliers de l’Ordre, capitaines de gens d’ai'mes, gentils 
hommes de la chambre, tant du Boy que de Monsieur, 
et gentils hommes servans, vestus de leurs hahillemens 
de poste, fort riches et pompeux, qui estoient de ve¬ 
lours cramoisy ou incarnadin d’Espaigne, avec force 
passemens d’argent : mais les uns estoient plus cou¬ 
verts et enrichis que les autres, c’est à sçavoir ceux des 
princes, ducs, marquis,comtes, chevalliers de l’Ordre 
et capitaines de gens d’armes, estoient ainsi quasi tous 
pareils J ceux des gentils hommes de la chambre du Boy 
et de Monsieur estoient moindres ; et ceux des gentils 
hommes servans encore moindres. Il y eut,parmy cette 
belle troupe, le seigneur de Lignerolles, l’un des gai- 
lans de la Cour, et fort accomply, tant pour les armes 
que pour la parole ; car il estoit tout plein de sçavoir, 
et qui avoit le cœur grand et glorieux} il u’estoit en¬ 
core que gentil homme de la chambre du Boy et de 
Monsieur, qui n’estoit pas petit honneur et tiltre de ce 
temps là, et qui ne se sentoit moindre qu’aucuns che¬ 
valliers de l’Ordre et capitaines de gens d’armes, comme 
vous entendrez. Quand ce vint au despartement desdits 
habiUemeiis, et que l’on ne luy en donna que de ceux 
des gentils hommes de la chambre, il le refusa tout à 
plat, et le renvoya bien loing, sans en vouloir nullement 
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prendre, disant qu’il en méritoit aussi bien un des beaux 
et riches qu’aucuns qui en avoient eu, entre autres 
nomma le seigneur de Montsalès et d’Autefort, lesquels 
estoient de ladite compaignie des qualifiez et habillez 
de la grande sçrte ; et qu’il se sentoit autant qu’eux.; 
et pour ce il ne suivit point Monsieur son maistre. 
Au retour, Montsalès sceut cecy, qui estoit haut à la 
main et bravasche ; et ayant un matin rencontré, dans 
la'place de Bayonne, Lignerolles, ainsi.qu’il alloit au 
lever de son maistre, l’accoste, et d’abord lui demande : 
« Jagnerolles, avez-vous dit telle parole? » (qui est ce 
que j’ay dit cy-devant) « Ouy, rcspondit Lignerolles: 
« ce que j’ay dit, jamais je ne le désavoue. — Ah ! 
« moxt-dieii, dit Montsalès, ne faites jamais compa- 

« raison de moy. » Lignerolles répliqué : « Quand 

» » 

« j’en fairay, je penseray vous faire autant d’honneur 
« comme possible à moy de tort. — Ah ! mort-dieu, 
« répliqué Montsalès, vous avez suivy Bueil. » (Ce 
Bueil estoit ce brave bastard de Sancerre, dont j’ay 
parlé cy-devant. (^)) « C’en est l’une de mes gioires|, 
« respondit Lignerolles, car j’ay suivy un brave e^ 
« très T vaillant capitaine en de ]j elles advantures de 
« guerre, où j’ay l)ien servy mon Roy, et appris beau- 
« coup de luy. J’en ay avant iuy suivy d’autres en 
« Piedmont de moindre qualité que luy, mais pour- 
« tant braves et bons capitaines,, portant l’harquebnse 
« et la picque sonbs leur charge, dont je m’en sens 
« très-lionoré. Je ne sçay .qui vous avez suivy en vos 
« jeunes guerres* — Ah ! mort-dieu, dit encore Mont- 
« salés, j’ay des qualités que vous n’avez pas; » (car il 
€avoit l’Ordre et la compaignie de gens d’armes de 

(0 Tome II, discours lx , (S.) 
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M. d’Annebaut, qui mourut à la battaille de Dreux. ) 

« Si vous les avez, réspondit Lignerolles, gardez-les 
<c bien : elles vous font bien besoing. Quant à moy, je 
a n’en perds que l’attente d’en avoir autant, car je les 
« mérite fort bien. Il n’y a qu’un an ou deux que vous 
« estiez guydon de M. le mar.esclial de Sainct-André, 

« et moy de M. de Nemours, et le suis encore; dont 
{( je m’en sens autant lionoré que vous pensez estre de 
« vos grades : et si la faveur vous a gaigné le temps, 

<c il ne me peut guieres tarder. » Comme de vray, cela 
luy arriva, car il eut toutes bes charges. Force autres 
choses se dirent-ils, mais voilà les principales : si que 
je croy qu’ils se fussent battuS sans que nous arri- 
vasmes, le baron de Vantenat et nioy, qui allions au 
lever du Roy, et les en gardasmes, bien qu’il fust esté 
fait un bandon général et rigoureux sur la vie, de ne 
mettre la main à l’espéc, à cause de l’honorable assem- 
))lée. Le Roy sceut le tout, qui commanda à M. le con- 
nestable de les accorder, lequel trouva, à ce qu’ouys 
dire, que Lignerolles avoit fort bien demcslé ses com¬ 
paraisons, et en homme qui sçavoit dire et faire. 

J1 y eut puis après le sieur d’Autefort l’aisné, qui 
voulut avoir aussi sa revanche à son tour, lequel avoit 
esté fait chevallier de l’Ordre, de frais, à Toulouse. 
Par quoy il envoya appeller Lignerolles hors la ville 
par M. de La Gastine, très'brave gentilhomme, lieute¬ 
nant de M. de Longueville.. A quoy ne faillit Ligne- 

■ 

rolles, ayant pour son second Nanzay, despuis capi¬ 
taine des gardes. S’estans accostez, ils se retiréi’ent à 
part, et les seconds à part aussi. On ne sçait qu’ils di¬ 
rent, si non qu’on les vit despartir sans sc battre, et 
quasi comme amis, dont plusieurs en murmurèrent; 
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car ces appels ne se doivent jamais despartir sans en 
venir aux mains : et falloit, comme j’ay dit, vaincre 
ou mourir, ainsi que la coustume à Naples y estoit 
formelle, et s’est fort pratiquée. 

Du régné de nostre dernier l oy Henry II, fut fait 
un combat à Paris, en l’isle de Louviers, entre M. de 
Sourdiac, dit le jeune Cliasteauneuf, de la maison de 
Kieux en Bretaigne, et M. de La Chasnaye-Nailler (0, 
du pays d’Anjou, oncle de la femme dudit sieur de 
Sourdiac, de la maison du Bourg-l’Evesque, que ledit 
sieur de Sourdiac avoit nouvellement espousée. Se 
doulant de quelques propos que je ne diray point, que 
prétendoit ledit sieuf de Sourdiac de La Chasnaye 
avoir dit, et pour cela l’envoya appeller en ladite 
isle (2) ; OLi estant, ledit sieur de Sourdiac luy de¬ 
manda s’il avoit dit tels propos. L’autre luy respondit 
que, sur la foy de gentilhomme et d’homme de bien , 
il ne les avoit jamais dits. « Je suis doncques content, 
« répliqua le sieur de Sourdiac. — Non pas moy, re- 
« pliqua l’autre, car, puisque vous m’avez donné la 
« peine de venir ici, je me veux battre. Kt que diront 
« de nous tant de gens assemblez d'un costé et d’autre, 
« deçà et delà l’eau, d’estre icy venus pour parler, et 
« non pour se battre? 11 y yroit trop de nostre lion- 
c( neur : cà battons-nous. « Eux s’estans donc mis en 
presence avec l’espée et la dague, se tirèrent force 
coups avant se blesser. Aucuns disoient que ledit sieur 
de Sourdiac estoit armé, etmesmes qu’aucuns ouyrent 

tO Lisez La Cliesnayo-LwiUer, et voyez les Remarques sur le cÎj, 1 Uu 
2® liv. de la Conjess. de Sanci, ( L. D.) 

(»)Ce duel arriva le 3 r mars 1.^79. La cause en fut un procès que le 
jeune Cliàteauneuf fuisoità LaCIiesnayc, qui avoit été son tuteur. (L.D.) 
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ledit La Gliasnaye cryer haut : « AU 1 paillard, tu es 
« arme, » ainsi qiril l’avoit tasté d*un grand coup qu’il 
luy avoit tiré au corps. « Ah! je t’auray bien autre- 
« ment. » Et se mît à luy tirer à la teste et à la gorge, 
à laquelle il luy donna un grand coupàcosté, qu’il 
ne faillit rien qu’il ne luy coupast le silHet, dont ledit 
Sourdiac ne s’estonna nullement; ains, redoublant 
son courage, luy tira une grande estoquade au corps, 
et le tiia. De dire qu’il fust armé je ne le puis croire, 
car je Fay toujours cognu brave et vaillant, les armes 
bien en la main, et rhonneur en recommandation pour 
faire telle supercherie: et bien luy servit de Ijien faire 
et bien parer les coups; car ledit sieurde Sourdiac, qui 
estoit mon grand amy, me le conta quelque temps après 
ce combat, me jurant n’avoir jamais veu un si brave, 
et vaillant et rude homme que celuy-là : comme de 
vray il Favoit bien monstré en plusieurs guerres de 
Pieduiont et de France, et estimé fort mauvais garçon. 
Encore le monstra-t-il en ce combat; car il avoit quatre^ 
vingts ans lor^ qu’il y vint, et mourut. Ainsi à belle 
vie belle mort, qu’il faut fort estimer, et sur tout aussi 
son brave cœur et son ambition, de n’estre voulu partir 
de la place assignée sans se battre, et ne s’amuser trop 

4 

à parler : comme de vray c’est une grande honte, quand 
. on vient là, de s’en retourner sans venir aux mains, et 
de se contenter en satisfaction de paroles. 

Certes, quand on est en un logis du lloy, ou une 
campagne, qu’une armée, une Cour marclie, ou en 
d’autres lieux, Fon se peut esclaircir du dilFérend par 
paroles comme l’on veut; mais tiuaud on est une fois 
entrédanslecampoù vous estes appellé, c’est une chose 
peu noble que de venir aux paroles, et laisser les 
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armes à part. Je m^en rapporte aux grands capitaines. 

Et, pour tourner encore au discours de messieurs de 
Montsalès et Lignerolles , ils furent en leur temps 
l)raves gentils hommes. L’un fut tud à la battaille de 
Jarnac, et l’autre fut assassiné àBoiirgueil en Anjou, 
la Cour y estant, par sept ou huict braves et vaillants 
gentils hommes, qui furent le jeune Villeclair, dit La 
Guerclie, principal querellant, accompagné du comte 
Montafier, du comte Charles de Manlfol, de Saint- 
Jehan, L’Orge et autres j lesquels tous quasi finirent de 
meme façon (que je dirois bien, mais cela seroit trop 
long), et tous tuez jusques au grandqui en fut autheur 
et fauteur (0 : en quoy doit-on bien prendre garde 
quand on tue un homme mal-à-propos en supercherie 
et advantage ; car guieres n’a-t-on veu de tels meur- 

I 

très, et de telle sorte, qu’ils n’aycnt estez vengez de 
bille pareille, par la permission de Dieu, lequel nous 
a donné une ëspée au costé pour en user, et non pour 
en abuser. Il estdoneques meilleur et plus juste de de- 
meslcr ses querelles par beaux appels et honorables 
combats, que par ces assassinats. Et qui sera rbomme, 
tant religieux et cerimonieux soit-il, qui voudra peser 
l’un et l’autre, ne trouve qu’un meffaict n’est si grand 
f(ue l’autre? Je débattis un jour cette dispute àungrand 
personnage théologien , qui certainement m’advoua 
que Dieu estoit grandement offensé en tous les deux 
meffaicts ; mais un assassinat, un guet-à-pand, est ine- 

C^) Henri ïlï jü^étant encore fpie duc d’Anjou, aroit iait conGdence à 
Ligiîeroïlcs du dessein qu’avoit la Cour de se défaire des chefs huguenots 
par certaine voie qui ne fut pas suivi?. Celui-ci ayant fait connoitre a 
Charles ÏX qu’il savoil la chose, ce prince détermina le duc son frère à 
faire tuer Lignerolles plus t(it ffue plus lard, de peur que par son babil 
les huguenots ne fussent avertis de ce qui Se trainoit contre eux. ( L. D.) 
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missible^ même énvers nos grands, juges et sénateurs 
de nos cours, comme nous en voyons tous les jours de 
très-rigoureuses punitions. Je me suis un peu trop 
perdu en cette digression, pour avoir esté un peu 
longue; mais pourtant n^aura estée mauvaise, et pos- ' 

i 

sible aura pieu à aucuns. 

.Et pour reprendre nostre chance première du dis¬ 
cours sur les combats;des grands, jefairayce conte que 
j’ay leu en partie dans le roman de Bayard, et l’autre 
dans un livre cspaignol : qui est que, le matin du jour de 
la battaille de Ravanne, ainsi que toute Tarmée passoit 
au-delà du canal, M. de Bayard dit à M. de Nemours 
son général : « Monsieur, allez-vous un peu esbattre le 
« long de ce canal, qui est beau et plaisant, <?n atten- 
« dant que tout ayt passé. » A quoy M. de Nemoui’s 
s’accorda, et prit en sa compagnie une demy-douzaine 
de ses grands capitaines qu’il avoit avec luy, comme mes¬ 
sieurs de La Palisse, de Bayard, d’Allegre, de Lautrec 
et autres]; et, en se pourmenant, il dit à M. de Bayard : 

« Monsieur de Bayard, nous sommes icy en Iielle butte 
« pour les barquebusiers, s’il y en avoit de cachez 
« derrière ces bayes. » Et, sur ces propos, vont ad- 
viser une troupe de vingt à trente chevaux qui ve- 
noient pour l'ecognoistre l’armée, entre lesquels estoit 
don Pedro de Pas, capitaine do tous les genetaires. Si ' 
s’advança M. de Bayard de la troupe, de vingt ou 
trente pas, et, les saluant, leur dit Messieurs, vous 
« vous esbatlez comme nous, en attendant que le grand 
« jeu commence. Je vous prie qu’on ne tire point de 
« vostre costé, et nous ne tirerons point du nostre. » 
Ce qui fut accordé. Sur ce, don Pedro luy demanda 
qui il estoit; et il se nomma par son nom. Quand il 
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entendit que c’estoit le capitaine Bayard, qui avoit 
laissé tant de nom au royaume de Naples, fut fort 
joyeux de le voir, et luy dit r « Ha, Monsieur de 
« Bayard, je ne vous pensois pas là. Toutesfois, encore 
« que je trouve vostre camp renforcé de deux mille 
« liommes de vostre venue et presence, si est-ce que 
« je me resjouys gi andement de vous voir sain et sauf, 
« car on nous avoit dit que vous estiez mort, à la re- 
« prise de Brezze, d^une grande Jilessure que vous y 
« receustes ( comme il estait vrai ) j mais Dieu soit 
« loué qu’il n’en est rien. Que pleust à Dieu y eust-il 
« une lionne paix entre nos roys, 'afin que nous puis- 
« sions nous pratiquer et deviser ensemliie comme 
« lions amys et compaignons d’armes; vous portant, 

« certes, plus d’alTection qu’à tous les François, ponr 
« vos grandes vaillantises, qui raisonnent encore au 
« royaume de Naples.» M. de Bayard, qui estoit fort 
courtois, luy rendit en cela son change au double, 
avec un fort lionneste remerciement. Si regardoit don 
Pedro qu’un cliascnn portoit un grand honneur à 
M. de Nemours, et demanda àM, de Bayard qui estoit 
celuy-là si superbement vestu, à qui tous eux por- 
toient si grand honneur et reverence, car il estoit 
armé richement de tontes ses armes, fors rhaliillement 
de teste, et, par dessus ses armes tant dorées cjue rien 
plus, une cotte d’armes de drap d’or frisé, et les armes 
de Foix eslevées en liroderie toute d’or; ce qui le ren* 
doit bien remarquable, avec son beau visage et son 
agréable jeunesse, qui montoit à vingt-cinif ans. M. de 
Bayard luy respondit alors : « C’est M. de Nemours, 

« nostre général, nepveti à nostre Boy, et freie à 
« vostre Heyne ; » II n’eut pas plustost achevé le mot, 
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que, soudain mettant tous pied à terre, don Pedro 
s’adressant, la teste nue, à M. de Nemours, lui dit : 
Monsenor^ salva la honra de Espaha y de nuestro 
Rsy» todos quantos que aqui estâmes, somos servidores 
criados de'vuestra alteza; c’est-à-dire, « Monseigneur, 
(c sauf l’honneur d’Espaigne et de nostre Eoy, tant 
(c que nous sommes icy, nous sommes serviteurs de 
a vostre altesse. » M. de Nemours, qui estoit la mesme 
courtoisie, les remercia avec toutes les hoiinestetez 
du monde, et puis leur dit : « Messieurs, je vois bien 
« que dans aujourd’huy nous sçaurons à qui demeu- 
« rera le champ, à vous'ou à nous; mais à grand peine 
« se demeslera ceste affaire sans grande effusion de 
<c sang, et, pour esviter cela, si vostre,vice-roy voû¬ 
te loît vuyder ce différend de sa personne à la mienne, 
« je fairoisbien que tous mes compaignons et amysqui 
« sont icy avecques moy y consentiront; et, si je suis 
« vaincu, s’en retourneront en la duché de Milan, vous 
laissant paisibles de deçà; aussi, s’il est vaincu, vous 
« en retournerez tous vous autres - vers Naples. » 
Quand il eut achevé son dire, luy fut incontinent res- 
pondu parle marquis de La Padulle, grand seigneur 
napolitain : tt Monsieur, je croy fermement que vostre 
« généreux cœur vous fairoit volontiers entreprendre 
(( ce que vous proposez, et possible en viendriez à bout; 
« mais, selon mon opinion, je croy que nostre vice- 
« roy ne se fie point tant en sa personne qu’il y con- 
« descende, pour beaucoup de raisons, et aussi que les 
« principaux deson armée l’en garderont.—Adieu donc, 
« messieurs, dit M. de Nemours, je m’en vays passer 
« l’eau, et promets de ne la repasser de ma vie que le 
« champ ne soit vostre ou nostre. » Ainsi se despartirent. 

ÜEANTOME. T. 6. 
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Or, sur ceste proposition que faisoit M. de Nemours 
pour se battre contre le vice-roy, il se dit qu’entre 
ses grands capitaines que j’ay nommez, qui estoient 
près de sa personne, luy dirent : « Monsieur, vous 
« avez proposé une chose, qu’en cor e que vous soyez 
t< nostre général, auquel nous devons obéyr comme à 
« nostre Koy, puisque vous le représentez, et nous 
« estes donné de luy pour tel, nous n’oserions ny ne 
« sçaurions vous permettre ce que vous avez offert, 
n si vous estes pris au mot, et en serions repris gian- 
K dement et menacez du Roy, pour vouloir bazarder 
K ainsi en un coup son estât de Milan, comme qui le 
« joueroit aux dez sur une seule teste, encore que 
« nous vous ^nons si courageux, vaillant et adroit i 
« que ce seroit bientost fait du vice-roy. Mais aussi, 
« songez quelle bonté ce vous seroit, à vous qui estes 
« si grand prince et d’une si grande et illustre race 
« yssu, que vous estes nepveu du plus grand roy du 
« monde, d’aller combattre un inférieur à vous, en- 
« core qu’il tienne le lieu qu’il tient, et soit général 
« de son party comme vous estes du vostrc; mais 
« pourtant il y a bien de la différence de vous à luy : 
« qui pis est, il est vassal de la reyne d’Espaigne, vostre 
K sœur, la plus glorieuse et hautaine femme du monde, 
<c laquelle, pour ce seul trait, vous desavoueroit pour 
« frere, et le Roy vous en voudi’oit mal à jamais. » 
Là-dessus on doit considérer les difiicultez qui se font 
en telles choses et combats, auxquels on requiert l’es- 
galité des personnes, comme du bien grand à grand 
cela est juste et faisable. 

Nous lisons que, du régné do Philippes le Bel, sor¬ 
tirent de grandes querelles entre le comte de Foix et 
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le comte d’Armaignac, tous deux beaux-frères, de sorte 
qu’ils se défièrent au combat, et en prirent jour de duel, 
et fut assigné le lieu d’iceluy à Gisors, par la per¬ 
mission dudit roy Philippes le Bel. Il se lit qu’après 
la bataille d’Agyncoiirt, le roy Charles VI envoya 
offrir l’espée et l’estât de connestable au comte d’Ar- 
maignac ( lequel s’estoit retiré en son pays et maison ), 
comme le méritant par sa grande valeur, lequel ac¬ 
cepta la charge, plus pour obéyr au Boy que pour 
envie et ambition; mais avant partir, ayant grosse que¬ 
relle avec le comte de Foix, et ne voulant laisser son 
' pays en proye à son ennemy, il tascha d’en voir la fin 
par une guerre; mais ledit comte de Foix, ne voulant 
l’effusion du sang de leurs subjects, s’advisa l’envoyer 
deffier de sa personne à la sienne, corps à corps, ou 
accompaigné de dix gentils hommes, ou moins ou en 
plus grand nombre. Le connestable accepta aussi tost 
le combat, et se trouvèrent tous deux au jour et au 
lieu assigné. Mais les comtes de Commenges et d’Estrac, 
les vicomtes de Narbonne et de Carmain, avec les ca¬ 
pitaines Barbazan et Saincte-Trailles s’y trouvèrent; 
et, comme bons moyenneurs de paix, les engardérent 
de se battre, et les rendirent bons amys, et les firent 
accoller de bon cœur, bien qu’ils avoient estez ennemis 
mortels. Le comte de Foix se retira à Pau, et de là à 
Sainct-Jacques, où il avoit vœu; et le comte d’Ar- 
maignac vers Paris, où il fit très-bien sa charge, et 
très-valeureusement, ainsi que nos histoires le nous 
manifestent. 

De mesme aussi il arriva au commencement de ceste 

guerre de la Ligue que le roy de Navarre fit quelque 

certaine déclaration, en laquelle il désiroit, luy et le 
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prince de Condé, son cousin, se battre contre M. de 
Guyse et M. du May ne, freres. Le Roy ne le voulut; 
mais ne faut doubler que les uns ny les autres i^eus- 
sent nullement refusé le combat ; auquel s’ils fussent 
venus se fussent bien battus; car ils estoient quatre 
braves princes, et vaillants comliattans- 

II fut un bruit sourd à la Cour, du régné du roy 
François II, que le roy de Navarre, mal content de 
quoy il ne tenoit le rang près la personne du Roy, 
comme il luy appartenoit, vouloit en faire de mesme 
et présenter le combat à M. de Guyse, et prenoit pour 
son second M. le prince de Condé, qui, dès la journée 
d’Amboise, en vouloit à M. de Guyse : nos histoires 
en disent le sujet, M. de Guyse estoit tout prest de 
l’accepter ( je sçay bien ce que j’en ouys dire à un 
grand), et avoit pris pour son second M. le grand 
prieur de France, son jeune frere, très-brave et vail¬ 
lant prince, dont j’en parle ailleurs ('). Le choix n’en 

P 

estoit point mauvais parmy ses autres freres. Il faut 
présumer que ces quatre vaillants champions, entrans 
dans le camp, eussent rendu un combat très-furieux. 
Les choses n’allérent point plus avant pour les raisons 
que je dirois bien. 

Sur quoy je feray encore cestç petite digression, 
que, lors dudit régné du roy François II, vinrent à la 
Cour, à Sainct-Germain, la plus grand part de ses 
grands capitaines et chevalliers de son royaume, par 
son mandement, pour adviser aux affaires de son 
royaume, qui coinniençoit à se troubler. Parmy eux 
$e trouva M. de Montluc, lequel, un jour entretenant 
à sa façon bravasche et libre M. de Guyse, vint à tum- 

(*) Tome ill, discours lxxvi- (S.) 
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ber sur le roy de Navarre, et luy dire comme il l'avoit 
veu à Nerac, et Tayant trouvé fort mal content de luy 
de quoy il tenoit le rang près Sa Majesté qu’il de- 
voit tenir; il luy avoitdit qu’il luy devoit faire enten¬ 
dre son giescontenteraent, et le faire plustost appeller 
sur ce diÛérend, etle viiyderde sa personne à la sienne, 
et qu’il n’y avoit meilleur expédient que celuy-là, et 
qu’il s’asseuroit tant de la valeur de M. de Guyse, 
qu’il ne refuseroit ce party. A quoy M. de Guyse tout 
froidement respondit ; « Montluc, les paroles que 
« vous me dites, me les dites-vous de la part du roy 
« de Navarre qu’il vous en ait donné charge, ou de 
<t vous-même qu’ayez entrepris de les dire? « M. de 
Montluc luy respondit : « Monsieur, je ne les dis que 
« de moy-mesme, parce que je vois que le royaume 
« s’en va brouillé fort par vos particulières divisions, 
« et que je m’asseure tant de vostre valeur, que ledit 
« Roy vous offrant ce beau party, vous ne le refuserez 
« point, et par ainsi le royaume demeurera en paix 
« par la mort de l’un ou de l’autre, ou de tous deux. 
« —Vrayment, Montluc, à ce que je voy, respondit 
« M, de Guyse tout en colere froide, vous estes de- 
« venu fort politique depuis que ne vous ay veu. Je 
« suis d’advis que le Roy vous fasse son chancellier, et 
« si vous estes un beau faiseur de combats. 11 vous 
« semble que vous estes encore en vostre Piedmont, 
tt parmy vos gens de pied, où vous les faisiez battre 
« comme il vous plaisoit, et comme la quinte vous en 
« prenoit. Le roy de Navarre et moy, nous ne sommes 
« point de vostre gi[)ier ; chercbez-en d’autre ailleurs. 
« Le roy de Navarre et moy, nous nous cognoissons 
« il y a long-temps. Je le tiens pour un des braves et 
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« vaillants princes du monde. Il sçait bien aussi ce que 
« je sçay faire. LorsquUÎ me fera entendre de ses nou- 
te velles, je îuy feray aussitost sçavoir des miennes. 
« Allez, souciez-vous de vos affaires, et non des nos- 
« très. » Qui fut fort estonne'? ce fut M. de Montluc, 
et à belles excuses, qui au bout de quelque ^pmps fu¬ 
rent reçeues, car M. de Guyse faymoit fort, comme 
il luy monstra despuis en plusieurs endroits que je dis 
en sa vie (0, J’appris ce conte de bon lieu, le lende¬ 
main que Ton voyoit M. de Montluc fort estonné, et 
point braver comme auparavant; car M. de Guyse, 
outre qu’il gouvernoit tout lors, et estoit en très- 
grande faveur, il avoit dequoy par sa valeur pour 
estonner un homme. Voilà comme il ne se faut pas 
mesler legerement des querelles et discorde des grands. 

Nous tinsmes aussi à la Cour qu après la prison de 
mon dit sieur le prince de Conde à Orléans, et sur son 
innocence, il voulut quereller mondit sieur de Guyse 
et Tappeller : mais cela fut accordé par la sagesse de la 
Reyne mere, qui lit là un grand coup; car il yeust eu 
là de grandes brouilleries. J’en parle ailleurs. 

Nous lisons dans VHistoire de Naples et ailleurs, 
comment ce brave Charles I, roy de Naples et de Sci- 
cille, et Alfonse, roy d’Ârragon, eurent entre eux 
grande querelle pour le royaume de Scicille, et, pour 
ce, s’assignèrent le combat, par le consentement des 
deux parties et ordonnance du Pape, devant Bour- 
deaux, estant pour lors au roy d’Angleterre, duquel 
il voulut estre juge, et leur permit. Charles, courageux 
François, ne faillit, dans le temps assigné, ayant tra¬ 
versé toute l’Italie et la France avec toutes les condi- 

(*) Tome discours lxxviii. (S,) 
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lions et trouppes de gens ordonnez par le juge, de se 
trouver de bon matin au jour qu’il falloit, et là atten¬ 
dre son ennemy le matin jusqu’au soir : et voyant qu’il 
ne venoit point, et se faisoit tard, ny sçacliant nou¬ 
velles autres de son ennemy, ayant envoyé de toutes 

I 

parts, il s’en alla, et reprint son chemin pai’ où il es- 
toit venu. Mais Alfonse, qui estoit un fin et caut Es- 
paignol, avoit fait dresser des postes, et mettre des 
chevaux de relais et frais, si secretteraent que nul n’en 
sçeut rien, ny s’en apperçeut; prit la poste, ht si 
grande diligence et si à propos, qu’il arrive précisé¬ 
ment une heure devant soleil couché (estant lors aux 
plus grands jours d’esté), et entre dans le camp; et n’y 
trouvant point son ennemy, y brave et piaffe dedans, 
à la mode espaignolle, prend acte de sa diligence et 
son devoir, laisse coucher le soleil, et puis s’en re¬ 
tourne comme il estoit venu : ce. qui ne fut trouvé 
giiieres beau pourtant d’aucuns ; et d’autres disent 
qu’il avoit observé les loix du duel, et avoit comparu 
à propos, et sans avoir laissé couler et perdre le temps, 
ny coucher le soleil, ny venir la nuict; à quoy les 
duellistes le temps passé prenoienl fort esgard, et y 
poinctilloient fortC^). 

Il se lit aussi dans VHistoire de Naples que Robert, 
petit-fils de ce roy Charles I, estant assiégé dans Ge- 
nes par Frédéric et Maryé (^1, viscomte de Milan, ce 
Maryé appella Robert au combat de seul à seul : mais 
Robert, encore qu’il fust très-vaillant, le refusa, parce 
(lue leui's dignités n’estoient pareilles, car Robert es¬ 
toit roy de Naples. Dont sur ce il y a de belles dispu¬ 
ta Il fust esté bien trompé si Charles n’eust bougé de la place , 
comme il deyoit. — C*) Marie (S.) 
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tes, que possible ailleux's nous déduirons, ne servant 
rien à nostre propos pour ce coup, sinon pour mons- 
trer le combat de grand a grand. 

Ce mesine roy Robert, fut aussi une autrefois appelle 
et deflié par Fréde'ric, roy de Scicille, lequel Teut 
aussitost pris au mot, puisqu’il estoit son pareil, et roy 
comme luy, sans que le pape Jehan, indigné de ce 
delfy, excommunia ledit Frédéric : et, pour ce, ledit 
Robert en eut les mains liées j car, à ce que disent les 
docteurs ecclésiastiques, il y va de l’ame de se battre, 
voire de parler et conférer, avec un excommunié ; en 
quoy certes ledit Pape tiouva cet expédient meilleur, 
pour ne venir là dans le camp, que ne fut celuy du 
combat permis entre le roy Charles I, roy de Naples, 
et le roy d’Arragon, devant Bourdeaux, comme j’ay 
dit. Faut noter en cestuy-cy que, si le pape Jehan fit 
contré l’ame dudit Frédéric pour l’avoir excommunié, 
il fit bien autant pour sa vie ; car ledit roy Robert es- 
toit trèsdxrave et vaillant, comme il l’avoit monstre en 
plusieurs beaux exploicts, et que de frais il ne faisoit 
que de venir soustenir le siège de Genes, où, l’espace 
de sept à huict mois durant, y estant enfermé, tous les 
jours se rendoit sur les murailles en personne, Fespée 
au poing, et là combattoit ordinairement vaillamment 
à repousser les ennemis, dont despiiis estant sorty, 
prit terre à Savonne, et les delïit. Tant y a, qu’il eust 
pu faire belle peur à ce Frédéric s’ils se fussent af¬ 
frontez, outre qu’il estoit un très homme de bien et de 
dévotion, et que Dieu fust esté pour luy. De.plus, il 
estoit du noble sang de France, qui ne mentit jamais 
en telles bonnes occasions. C’est ce brave Robert, qui 
fut grand-pere de ceste^rave et belle reyne Jehanne I, 
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la merveille de son temps en toutes choses. J’en parle 
en son discours que j’ay fait d’elle (0. Voilà aucuns 
deffis qui se sont veus et présentez de grand à grand le 
temps jadis^-et.ainsi aussi que nous en avons un assez 
frais. 

Au temps de nos peres, du grand roy François et 
de l’empereur Charles, lesquels, apres s’estre longue¬ 
ment outl’agez de paroles et desmentis par hérauts et 
cartels, se deffie'rent au combatj mais ils n’y purent 
jamais parvenir, pour la difficulté et controverse qu’ils 
eurent du lieu et des armes. L’empereur Charles (di¬ 
sent nos histoires et nos peres) disoit à soy appartenir 
l’eslection du lieu, comme se disant provoquant et as¬ 
saillant j et, pour ce, en pleine assemblée du pape, de 
son sainct college, et de force ambassadeurs, mesme de 
ceux du Roy, en voyant une grande difficulté du lieu, 
dit qu’il n’y avoit rien de meilleur que se battre dans 
une isle, ou dans un bateau de grande riviere, ou sur 
un pont, avec espée et dague, ou la cappe. Par ces 
mots il monstroit tout-à-coup avoir eslection de lieu 
et d’armes. Enfin c’estoit un maistre homme. Le Roy, 
voulant garder son advantage en l’eslection d’armes ,• 
qui les devoit fournir comme provoqué et deffendeur, 
vouloit combattre h cheval, armé (en grand roy et 
prince) de toutes pièces, avec une bonne lance et une 
bonne espée, bien qu’il ne fut jamais bien arresté du 
lieu du camp. Voilà pourquoy il ne voulut jamais 
recepvoir ny ouyr Thérautde l’Empereur, qu’il ne luy 
eust apporté le lieu et la seureté du camp pour se 
battre : ce qu’il ne fit ; ne fut aussi non plus accordé 
des armes, que l’Empereur avoit dit avec l’cspée et 

(0 Tome V, discours vu , arlicle i. (S*) 
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dague; disant le ^oy que c'estoient armes trop com¬ 
munes, et peu usitées parray les grands roys, qui vont 
à leurs combats, rencontres et battaiZles, tousjours sur 
un bon cbeyal, et bien armez, non point en petits pie- 
tons, soldats et espadassins, tous désarmez, desquels 
l’acte estoit combattre en telles armes et façons. En 
cela, il parloit selon Tusance des anciens duellistes, 
comme j’ay dit cy-devant, qui vouloient que le corps 
fust couvert ; autrement c’estoit se battre en bestes 
bruttes. L’Empereur repliquoit qu’ils ne se pouvoient 
combattre de plus belles et nobles armes que de l’espée, 
qu’ordinairement on portoit au costé, pour une marque 
très-insigne de noblesse et valeur, et comme pour une 
fidele et ordinaire compaigne en paix et en guerre, qui 
de temps immémorial avoit esté inventée, portée, usi¬ 
tée et employée de tant de grands empereurs, roys, 
princes, capitaines et vaillants hommes, par laquelle 
ils avoient fait de si beaux exploicts. Enfin, sur ces 
discordances, leur combat ne se fit point. 

Le plus beau et meilleur fust esté, sans tant contro - 
verser, comme dit une fois en Sicille un vieux capi¬ 
taine espaignol sur ces discours, qu’ils se fussent bat¬ 
tus au beau mitan de leurs armées assemblées pour 
donner bataille générale, et, sur ce poinct, leur com¬ 
mander faire alte et ne bouger sur la vie, et tous deux 
se deffièr à la teste de leursdites armées, comme firent 
Æneas et Turnus, y comparoistre armez de mesmes 
armes desquelles ils dévoient combattre en général, et 
là décider leur différend ensemble; avec conditions 
pourtant que qui seroit vainqueur, ou vaincu, n’en 
seroit autre chose, et les deux armées se relireroient 
avec cela, sans s’entiedemander rien , ny venir plus 
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avant : et que jamais ( me dit cest Espaignol) n ’yfit si 
beau, ny se présenta plus belle occasion qu’au voyage 
de Provence, qu’il n’y avoit pas deux ou trois mois que 
l’Empereur avoit tant bravé à Rome, et ne demandoit 
que se battre, comme j’ay dit j mais tant s’en faut qu’ils 
vinssent là, que le Roy ne voulut conduire son armée, 
et la donna à M. le grand-maistre en Avignon, et luy 
se tint à Valence cependant; à quoy je repliquay que 
le Roy, tout aussitost qu’il sceut le bandon général que 
l’Empereur avoit fait d’amasser vivres à chascun pour 
huict jours, cuydant que ce fust pour venir assaillir 
son camp, aussitost s’y vint rendre pour donner bat- 
taille, et possible pour se battre main à'main contre 
luy, si que-l’Empereur ne s’en fust pas mieux trouvé; 
car le Roy avoit fait d’autres expertises d’armes, sans 
s’espargner ny estre espargné nullement, aux battailles 
de Marignan et de Pavie, tant signalées; ce que n’avoit 
fait l’Empereur encore ; ce qu’il m’advoua, et, pour 
conclusion, il ne me sceut que respondre que son 
maistre estoit encore jeune, et qu’avec le temps il 
pourroit faire d’aussi beaux miracles de sa main que le 
Roy, qui estoit beaucoup plus vieux que luy. 

Il fust esté bien aussi bon, sans venir au sang, que 
ces deux grands princes eussent fait comme firent jadis 
nostre grand roy Philippes Auguste, et Richard, roy 
d’Angleterre, qu’on nommoit Cœur-de-Lyon, grands 
ennemis l’un de l’autre, qui traînèrent la paix au Guet 
d’Amours (gentil nom certes), où s’estoient assignez 
journée et battaille, entre Bourdedieu et Chasteau- 
Roux, qui advint fort miraculeusement; car comme ils 
estoient prests pour affronter leurs battailles d’une part 
et d’autre, les deux roys, par le moyen d’un cardinal, 
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firent faire alte à leurs armées, loing d*un trait d'arc 
ou plus, par convention faite, parièrent ensemble en 
cedit Guet, où il y avoit un grand ounieau entre les- 
dits deux roys^ et, comme ils s'entreparloient, sortit 
dudit ounieau un grand et gros serpent, horrible, et 
levant la teste, et sifflant contre ces deux roys, les¬ 
quels pour le tuer tirèrent aussitost leurs espèes, 
mais il leur esvada, et fie sçeurent ce qu’il devint. Au¬ 
cuns crurent que c’estoit un diable ainsi transformé ; 
c’est un abus. Les deux armées, voyant ces deux roys 
ainsi tirer leurs espèes nues, pensant qu’ils se deussent 
battre, commencèrent à s’esbransler et marcher Tune 
contre l’autre; mais aussitost allèrent au-devant pour 
leur commander de ne bouger et reculer : ce qu’elles 
firent ; et puis eux , s’estans retournez en leur lieu, 
achevèrent leur parlement, si bien et beau qu’ils arres- 
térent une bonne paix, et s’en retournèrent bons amis 
audit lieu de Bourdedieu, rendre grâces à Dieu et à 
Nostre-Dame en l’abbaye dudit lieu. Voilà une gen- 
tile advanture, et très-heureuse rencontre, et bonne 
issue! Si nostre Boy et l’Empereur en eussent pu faire 
de mesme, ce fust esté un grand miracle de Dieu, et 
qui eust apporté plus d’heur que s’ils fussent venus aux 
mains et se fussent entretuez. 

Nous avons, pour laisser les grands princes et roys, 
mais pour venir à de grands capitaines, le defi’y que 
feu M. de Langeay, lieutenant générai du roy en Pied- 
mont, envoya à M. le marquis del Gouast, lieutenant 
aussi général de l’Empereur en sa duché de Milan, et 
ce, sur la,négative que faisoitledit marquis de la mort 
et massacre-de César Fi'égouse et Binçon, sur Tésin,^ 
dont l’accusoit fort et ferme M. de Langeay, et liiy 
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vouloit prouver par les armes > et vouloit entrer en 
camp sur ceste querelle : et d’autant que ledit marquis 
y faisoit quelque, difficulté, ledit M. de Langeay le 
voulut faire appeller devant la chambre impériale, ainsi 
qu’ils y envoyèrent leurs manifestes, qui se voyent en 
aucunes de nos histoires françoises, italiennes et espai- 
gnolles, et là demander le combat, ou bien, en cas de 
refus, demander luy estre fait raison sur un acte si 
vilain,' d’autant qu’il touchoit à toute une clirestienté, 
d’avoir ainsi violé le droit des ambassadeurs ; laquelle 
façon de procéder le grand roy François approuva très- 
belle, et en fut fort content, ainsi que j’ay ouy dire à 
feu M. le cardinal du Bellay son frère, qui en parle 
mieux que les livres. Mais mondit sieur de Langeay 
mourut sur ceste opinion et entreffaicte, dont n’en fut 
pas inarry le marquis; car il estoit fort coulpable, 
voire aütheur, ainsi que le croyoit tout le inonde. J’en 
parle ailleurs (*). Ce combat estoit de grand à grand, 
et de général à général. 

Ce brave M. de Montmorency, non encore connes- 
table, mais grand-maistre de France, en fit de mesme 
à l’endroit du conneslable de Castille, devant Fonta- 
rabie, lors de la délivrance de messieurs les Enfans de 
France;lequel, faisant du mussart, ouplustost voulant 
se desdire sur ladite .délivrance, et faisant aussi du 
renard, pour amuser tousjours mondit.sieur de Mont¬ 
morency, sans palier autrement, luy envoya inconti¬ 
nent M. de La Guyche, gentilhomme de la chambre 
du Boy, luy dire qu’il advisast à liiy tenir sa parole 
sansJ’amuser davantage ; autrement qu’il le deffioit de 
sa personne à la sienne, pour luy faire tenir ce qu’il 

(') Tome I, discours xiti. (S.) 
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luy avoït promis sur ladite délivrance, et qu’il l’atten- 
doitavecques une bonne espe'e. Ledit connestal>le n’eut 
pas plustost ouy ces mots, bien qu’il fust brave et vail¬ 
lant, qu’en un tournemain exécuta aussitost ce qu’il 
avoit tant délayé. 

Je conlerois force autres deffis de grands, et appels, 
mais je n’aurois jamais fait, comme celuy qui se fit du 
régné du roy Charles entre M. le mareschal d’Anville, 
aujourd’huy connestable, et M. de Longueville, qui 
se défilèrent tous deux au pré aux Clercs à Paris, ayant 
chascun son second. M. le mareschal avoit le cheval¬ 
lier de Batresse, son lieutenant de gens d’armes, et 
M. de Longueville, La Gastine, son lieutenant aussi. 
De dire le sujet de leur appel, et à quoy il tint qu’ils 
ne se battirent, cela seroit trop long, 

M. de Montpensier et M. de Nevers, du régné du 
roy Henry III, se cuydérent aussi battre pour quel¬ 
ques propos fort picquants; mais le Roy leur en fit def- 
fense, et les accorda, 

J\ous avons de frais aussi les appels de M. d’Esper- 
non et de M. le mareschal Dorlano ('); de M. de 
Guyse et de M. d’Espernon ; de M. de Genville et de 
M, Le Grand. A quoy nostre Roy, très-advisé, sceut 
très-liien pourvoir, et empescher de venir plus avant. 
Il n’est pas besoing que le sang de ces grands soit à si 
bon marché pour querelles particulières, comme de 
nous autres petits compaignons. Il y va grandement de 
i’intérest public; car les grands y sont fort nécessaires. 

Or, il y a un poînct en nostre France, observé jadis 
estroictement, que, parmy les chapitrés de l’ordre du 
Roy, les chevalliers dudit Ordre ne peuvent envoyer 

(>) D’Ornaito. Voyez ci-tlcssus, page iS4 ( 
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ny accepter cartel ny combat de l’un contre l’autre 
sans congé de leur supérieur, qui est le Boy, ainsi que 
le sceut bien remonstrer feu IVl. de Langeay à César 
Fregouse , sur un deffy qu’il avoit envoyé à Gaguin de 
Gonzague pour se battre contre luy, tous deux cheval¬ 
liers de l’Ordre; mais César s’excusa, disant n’avoir 
veu jamais lesdits chapitres de l’Ordre. Ledit Gaguin 
s’excusoit de son costé aussi, que, puis que César luy 
avoit envoyé le cartel de combat, il ne pouvoit moins 
faire que de l’accepter comme il avoit fait. 

Les chevalliers de l’Ordre avoient aussi ce privilège, 
qu’ils estoient exempts de se battre contre un qui ne 
l’estoit point; et c’est ce qu’allégua le seigneur Ludovic 
de Blrague, brave et vaillant capitaine , et qui a bien 
servy la France, contre Scipion Vimerquat, fils de 
Francisque Bernardin Vimerquat, tant renommé eu 
nos guerres de Piedmont, comme le fils l’a esté aussi, 
et en celles de France, pour estre gentil chevau-léger, 
sur un dcffy que ledit Scipion luy envoya pour quel¬ 
ques paroles fascheuses et oiitrageuses entre eux pas¬ 
sées, parmy lesquelles estoit compris M. d’Anville, et 
ce du temps du roy François II et le roy Charles der¬ 
nier venant à sa couronne, mettant en avant qu’il estoit 
chevallier de l’Ordre, et qu’il luy estoit deffendu de se 
combattre par les loix de son Ordre, et pour d’autres 
raisons aussi ; ce que sceut très-bien dei)attre ledit Sci¬ 
pion. par un petit traité et manifeste qu’il fit, que j’ay 
veu, aussi bien fait et composé qu’il est possible pour 
un homme de guerre. 

Or, pour coiitreqnarre à ces cavalliers cerimonieux 
et si grands observateurs de leurs privilèges et loix, 
qui certes sont abstraincts par elles aux combats contre 
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autres qui ne le sont point, il leur faut proposer force 

exemples de plusieurs qui ont voulu arracher l’Ordre 

* 

du col et l’ont suspendu, et se sont demis de leurs grades 
et dignitez jusques au temps qu’ils eussent combattu. 
Nous en avons veu un exemple très-beau de feuM. de 
Guyse, Claude de Lorraine, lequel se voulut desmettre 
de toutes scs grades, dignitez et nobles qualitez de 
prince, pour combattre M. le comte de Sancerre, qui 
disoit que, s’il luy faisoit cet honneur, qu’il avoit deux 
fort bonnes espèes, l’une pour le service du Roy, et 
l’autre pour se battre à luy. Mais, sur ces disputes, 
toute la vérité se descouvrit, d’autant que le seigneur de 
Granvelle avoit fait surprendre un paquet dans lequel 
fut trouvé l’alphabet du chiffre que ledit seigneur de 
Guyse avoit avec le comte de Sancerre, sur lequel il 
avoit contrefait ladite lettre au nom dudit seigneur de 
Guyse, et luy escrivoit que le Roy ayant sceu l’extré¬ 
mité de .vivres et de poudres en laquelle esloit Sainct- 
Disier, qu’il advisast de trouver moyen de faire une 
composition si honorable que les hommes fussent sau¬ 
vez, car le Roy ne les pouvoit secourir. Sa lettre fut 
faite en chiffres, et donnée en secret à un tambour 
françois, estant allé au camp impérial pour quelques 
prisonniers, par un homme interposé et à luy incognu, 
qui disoit avoir charge de M. de Guyse de la faire tenir 
secrettement audit comte, (brave astuce certes ! )lequel, 
n’ayant pu cognoistre la fausseté de la lettre, et la pem 
sant vraye, s’estoit rendu sur la parole de M. de Guyse, 
qui en vinrent là à se combattre ; mais après, toute la 
vérité fut cognue : et voilà en quoy il faut louer M. de 
Guyse et sa générosité, de n’avoir voulu faire rempart 
de sa grandeur pour ne venir point au combat. 
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M.ie baron de La Garde, ayant une ([uereüe contre 
M . de La Mole l’aisné, au commencement du régné du 
roy Charles IX,[se voulut ainsi desmettre de son Ordre 
pour le combattre à Paris : je les vis. Sur (juoy j’ay 
entendu dire qu’ayant este' demande' une fois à dom 
Ferdinand de Gonzague si un chevallier d’Ordre pou- 
voit et devoit refuser au combat un chevaUier qui n’es- 
toit de l’Ordre, pour ne faire de préjudice à l’Ordre, 
il respondit publi(|uement qu’encore qu’il fust prince 
et duc, chevallier de l’ordre de la Toison, gouverneur 
de Testât de Milan, et lieutenant général pour TEm- 
pereur en Italie, que, quand il auroît querelle d’iion- 
neur contre le seigneur Pierre Estrozzy, qui estoit loi s 
dans Parme, et Ferdinand devant, il ne refuserolt ja¬ 
mais un tel chevallier, encore qu’alors il n’eiist l’Ordre 
ny les grades qu’il a eu despuis par ses œuvres ver¬ 
tueuses et vaillantises. Mais cestuy-là estoit un cheval¬ 
lier sans l’Ordre, qui en valloit bien une douzaine 
d’antres avecques l’Ordre. 

Car enfin, encore que l’Ordre soit institué par les 
ducs de Savoye, de Bourgoigne, et roys d’Angleterre 
et de France,par une recompense, loyer et marque 
de grand honneur, ainsi que porte celuy de Bourgoi- 
gne : pretium non 'vile lahorum, c’est-à-dire, « c’est 
« un prix point petit de ses labeurs, » et que d’autres 
fois cesdits Ordres ayent estez très-bien entretenus, et 
superstitieusement donnez à ceux qui le méritoient, 
despuis, et mesines en nostre France, il s’est tant 
ravalé, et en a-t-on tant abusé, que pour l’injure de 
nos guerres civiles, et pour gaigner et entretenir des 
hommes, il s’en est tant donné indifféremment, et 
aux uns et aux autres, qu’on ne voyoit que de toutes 

BRAWTOME. T, 6. l4 
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parts ciievallie^i'S de Tordre deSainct-Micliel. Ce qu’ab- 
/lorrant leroy Henry III, dernier mort, institua celuy 
du Sainct-Esprit, auquel on y trouva puis après de 
l’abus autant qu’à l’autre j car il se fit autant commun 
que Tautre, voire pis, comme j’ay dit ailleurs, et se 
donna à force gens que je sçay bien, plus par corapere 
et commere, comme l’on dit, et par faveur, que par 
la valeur et mérité, desquels j’en sçay un qu’un secré¬ 
taire des commandemens fit pour l’avoir receu en sa 
maison et luy avoir donné un disner en passant; et, 
pour luy rendre la pareille, le fit chevallier tout jeune 
enfant qu’il estoit, et n’avoît jamais veu armée royale, 
ny veu croix rouge ny blanche non plus, si non sur 
le dos du prestre quand il disoit la messe, ny rien fait 
de son corps : si bien qu’on Tappelloit à la Cour le 
chevallier d’un tel, secrétaire. 

Là dessus je laisse à discourir au monde à sçavoir 
si un tel petit seigneur et chevallier doit.estre exempt 
de se battre contre un autre qui ne Test pas, mais en' 
est plus digne que luy. Voilà pourquoy il se faut moc- 
quer de ces abus, et mespriser ces chevalliers qui se 
fondent si fort sur leurs prérogatives, voulans faire des 
gallans et des raminagrobis, qu’il leur semble qu’on 
les doive respecter et craindre avec leur Sainct-Michel 
ou Sainct-Esprit. 

Sur quoy j’ay ouy faire un, conte d’un chevallier de 
TOrdre, que, venant de la Cour, de prendre TOrdre, 
et allant en sa maison en poste, il fut rencontré de 

w 

quelqu’un qui luy vouloit demander une parole et le 
quereller. H fut si estonné qu’il ne sceut que respon- 
dre, si non de tirer et monstrer son Ordre qu’il avoit 
caché, et dire: « Que voulez-vous faire? Voilà qui 
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« VOUS garde de vous attaquer à moy. Ne le respectez- 
« vous point ? « Mais l’autre, n’y portant respect ny 
demy, s’en mocqua, et le dauba très-bien; et, pour 
toute revanche, il dit qu’il s’en plaindroit au Boy et 
au chapitre, la première fois qu’il se tiendroit, pour 
avoir ainsi offensé l’Ordre. J’ay cognu celuy qui fit le 
coup*et celuy qui l’endura. 

Tels et semblables gens et chevalliers ne fairoient à 
grand peine ce que fit M.de Guyse le dernier mort, et 
tué à Bloys l’année que le. roy Henry III tourna de 
Pouloigne, lequel estant allé à la cha^c un jour au 
bois de Madric avec toute sa Cour, j’y estois, M. de 
Guyse a voit quelque chose à demander à M, de Bussy, 
qui venoit lors du siégé de Lusignan, où il avoit esté 
fort blessé en très-vaillamment combattant selon sa 
coustume. Ainsi que la chasse se faisoit, M. de Guyse 
prend M. de Bussy à part, sans faire rumeur ny sem¬ 
blant d’aucune querelle, ayant commandé à son escuy er 
de se retirer à part,- et ne le suivre sur la vie, et estant 
bien escarté dans le bois, comme je vis, n’y pensant 
nul mal, il luy demanda (tous deux tous’seuls, de saper- 
sonne à la sienne ) la parole qu’il luy vouloit demander, 
et pour laquelle ü l’avoit appelle; mais M. de Bussy 
l’en satisfit si honnéstement, que M. de Guyse eut oc¬ 
casion de s’en contenter, et iuy dire : « Monsieur de 
te Bussy, je me contente, vous jurant que si vous ne 
•« l’eussiez fait, nous nous fussions bien battus en cestc 
* « place, où vous voyez comme je vous y ay amené en 
« gallant homme, m’estant despouillé de ma prin- 
« cipauté et des grades que j’ay sur vous, pour me 
« battre contre vous sans aucune supercl>erie, comme 
« vous voyez, m’estant fort aysé de vous en faire quand 
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« je Teusse voulu; mais, puisque je suis content, je 
« vous asseureque je vous suis amy autant que jamais. « 
A quoy M. de Bussy, qui n’avoit point faute jamais de 
responses, et sur tout en ces choses de combats, luy 
respondit > « Monsieur, je suis fort ayse que vous soyez 
« content de moy, vous priant de croire que ce que 
« j’en ay dit n’a este nullement par crainte, car Bussy 
« n’en eut jamais, et aussi que, vous tenant si magna- 
ïf nime et généreux comme je fais, je n’avois nulle peur 
« de supercherie de vous,, çt que vous ne m’avez pas 
« mené icy pour m’en faire et me couper la gorge en 
<c brigand, mais pour me faire l’honneur de me.recep- 
« voir et battre contre vous, ainsi que j’esperois de 
« vostre vaillant et noble cœur, et comme le venez 
« dire : mais, quand nous fussions venus là, avant 
« qu’aller à vous je me fusse jette en terre en signe 
« d’humilité que je vous dois; et le bras nud, et la 
« teste nue, je fusse allé à vous pour m’essayer à vous 
« faire courir aussi grande fortune comme vous me 
« l’eussiez fait courir : et si j’en eusse eschappé, je m’en 
« fusse allé jactant et vantant par tout le monde de 
« m’estre battu contre le plus brave et vaillant prince 
« de la chrestienté, et avoir eschappé de ses armes. » 
M. de Guyse luy respondit: « Monsieur de Bussy, je 
« croy ce que vous dites, et n’en fais nul double, 
« pour la grande asseurance que j’ay et cognoissance 
« de vostre valeur et courage. N’en parlons plus. 

« suis vostre amy. Suivons la chasse. » M. de Bussy 
luy dit : « Je suis vostre humble serviteur. » L un et 
l’autre m’en firent le conte par les chemins, car l’un 
estoit de mes meilleurs seigneurs et amis, et l’autre 
estoit mon .parent, amy intime. 
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M. son pere, feu M. de Guyse le grand, en fit nti 
quasi pareil à Tendroit d’un certain capitaine de par 
le monde, qui avoit entrepris de le tuer, et s’en vantoit 
par tout : j’en fais le conte en sa vie (*). 

Le roy de Navarre dernier, Anthoine, ainsi que nous 
allions au siège de Bourges, aux premières guerres, et 
que le Roy, la Reyne, leur Cour et leur armée mar- 
choient, ayant veu feu M. de Bellegarde parmy leur 
trouppe marchant, et ayant à luy demander quelque 
parole, le tira à part et la luy demanda en gallant 
homme, sans s’ayder de sa grandeur ny majesté, dont 
il demeui’a de luy satisfait. Ledit Bellegarde le dit après 
à feu Castelpers et à moy. 

Nous avons quasi une pareille histoire de ce grand 
roy François I, lequel, ayant eu plusieurs advis qu’il se 
donnast garde du comte Guillaume de Saxe, qui estoit 
en sa Cour et son pensionnaire, et avoit délibéré de le 
tuer, ne s’esmeut autrement ; mais un jour, allant à la 
chasse, prit la meilleure espée qui fust en sa'garde* 
robbe, et mena avec luy ledit comte; et luy ayant com¬ 
mandé de le suivre et de près, et après avoir couru le 
cerf quelque temps, voyant le Roy que ses gens estoient 
loing de luy, fors le comte, se destourna de son chemin, 
et quand il se vid avec le comte au plus profond de 
la forest, seul, en tirant son espée luy dit; « Vous 
« semble-t-il que ceste espée soit belle et bonne? » Le 
comte, la maignantpar la pointe et le bout, dit qu’il 
n’en avoit veu jamais une meilleure ny plus tranchante. 
« Vous avez raison, dit le Roy; et me semble que si un 
« gentil homme avoit entrepris de me tuer, et qu’il eiist 
« cognu la force de mon bras, la bonté de mon cœur, 

(') Tome cliscoiirB lxkviît. (S.) 
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K accompaigné de ceste espée, il penseroit deux fois 
« de m’assaillir. ïoutesfois, je le tiendrois pour fort 
« poltron, si nous estions seuls sans tesmoings, s’il n’o- 
« soit exécuter ce qu’il auroit délihe're' de faire, a Le 
comté liiy respondit avec un visage fort estonné r « Sire, 
« la meschanceté de l’entreprise seroit bien grande j 
« mais la folie de la vouloir exécuter ne seroit pas 
« moindre. » Il faut bien peser ceste responsequi est 
belle. Le Roy, se prenant à rire, remet l’espée au fou- 
reau et écoustant la chasse, qui estcrft près de luy, la 
suivit. Le lendemain, le comte, voyant qu’il estoit des¬ 
couvert et impossible d’attaquer un si brave roy, prend 
conge' du Roy sur quelque sujet, et s’en retourne en 
son pays. Je dirois volontiers sur ces deux contes avec 
l’Arioste : O gran hanta di principi nostrU s’aller pei’- 
dre dans les bois et forests, et là’, sans tesmoings se 
vouloir battre, laissa ns leurs grandeurs aux orées. 

J^e roy Henry III, estant encore jeune, toutesfois 
desjà fort renommé de ses victoires, des battailles de 
Jarnac et Montcontour, estant à Bloys lors de l’accord 
du mariage de madame sa sœur et du roy de Navarre, 
il fut supplié par le jeune Nansay, dit Besigny, de luy 
faire accorder quelque don au Roy et au conseil, qu’il 
luy demandoît; ce qu’il luy promit s’il se pouvoit, estant 
lors M. d’Anjou et lieutenant du Roy; mais le conseil 

•r 

trouvant ne se pouvoir faire, M. d’Anjou le dit audit 
sieur de Besigny, qui, fasclié d’un tel refus parce qu’il 
estoit un peu hautain , dit à Monsieur que s’il cust voulu 
qu’il se fust bien passé; mais qu’il ne ressembloît pas 
le Roy son frere, qui tenoit fort bien et ferme sa parole, 
et non pas luy. Monsieur, qui estoit lors à tal>le avec le 
Roy, luy respondit en colere; « Besigny, vous ih’ofîén- 
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« sezpar trop. Si j'estois aussi inconsidéré que vous, et 
« sans le respect que je dois au Roy mon frere, je vous 
« donnerois de la dague dans le corps. Mais je vous ad- 
« vise que vous me reparerez ceste parole outrageuse 
^cc de vostre personne à la mienne, et que demain ma- 
« tin, me despouillant de la grandeur et altezze que j’ay, 

« je vous feray appeilcr dans la forest, où je vous feray 
« cest honneur de me battre à vous; et, par ce, n’y 
« faillez; autrement, je vous tiendray pour un parleur 
« et mesdisant que vous estes, et non pour vaillant, w 
Besigny, ne sçacliant que luy respondre, dit ; « Mon- 
« sieur, je vous supplie me pardonner. Je n’y pensois 
« pas. Je vous suis ü'ès-humble serviteur; « et s’osta 
de là. Le lendemain. Monsieur l’envoya appeller par 
M. de Vins qu’il n’eust à faillir de se trouver au bois. 
Mais il fut conseillé de prendre la poste et s’en aller au 
voyage de la Morée avec M. du May ne, que fit dom 
Juau d’Austrie-, où il acquit beaucoup de réputation ; 
car c’estoit un fort vaillant et brave gentil homme, et 
• après tourna à poinct au siège de LaJlochelle, là où 
Monsieur le reeeut en grâce mieux que devant, et n’éri 
fut pour cela mésestimé. Si luy garda-t-il*bonne pour¬ 
tant après (je le dirois bien); car le-morceau éstoit 


trop gros pour luy à digérer, et Monsieur, de l’autre 
costé, fort estimé de la belle offre qu’il faisoit à l’autre. 
Tout cela est bon à tous ces grands à jouer ces mystères. 

Un de ces ans, en la Cour de nostre Roy, le bal se 
tenant, le seigneur de Givry,gentil cavallier certes, et 
fort açcomply, ainsi qu’il avolt pris mademoiselle de 
Grantmont pour la mener danser la volte, voicy M. de 
Soissons qui la luy prend et la mene danser. Givry fà- 
lut quil laissast,sa prise et cédast au prince, en disant 
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seulement: w Monsieur, vous usez en cela du privilège ’ 
« de prince. » Après le bal finy, et qu’on se retirait, 
Givry, qui se disoit un peu serviteur de ladite damoi- 
selle de Grantmont, ainsi qu’il la conduisoit soubs le 
bras en sa chambre, M. de Soissons luy voulant quelque 
mal talent d’ailleurs aussi, ce disoit-on, derechef vint 
et print ladite damoiselle. Givry luy dit : « Monsieur, 

« vous croirez, s’il vous plaist, que je ne l’endurerois 
« de mon pareil, que nous ne vinssions aux mains. » 
M. de Soissons luy dit ; « Givry, quand vous voudrez 
« je me devestiray de ma grandeur pour vous en don- 
« ner du plaisir au pré aux Clercs, qui est ouvert à 
« tout le monde. » L’autre luy respondit : « Monsieur, 

« puisque vous me voulez faire cest honneur, je i’ac- 
« cepte, et sera lorsqu’il vous plaira me commander. » 
Voilà ce qu’on en disoit à la Cour, Le lendemain au 
matin, l’un et l’autre estoient prests pour faire leur 
partie sans que le Roy le sceust, qui leur envoya faire 
la delfense, trouvant fort mauvais de quoy M.de Givry 
avoit accepté le coml)at, ce dit-on j et d’auü'es disoient * 
que, puisque M. de Soissons luy avoit fait ceste ho¬ 
noraire olfre, ne pouvoit moins faire que de l’accepter 
pour le plus haut comble de sa gloire. Dont en cest 
exemple faut louer grandement M. de Soissons et sa 
générosité, en voulant s’abaisser de sa qualité pour 
monstrer la grandeur de son courage. 

Or, tout ainsi qu’il faut louer ces grands roys et 
princes de sedevestir de leurs grandeurs pour faire tels 
honneurs aux petits, il faut advertir aussi aucuns grands 
qu’ils n’en abusent point, ainsi que, du temps du roy 
Henry II, il arriva à M. le prince de La Roche-Surion, 
prince du sang, et brave et vaillant. Estant à la chasse 
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avec le Hoy, il voulut braver M. d’Ândellot et de pa¬ 
roles et de fàict. M. d’Andellot, qui estoit haut à la 
main et peu endurant, ayant mis la main à l’espée, 
blessa M, le prince. Mais le seigneur de Boches, que 
despuis j’ay veu premier escuyer du roy Charles, se¬ 
condant M. le prince son maistre, blessa M. d’Andellot, 
et tous deux se cuyderent tuer sans aucuns gentils 
hommes qui suivoient le cerf, et survinrent, et le roy 
et tout, qui l’empescha. Surquoy il y eut une très- 
grande rumeur J et les princes du sang, tous mutinez, 
et voyant qu’il leur en prenoit autant à l’œil, s’en plain- 
drent au Boy et en demandèrent raison. M. le connes- 
lable, qui vouloit soustenirla querelle de M. d’Andellot 
son nepveu, remonstra au Boy publiquement et devant 
les princes du sang amutinez,si M. d’ÂndelIot avoit 
tort il fairoit satisfaction à M. le prince de La Boche ; 
mais aussi s’il n’avoit tort, qu’il n’estoit pas raison 
que les princes abusassent de leur principauté, laquelle 
certes leur avoit esté donnée de Dieu et de nature 
pour s’en faire respecter, et non pour en abuser, ny 
pour en gourmanderles gentils hommes, qui sont che¬ 
valliers et gentils hommes comme eux. Et si le plus 
beau tiltre qu’un prince puisse avoir et porter après sa 
principauté, est qu’il est gentil homme; mesme ce 
grand roy François ne juroit jamais par foy de roy ny 
de prince, mais foy de gentil homme. Les Espaignols 
mesmes, quand ils se veulent vanter, ils disent que 
juro â Dios que somos hidalgos como el vey, dineî'os 
menos : c’est-à-dire, « nous sommes gentils hommes 
« comme le roy; il est vray que nous n’avons pas tant 
« d’escus. » Et voilà pourquoy un gentil homme, quand 
il est bien gentil homme, est fort à estimer. Cela s’en- 
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tend bien gentil homme de race, de valeur et de mé¬ 
rité, de nom et d’armes. Par ainsi, M. d’Andellot, qui 
estoit conditionne' en tout cela, et qui, jeune qu’il es- 
toit, avoit cherché Tadvanture de guerre en tous lieux 
de la France, d’Allemagne, d’Italie, d’Escosse et d’An¬ 
gleterre, ne devoit estre bravé ny mené de la façon 
comme le cuydoit mener M. le prince de LaKoche-Su- 
rion, s'il eust pu. Davantage, outre qu’il estoit gentil¬ 
homme ainsi qualifié, il estoit chevallier, non de l’Ordre, 
mais de vraye et noble chevallerie, qui valloit l>ien au¬ 
tant, quand on l’a vaillammentgaignée, comme l’Ordrej 
d’autant que le nom de chevallier et de chevallerie -es- 
toit cent fois plus ancien, voire de temps immémorial, 
que'l’Ordre, qui n’avoit esté institué que despuis peu 
par les ducs de Savoye, Bourgoigne, Angleterre et 
France, à l’appetlt de quelque humeur, je ne sçay 
quelle, qui leur en prit telle, ainsi qu’il se trouve par 
leurs institutions, mesmes que nous trouvons dans les 
histoires de Flandres que le bon duc Philippes, ins¬ 
tituteur de l’ordre de sa Toison, voulut que son fils, ce 
liravc comte de Charolois, fust fait avec son l)aptesme 
chrestien et chevalier de son Ordre tout ensemble, et 
receust l’Ordre et le cresmetout à coup. Son petit-fils (0 
Charles V fut fait aussi chevallier de ce mesme Ordre en 
l’aage d’un an et demy, disent les mesmes liistoires de 
Flandres. 

Les chevalliers de chevallei’ie doiverij: précéder tous 
autres, et le nom de chevallier a esté le premier entre 
tous les noms d’honneurs et quelque tiltre gradué 
qui soit : tellement que, quant au nom de la religion, 
loix et observations d’y celles, toutes choses sont com- 

C*) Arricrc-pctît-lils. (S.) 
















DISCOLUS SUR LES DUELS. 219 

munes, et n’y a différence du plus grand au plus petit, 
d’autant que ceste religion les rend tous esgaux à bien 
faire, et fait aussi esgale distribution du fruict des œu¬ 
vres; mesmes que lès grands roys et princes souve¬ 
rains, quant au nom de cbevallerie, ne sont rien 
davantage que simples chevalliers, et nul autre che¬ 
vallier ne leur est inférieur, et aussi que ceste religion 
de chevallerie a estée dite pareillement religion d’hon¬ 
neur, et ceux qui en font profession sont dits chevalliers 
d’honneur, pour autant que les vertus estant les reigles 
qu’on doit observer en ceste religion de chevallerie, 
nécessairement suivent l’honneur; comme ainsi soit 
que ces vertueuses opérations tirent par conséquent 
avec soy l’honneur en char triumphant ; et, pour ce, 
Marcellus, en mémoire de sa victoire, voulut bastir à 
Siracuse un temple joinct ensemblement à la Vertu et 
à l’Honneur; mais, en estant empesché par le sacré col¬ 
lege des pontifes, il fut constraînt d’en faire dresser 
deux, l’un consacré à la Vertu, et l’autre à l’Honneur. 

La Vertu et l’Honneur ont estez estimez de l’anti¬ 
quité pour dieux très-puissans; et quant à l’Honneur, 
on le faignoit fils de la Révérence ( ainsi qu’il se trouve 
en beaucoup de médailles antiques de la religion ), 
pour dénoter que les hommes de la profession d’iion - 
neur eslevez hauts parleurs œuvres vertueuses doivent 
estre révérez d’un chascun. Mais pourtant tels che¬ 
valliers eslevez en honneur ne doivent point abuser des 
grades. Voilà en quel honneur sont tenus les chevalliers 
de chevallerie. Si bien que le roy François, ne se vou¬ 
lant contenter d’estre chevallier de l’Ordre, il vouloit 
estre chevallier de chevallerie à la baltaille des Suisses 
à Marignan, par les mains de ce Ijrave chevallier M. de 
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Bayard, qui n’estoit que chevalier d’armes et non de 
l’Ordre encore, comme il le fut après. Le roy Henry 
voulut estre lait chevallier de M. le mareschal du Biez, 
encore qu’il eust l’Ordre. Aussi le marquis de Pes- 
cayre disoit que el nombre de la guerrà, ganado con 
'virtud verdadera y con hechos illustres ^ era mity 
mas noble j honrado que era el que se ganaba con el 
juego de la fortuna amorosa, 6 de el soberbio favor 
de los rêves del rmindo. C’est-à-dire, <( le nom de la 
« guerre, gaigné par une vraye vertu et par nobles 
« faicts, est plus noble et plus honorable que celuy 
« qui se gaigne par le jeu de la fortune amoureuse, 
« ou par la superbe faveur des roys du monde (0. » 
De telles ou semblables paroles M. le connestable 
sceut si bien débattre la cause de M. d’Andellot, qui! 
la luy sceut gaigner devant le Roy, et adviser d’un bon 
appointement.» 

Sur quoi il me souvient qu’aux premières guerres 
civiles, lors que nous prinsmes Bloys sur les hugue¬ 
nots, M. de Randan, qui avoit esté nouvellement es- 
tably colonel de l’infanterie de France en la place de 
M. d’Andellot, qui en avoit esté desmis à cause du 
party contraire qu’il tenoit, et qu’on disoit rebelle ^ 
pour cela vint avoir querelle avec M. de Montbron , 
troisiesme fils de M. le connestable, gentil garçon 
certes, et brave et vaillant s’il en fut oneques, et tout 
pour l’ambition, car il portoit envie àM. de Randan 
de cest estât, pensant succéder à M.son cousin M. d’An¬ 
dellot. Ils vinrent si avant en leurs querelles, qu’ils 
éstoient prests à se battre sans l’empeschement qui y 

t’) La même pensée se trouve dans le discours sur les beUes retraites 
de guerre, ci-dessous* (S,) 
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fat mis, et que M. le conuestable en eut l’advis sou¬ 
dain, qui, comme prompt et colere qu’il estoit, s en 
despita et se courrouça tellement, que l’esclandre en 
fut grande en toute nostre armée, jusques à dire que 
M. de Randan estoit un petit galland et un mignon de 
Cour, et qu’il dormoit jusques à midy, et luy appren- 
droit sa leçon et son devoir. M, de Guyse, qui aymoit 
M. de Randan naturellement ( comme certes il estoit 
aymable en tout ), vint trouver M. le cônnestable en 
ceste grande colere, et luy reinonstrer qu’on ne sçau- 
roit dire autrement que M. de Randan ne fust de fort 
bonne part et bon lieu, et qu’en tous les endroits qu’il 
se fust jamais trouvé, ny en toutes les charges qu’il eust 
jamais eu, qu’iln’eust fait tousjours sibien et si vaillam¬ 
ment qu’on ne luy sçauroit rien reprocher, et que s’il 
dormoit ainsi haute heure, que telle estoit sa cou s tu me 
et tel son naturel quand il estoit à la Cour; mais, quand 
il estoit à la guerre et en sa charge, il estoit moins 
endormy que le moindre soldat des siens, et que, 
pour appeler M. de Montbron son fils au combat, il 
ne luy faisoit point de tort, estant autant qualifié que 
luy, fors en biens ; et, sur ce, l’alla faire ressouvenir 
de la remonsti'ance qu’il fit devant le feu roy Henry, 
lors de la querelle du prince de La Roche-Surion et 
et de M. d’Andellot, et le pria de renouveler en soy 
les mesmes paroles et sentences qu’il dit alors pour 
deffendre la cause de son ncpveu, et qu’il trouveroit 
estre propres pour la mesiiie cause de M. de Randan, 
et qu’il ne fairoit tort à M, de Montbron de l’appeler 
au combat, mais un très-grand honneur, s’estant si¬ 
gnalé en tant de lieux si noblement et vaillamment 
qu’il avoit fait, et ny de .se vouloir battre contre son 
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fiis, qui, pour sa jeunesse, n^avoit encore si bien fait 
paroistre son genereux courage comme il fairoit par 
einprès avec l’aage- M.le connestable, après avoir songé 
en luy et ce que M. de Guyse luy remon^tra, s’ap- 
paisa, et fut advisé de les accorder, s’estant un peu 
repenty en soy de ce qu’il avoit dit. 

D’une chose se doivent aussi fort garder les petits, de 
s’attaquer aux grands pour les braver et faire un 
affront, soit qu’iJs soient poussez de leur folle outre- 
cuydance, et de grande presumption de leur vaillance, 
ou de la grande amitié et faveur que leur portent leurs 
roys et leurs princes j car ils s’en pourroient bien 
trouver mal, ainsi qu’il en advint au sieur de Saînct- 
Maigrin de nostre temps, lequel, parce que le Roy 
luy fais oit un peu quelque bon visage et de faveur, 
en vint si insolent, ou possible pour complaire à son 
maistre, qu’il se voulut prendre à messieurs de Guyse 
et surtout àM. du Mayne (en quoy il fut ingrat, car 
M. de Guyse l’avoit poussé et fait cognoistre au Roy 
la première fois qu’il vint jamais à la Cour ), jusques- 
là qu’il usoit de fort outrageuses paroles, et aussi 
qu’un jour dans la chambre du Roy, ainsi que le Roy 
estoit dans son cabinet, il tira son espée, et, en bravant 
de paroles, il en trancha son gand par le mitan, 
disant qu’ainsi il tailleroit ces petits princes. Il n’em¬ 
porta guieres loing ceste folle outrecuydance, car, un 
peu de jours après, il fut un soir estendu sur le pavé 
de la rué du Louvre, blessé à mort, qui s’en ensuivit le 
lendemain. La pluspart des courtisans disoient que le 
coup estoit très-bon, mais c’estoit fort sourdement, 

- car le Roy ne le trouva pas tel, et en fut fort despité 
et fasché, jusques à se trouver à ses obsèques, et vou- 
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loir mal à ceux qui ne s’y trouvèrent, et à contraindre 
•tous ceux qui estoient à la Cour d’y aller, où plusieurs 
y allèrent, que je sçay bien, vcstus de noir comme les 
autres, qui so'ubs l’habit en faignoient belle joye, et 
si aucuns y en eut-il qui en estoient de la consente de 
la mort, comme je les cognoissois bien, et leur disois 
qu’ils fissent bonne mine. Le Roy le fit puis après 
tailler en marbre superbement, comme Quiclus et 
Maugiron, et autres (0. Mais despuis, les Parisiens, 
pour estre chose trop vaine et almsive, ont rompu tout 
cela, si bien que le proyeri^e courut long-temps à la 
Cour contre les mignons et favoris du Roy, quand ils 
faschûicnt quelqu’un, ou luy faisoîent dcsplaisir, on 
disoit : Je leJcUray tailler etimarhre comme les autres. 
Voilà comment fut payé ce jeune homme outrecuydé 
mal à propos. 

11 ne fit pas si sagement comme fit un gentil-homme 
à feu M. de La TriDiouille,ditXe Draj corps de Dieu, 
lequel, en son jeune aage et en sa fureur, vint à faire 
desplaisir à ce gentil homme clans la salle du Roy. Le 
gentil homme luy dit seulement : « Monsieur, vous me 
« faites tort; je suis gentil homme d’honneur; je vous 
jure qu’avant qu’il soit un an j’en auray ma rayson. » 
M. de La Trimouille luy respondit : « Alors comme 
« alors; cependant je vous verray venir. 3> L’an se pa¬ 
rachevé, et vient à estre révolu tout entier, fors le der¬ 
nier jour, cju’ainsi cjue le soir qu’il estoit en la chambre 
du Roy à son coucher, qu’aucuns de ses compaignons, 
jeunes gens comme luy, luy faisoient la guerre de son 
homme : « Ilà ! dit-il, l’an est passé ; il n’a pas esté 
« si mauvais comme il a dit. Je m’en vais coucher. « 

(*'j Voyez cl-dessu3 , page ^5, et la noie. (S.) 
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Et, sortant hors du logis du Roy, ainsi qu’il esloit seul 
avec son page, contre une muraille à pisser, voicy 
venir le gentil homme, qui luy perça son manteau 
de sa dague en deux ou trois endroits, et luy dit : 
« Monsieur, il ne tient qu’à moy que je ne vous en 
« fasse autant à travers le corps. Il me suffit de cecy, 
« et vous avoir monstre que je suis homme de bien et 
« d’honneur. » Et de là s’en partit. 

Le gentil homme fut plus discret, ou non si résolu 
( pour mieux dire ) vangeur que ne fut un soldat du 
capitaine Briagne (i) un de ces ans, lorsque les pre¬ 
miers estats se tinrent à Bloys. Ce soldat avoit este' au¬ 
dit Briagne, et l’avoit quitté j et le trouvant le soir en 
la salle du bal, ainsi que l’on dansoit, ledit Briagne 
le voyant, luy dit ; « lia! vous voici galand. Remer- 
<t ciez le lieu où. vous estes; mais assurez-vous qu’au 
« partir d’icy je vous couperay bras et jambes, et 
« vous apprendray à me quitter.» Le soldat, qui avoit 
fort belle façon, luy respondit fort lionnestement qu’il 
ne luy pensoit tenir tort et luy estoit serviteur. « Rien, 
«( rien, répliqua l’autre, au partir d’icy tu es mort 
« de ma main, » parlant à lui en très-grande colere : 
et moy-mesme je le dis à Briagne ( car nous estions 
bons amis ) qu’il se de voit contenter des lionnestes ex¬ 
cuses du soldat, et puis qu’il vouloit tant luy demeu¬ 
rer son serviteur. Le soldat, comme désespéré, s’oste 
de devant luy, mais non si loin qu’il ne le guette, 
qu’il ne l’espie, ne le perd de veuë d’un seul clin d’œil. 
Par quoy, le bal fîny, ainsi qu’un cliascun sortoit, le 
soldat, suivant Briagne d’assez près, le voit en un re¬ 
coing seul qui pissoit. Sur ce, prenant l’occasion, tire 

{0 Birague. (S.) 
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sop espée, luy donne à trâvers le corps, le tue et s’oste 
delà. Ce ne fut pas tout; car, sans s’estonner, vint à 
la petite porte du cliasteâu, qu’il trouve si embarrassée 
de gens qui âortoient à la constuime en foule, que, ne 
pouvant aysénient sortir, il se mit à escryer : « Ha ! 
(f messieurs, pour Dieu laissez*moy sortir viste; car 
<c voilà mon maistre qui s’est blessé én une jambe j il 
« faut que je luy aille quérir un barbier pour le pan- 
« ser. » ( Quélle asseurance ! ) Soudain le monde 
s’ouvrit, et luy fait place, et sort et eschappe avec 
telle résolution, qu’oncques puis on n’en ouyt nou¬ 
velles, sinon qu’il s’en alla aux guerres de Flandres 
soubsM. de La Garde, où il fit si bien, et y acquit une 

^ ^ f 

telle réputation, qu’il mourut capitaine. J en scéus ces 
nouvelles par un autre soldat que j’avois Veu aux 
bandes, qui m’apporta'des recommandations de luy, 
et me reinercydi't de quoy j’avois parlé pour luy si 
honnestement audit Briagne, quand il le gounnan’doit 
ainsi, encorè qüe je ne l’eusse jamais Veu ceste fois. 
Considérez Un pétit la résolution de Ce soldat d’atta¬ 
quer ainsi soti capitaine, qui estoitun brave et vaillant 
gentilbomme que je regrette bien fort,' le tuer en tel 
lieu de respect, et puis s’esvader de la façon et de l’as- 
seurance qu’il y fit. Voilà comment les petits bien sou¬ 
vent ont raison des grands ; mais aussi les grands l’ont 
bien aussi bonne des petits. 

Je n’en ày veu un plus beau .exemple qu’un que j’ay 
leu dans les Chroniques de Savoye. ün seigneur de 
Viry, gentilhomme de Savoye, capitaine des gens de 
guerre,de Savoye, qui avoit esté en la bataille de Ton- 
gres contre les Liégeois, avec ses«trouppes savoyennes; 
en vertu de quoy le duc Jehan de Bourgoigne l’a voit 

ïîrantomf: t, 6. ï5 
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pris à solde et service, et ses gens et tout. Il devint 
si insolent pour la bonne réputation en quoy il estoit, 
qu’il s’alla prendre et esinouvoir contre le bon duc 
Louys de Bourbon, et lui envoya une deffiance ( ainsi 
parloit-on alors, comme aujourd’huy deffi solemnel), 
et ce a son propre et privé nom, comme font les prim 
ces d’un à d’autre : ce qui fut trouvé fort nouveau, mau¬ 
vais et estrange, attendu que ledit Viry n’estoit que 
simple gentil homme au prix de ce grand duc de Bour¬ 
bon. Si est-ce que ce simple gentil liomme luy fît fort 
la guerre, en luy prenant plusieurs places et chas- 
teaux, tant en Dombes qu’en Baujolois, sur les fron¬ 
tières de Bresse, dont le duc Louys conceut grande 
hayne contre le duc de Savoye Amé, son nepveu ; car 
il se doubtoit bien que ce Viry avoit esmeu ceste 
guerre à la suscitation de son maistre ledit comte ; car, 
sans luy, il se doubtoit bien aussi qu’il n’avoit pas 
grands moyens ny puissances de tenir telles forces sur 
pied. Aucuns disoient que ledit Viry avoit esté secret- 
lement suscité par le duc Jehan de Bourgoigne, qui 
portoit une dent de laict audit duc Louys de Bourbon 
il y avoit long-temps, par les divisions entre les ür- 
léanois et Bourguignons. Pour résister donc audit Viry, 
le duc Louys assembla le plus.de ses amis qu’il put, et 
envoya premièrement sommer le comte de Savoye de 
luy mettre entre les mains ledit Viry ; à quoy le comte 
( qui eut peur ) fit response que ceste guerre n’avoit 
estée commencée ny i’aite à son adveu ny subgestion, 
et qu’il en seroit bien -marry. Sur quoy fut accordé et 
arresté par les capitaines, tant d’un coste que d autre, 
que ledit comte metlroit ledit Viry en la puissance 
du duc de Bourbon son oncle, à la charge et condi* 
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tion toutesfois qu’il le tienclroit comme prisonnier de 
guerre en ses prisons, dans lesquelles se rendroit ledit 
Viry, et s’offrir oit de satisfaire les dommages et interests 
que le duc auroit souffert’de luy en ceste esmbtion 
de petite guerre, et tiendroit prison jusques à ce qu’il 
auroit satisfait à tout, ainsi qu’il auroit esté convenu. 
Le tout fut accomply ; et, quelque temps après, ledit 
Viry fut délivré, et toutes choses appaisécs. Ce ne fut 
pourtant sans avoir beaucoup pasty en prison, et de 
sa personne et de ses moyens. 

L’on jjeut tirer de cest exemple deux bonnes ins¬ 
tructions. L’une, qu’il faut’ que les petits soient bien 
sages et advisez, quand, ou qu’ils se présentent d’eux- 
mesmes, ou sont conviez et poussez par les grands de 
faire une folie contre d’autres grands, ou qui porte 
conséquence J car, s’ils ne la font bien à propos, et ne 
l’executent de mesme, ou qu’ils s’y trouvent engagez 
et embarrassez par quelque malheur, ils sont soudain 
desadvouez et reniez par leurs autheurs et factieux, ay- 
mant mieux qu’ils courent le hazàrd ét le péril, et la 
honte qu’eux, ainsi que fait Pantalon à Zany quand 
il a fait du sot, et ainsi que fit Yvoy , dît le jeune Gen- 
lis, qui, ayant amassé, quelque trois à quatre mille 
boii^ François pour aller en Flandres contre le duc 
d’Albe, fut surpris et rencontré par ledit duc, et fu¬ 
rent tous deffaits, au moins la plus grande part; car 
il ne s’en sauva guieres qu’ils ne fussent pris, comme 
fut leur chef Genlis, qui, après avoir enduré longue 
prison, y fut exécuté par sentence. Le duc d’Albe en¬ 
voya vers le roy Charles sçavoir s’il les envoyoit. 11 
dit que non, Dieu mercy qu’il ii’avoit-fait rien qui 
vaille, et ne vouloit point que, pour une faute mal 
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faite, le roy d’Espaigne lui vonîust mai, et se declarast 
son ennemy, et qu’un petit desadveu r’iiabilleroit le 
tout. Mais si Yvoy enst conquis ce qu’il avoit promis, 
et pris de bonnes villes en Flandres, comme il y avoit 
apparence pour lors, et qu’il n’eust esté ainsi pris et 
deffait, sans point de faute son cas fust bien allé pour 
luy et pour le Hoy. 

Nous en avons un pareil exemple clu seigneur du 
Allot (0, qui, autlieur de l’entreprise du chasteau 
d’Angiers, parce qu’elle alla très^mal pour luy, et 
qu’il n’y vint à bout, il fut desadvoiié de celuy qui la 
luy avoit consentie et avoit este bien ayse qu’on la fist. 
Par quoy il fut exécuté à mort ignominieusement par 
un bourreau. 

Le roy Louis XI estoit maistre passé en telles cho¬ 
ses j car si elles alloient bien il les advonoit, si mal 
il les desâdvonoit et desnyoit comme un beau diable ; 
tesDioing la guerre de Liege, qu’il suscita contre le 
duc Charles de Bourgoigne. Mais aussi il fit bien du 
fat, et perdit l’estrieu de son bon esprit, quand, ne 
s’en souvenant pas, il fut attrapé dans Peronne, et 
alla servir son vassal cônàme son valet. Quelle iionte ! 
Voilà donc comment il se faut gouverner bien à poinct 
en telles folieS slibjectes à désadveu. 

L’autre instruction, et pour laquelle principalement 
j’ày alliBgüé cest exémplé du seigneur de Yiry , est 
qu’il né se faut pas tant estimer quelquefois, ny présu¬ 
mer tant 'dé soy, qu’un petit s’attaque à un grand in¬ 
solemment ny inconsidérément i car enfin les petits 
sont petits, les grands sont grands, qui ont tous jours 
raison d’eux : mais aussi il faut de rnesnies que les 
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grands soient discrets et considératifs que, sans juste 
raison et sujet, ils ne fassent tort aux petits j car quel- 
finefois, perdant tous respects, ils se revirent brave- 
ment comme gens desespe^e^ et jaloux de leur hon¬ 
neur. J’allegueray çest exemple, et puis plus. 

Quand le duc d’Ascot (0 sortit hors de prison du 
bois de Vincennes, du règne du roy Henri II, la com¬ 
tesse de Sennîngan ('^) fut fort accus.ée et suspecte de 
sa délivrance, et d’y avoir fort tenu la main, et y 
trouvé les moyens; car elle estoit fort sa proche pa¬ 
rente. M. le connestable, à qui estoit le prisonnier, et 
qui avoit soigneuse cure de le garder pour en faire 
eschange de luy à M. de Montmorency son fils, qui 
estoit prisonnier en Flandres, ne faut point penser 
s’il fut fasché de ceste escapade; et, pour ce, par or¬ 
donnance du Roy, que M. le connestable gouvernoit, 
ladite comtesse fut constituée prisonnière^et resserrée, 
.et commissaires ordonnez pour l’ouyr et faire sou 
procès : et de faict, fut en une très-grande peine, et 
possible en grand danger de la vie, sans messieurs de 
Guyse et cardinal son frère, lesquels, esmeus, prirent 
sa cause en main, et luy rendirent si bonne, qu’elle n’en 
eut que la peur. Au bout de. quelque temps, les nop- 
ces de la reyne d’Espaigne et de madame de Savoye 
survinrent, dont aux sales du bal,parmy les grandes 
magnificences, bals et danses, M. de Montmorency, 
comme grand-maistre, eut charge de faire place'pour 
les foules ordinaires qui se jettent et affluent en telles 
festes. M. le prince Portian, qui estoit 61s de la com- 

m- 

C' ) Arscliot. ( S. ) 

Senigan. Voyez l’ApoI. rf’Hérod,, cli, t6, et M. de Thou sur 
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ttisse de Senningan, venant à se faire grandet, et avec 
l’aage luy croissant aussi le cœur (car il cstoit tout 
généreux et vaillant), portant haine grande et une 
' mauvaise dent de laict, à cause de sa mere, à ceux de 
Montmorency, ne voulut se reculer ny faire place, 
quelque chose que M. de Montmorency luy dist par 
deux fois en allant et tournant, mais faisoit tous]ours 
au pis, jusques à dire qu’il n’en fairoit rien pour luy. 
M.de Montmorency, qui voyoit bien la source de tout 
cecy, et pourquoy il le faisoit, perdant patience, le 
repoussa très-rudement : ce que ne pouvant endurer, 
il brava un peu, et monstra une mine altiere et mena¬ 
çante : de sorte que la rumeur estant sautée au Roy, à 
M. de Guy se et M. le connestable, fut fait comman¬ 
dement et à l’un et à l’autre de ne sonner plus mot, ny 
aller plus avant, et ne s'entredemander rien Fun à l’au¬ 
tre sur la vie, de peur de peiturber la feste, et mesmes 
à cause des estrangers qui estoient làj par quoy le liai 
se fit et se paracheva sans autre esmotion plus grande. 
Les uns donnèrent le blasme au prince Portian d’a- 

ll< 

voir là voulu braver contre l’authorité du Roy et offi¬ 
cier premier de sa maison, et mesmes en faisant sa 
-charge, en une telle et solemnelle feste, et que ce 
n’estoit là qu’il fallait braver. Le prince Portian disoit 
qu’il avolt esté poussé comme de guet-à-pand, et com¬ 
me avoir esté choisy le premier et sur tous pour es- 
tre ainsi bravé. Aucuns disoient que M. de Montmo¬ 
rency, sçacliant ce qui avait esté passé entre leurs 
maisons, devoit un peu pallier et laisser passer ce 
coup, sans en bailler encore nouveau sujet de mes- 
contentement. Mais, pour fin, M. de Montmorency 
fut trouvé avoir très-bien fait, pour s’acquitter de sa 
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charge, et qu’il ne pouvoit moins faire que de îe 

pousser et le faire reculer, aussi bien luy comme un 

■ 

autre, et un autre comme luy, ainsi,'Comme l’on a veu 
en telles presses, que l’on n’est pas maistre de soy, et 
que l’on y perd toute patience. 

Mais, quant à moy, je n’y ay jamais veu roy, 
prince, ny capitaine des gardes, ny homme quiconque 
soit, qui y ayt eu meilleure grâce et meilleure façon, 
ny plus grande discrétion que feu M. de Guyse le 
grand et M. son fils, le dernier des hommes de son 
temps ; car ils commandoient si modestement et si 
doucement, ores parlant à l’un, ores parlant à l’au¬ 
tre, si gentiment, que, par deux ou trois doux mots 
qu’ils disoient, le monde se reculoit de soy-mesme, se 
tenoit coy plus cent fois que par une infinité de brail- 
leries, poussemens et impatiences de tous autres. 

Pour achever donc le conte de M. de Montmorency 
•et du prince Portian, cela fut appaisé et accordé par 
le commandement du Koy; sans quoy possible il s’en 
fust ensuivy une très-grande et dangereuse consé¬ 
quence, voire une rigueur de justice du Boy, qiiî ne 
le trouva pas bon. Et de quoy j’allègue cest exemple, 
ce n’est point pour mettre M. le prince au rang des 
petits et inférieurs, car il estoit d’une très-grande et 
très-haute et antique maison, et pour ce estoit bien en 
cela esgal à M. de Montmorency ; mais la partie estoit 
fort mal faite pour luy, d’autant que M, le connes- 
table, qui gouvernoit tout, toute la Cour bransloit pour 
luy, ainsi que porte la faveur de la Cour : si que M. de 
Montmorency, usant et y employant la faveur de son 
pere et la sienne, il fust esté bien plus puissant et fort 
que ledit prince, et aussi qu’il avoit la raison, qui fai- 
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soit pour luy, pour n’avoir fait que le devoir de sa 
charge. Voilà pourquoy ledit prince couroit grande 
foitune , et avoit tort d’avoir voulu braver, bien qu’il 
fust assez supporté de messieurs de Guyse.Mais en cela 
ils n’eussent pu aller contre la raison, et aussi qu’il y 
avoit un grand roy qui, de longue main, se sçavoit 
bien faire autlioriser et maintenir les privilèges de sa 
maison et de sa royauté. Voilà comi[nent lors un 
chascun discouroit à la Cour sur ce sujet. 

Plusieurs années après, ledit prince fut fortblasmé 
d’un trait qu’il lit, de quoy oubliant son ancien mal- 
talent contre ledit seigneur de Montmorency, tant 
pour le poussement que la prison et le procès de sa 
mere, il rechercha tellement M. de Montmorency, 
qu’il l’accompaigna à l’alîront qu’il fit à Paris, en la rué 
Sainct-üenys, à M. le cardinal de Lorraine et àM . de 
Guyse dernier mort, qui n’estoit qu’un jeune et foible 
garçonnet, d’autant que ledit M. le cardinal entroit 
dans la ville avec sa garde ordinaire d’harquehusiers à 
cheval, qui mardi oit ordinairement avec luy par la 
permission du Boy despuis la sédition d’Amboise, que 
je luy vis lors eriger, que le capitaine La Ghaucée, gen¬ 
til soldat certes, menoit comme chef. M- de Montmo¬ 
rency voulut interdire l’entrée audit M. le cardinal 
avec armes et ceste garde, et luy manda, par deux fois, 
qu’il le chargeroit s’il s’en essayoit. M. le cardinal ne 
laissa pour cela, et entra. Surquoy M. de Montmo¬ 
rency monte à cheval avecque sa garde et ses amis, et 
va au devant, et le trouve entré, et le charge; dont 
M. le prince, qui l’accompaignoit, sans aucune sou¬ 
venance des plaisirs passez, fit la première pointe de la 
charge, où il y eut un gi and desordre. Et fut constraint 
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M. le cardinRi uiçltre pied à terre, et se sauyer dans 
une piaîson d’un citadin de ville : si que, possible sans 
cela, fust-il esté en danger de vie, ce dit-onj car il 
estoit fort hay à cause de la,religion, et y ayoit là plu* 
sieurs huguenots avec M. le prince, qui ne deman^ 
doient pas mieux. J’en parle ailleurs bien au long dans 
l’un mes livres {0. Ce cas fut trouvé fort estransre 

'm ’ ' * O 

par toqte la France, et surtout à la Cour, qui estait 
lors en Provence. Je venqis lors de la prise du Pignon 
deBellysen Barbai'ie, et de Portugal, et d’Espaigne. 
Je sçay ce qu’en dit le Roy et |a Reyne, et les grands 
qui estoienf là, et M, le connestable, qui en fut fort 
estonné : et le Roy depesclia M. de Rambouillet vers 
M. le cardinal et M. de Montmorency, qui dirent leurs 
raisons ainsi qu’ils purent (dont n’y avqit manque d’un 
costé ny d’autre), que je dirois voluntiers; mais elles 
allongeroient trop ce discours, et aussi que je les dis . 
ailleurs. M. ^ prince de Çonde', bien qu’il fust chef des 
huguenots, se sentit luy-mesme fort oifensé de cest af¬ 
front fait à son cousin germain, et en prit l’afllirmative, 
force autres princes aussi, et mesme M. de Montpen- 
sier. Pour lin, par la sagesse et providence de la Reyne 
mere, cela s’appaisa, et n’alla ceste contention plus 
avant. Surtout M. le prince Portian y receut un très- 
grand blasme, pour s’estre ainsi bandé de gayeté de 
cœur, ou pour sa religion, contre la maison de Guy se, 
de laquelle il avoit receu tant de plaisirs et courtoisies, 
et, par sus toutes, trois : la première, .l’assistance qui 
avoit estée faite à sa mere la comtesse de Senningan en 
prison, sa cause et sa délivrancej la seconde, en ceste 
querelle contre M. de Montmorency (jiie je viens ra- 

(.0 Tome ÏT, discours lxii , article ii. (S. ) 
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conter 5 et la troîsiesme, qu*ils luy avoient fait espouser 
madamoiselle de Nevers, Tune des plus belles, hon^ 
nestes, sages, vertueuses et riches filles de la France, 
et qui estoit digne d’un plus grand prince que luy, 
comme despuis elle espousa ce grand M. de Guyse, 
Feue madame la douairière de Guyse, ceste si sage et 
vertueuse princesse, la nourrissoitpar laprierequefeu 
M. de Nevers, son pere, luy avoit fait de la tenir en 
sa compaignie, pour tenir d’elle, de sa belle et bonne 
nourriture, et sages vertus. Je Ty ay veue iiouirir, et 
je sçay que M. le cardinal fut le premier moteur de ce 
mariage. Il luy rendit très-mal là, à l’appetit de sa re¬ 
ligion. Il ne devoit point en cest endroit obscurcir sa 
belle et claire réputation qu’il avoit, par une telle in¬ 
gratitude; car il estoit de bonne part, de bonne race, 
brave, vaillant, généreux, adroit, et très-accomply 
prince en tout, magnifique, liberal; mais il se gasta 
fort là. Moy-mesme j’en fus autant marry qu’il estoit 
possible; car je luy estoîs fort serviteur, et luy m’ay- 
moit autant que gentil homme de la Cour. Mais que 
voulez-vous? G’estoit sa religion qui l’avoit ainsi charmé 
et offusqué comme d’autres. Feu M. le prince de Condé 
luy en fit bien la réprimandé, comme j’ay sceu; car il 
avoit espousé sa niepce, et luy sceut bien reprocher 
l’obligation qu’il avoit en la maison qu’il venoit offenser 
mal à propos. Si nous voulons croire la legende de 
Saint-Nicaise, bastard prétendu de la maison de Guyse, 
il en eut la vengeance deux ans après, ou moins ; car, 
par le moyen de saint Barthélémy, son.bon averlant (*), 
il le fit mourir, et fut fort regretté de plusieurs hon- 

(*) Son bon faciendriiie, ce bon apAtie. Voycï le* notes sur Eabe- 
lai-s, 1- T, rb. 3 , n" i a, Pt cii. a5, n. <)■ ( t*- H. ) 
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nestes gens de la Cour. Pour moy, je luy donne ma 
bonne part de plusieurs larmes. En ce conte il y a 
plusieurs choses à noter et considérer, que je laisse aux 
bons discoureurs, non-seulement pour le sujet pour 
lequel je l’ay allégué, que pour autres. 

Avant que faire fin je diray encore ce mot, que feu 
M. de Montpensier le bon homme dernier mort, dit 
Louys, a esté un prince qui en ses coleres a esté fort 
, subject à gourmander et offenser les personnes. Aussi 
n’avoit-il en luy autre si que celiiy-làj car c’estoit un 
prince, brave, vaillant, magnanime et très-bon chres- 
tien, comme son patron le roy sainct Louys , qq’il 
vouloit imiter en tout. Aux troisiesmes troubles, il 
gourmanda et brava fort, de paroles seulement pour¬ 
tant, feu M. d’Auzances, le soupçonnant de la religion. 
C’estoit à Mirebeau, aux troisiesmes guerres, où pour¬ 
tant il servoit bien le Roy en son armée. Plusieurs en 
•bîasmerent ledit prince ; car M. d’Auzances estoit gen¬ 
til homme de grande maison, et de ceste grande de 
Montberon, l’une des grandes et antiques delà Guyenne. 
Il avoit esté lieutenant de Boy dans Metz, où digne¬ 
ment et très-sagement s’en estoit acquitté : et, estant là 
venu pour servir son roy, il ne le devoit ainsi traitter 
de rudes paroles, bien qu’il fust suspect de la religion : 
et, pour ce, force honnestes gens s’en escandaliserent. 
Je sçay bien ce que j’en vis dire à M. de Biron, et de 
grande colere parler haut et bravement, jusques prest 
à venir à l’elfect. Je sçay ce qu’il m’en dit, et la menée 
qu’il en trasmoit ; car M. d’Auzances estoit son parent 
prosche à cause de la maison de Bourdeille et de 
Montberon, tous bons parens et alliez, et bons amis. 
Ledit M. de Montpensier en eut le vent, qui cala, et 
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en parla à mondit sieur de Biron, lors uiaresclial ge¬ 
neral de camp., et luy en lit ses excuses,-et en fit parlev 
a mondit sieur d’Auzanqes. Après cela, ledit seigneur 
d’Auzancesse retira de Farmee, bien que Monsieur luy 

remonstrast qu’il ne s’en falloit autrement formaUser 

# 

et estomacquer. Si en conceut-U un tel çbagrin et dou¬ 
leur en soy, que jecroy qu’il mourut plustost du soing 
et soucy qu’il concepvoit en soy pour s’en venger, 
que d’autre mal. Je sçay ce qu’il m’en dit, car nous es¬ 
tions fort prosclies et très-bons amis ; et si avpit le cœur 
grand, haut et brave, et peu endurant une injure : et 
croy que s’il eust vescu, il eust fait un coup (carie 
roy François I disoit que c’estoit une fort dangereuse 
et furieuse beste qu’un gentil homme François ou¬ 
tragé, mal content et despité), si ce n’est que despuis 
cela se fust appaisé par l’alliance que prit M. le prince 
dauphin son fils de la princesse sa femme, qui estoit 
fort prosche de M. d’Auzances, à cause de la maison 
de Mareuil, de laquelle M. d’Auzances se pouvoit dire 
oncle à la mode de Bi’etaigne. 

L’autre gentil homme que j’ay veu à M. de Mont- 
pensier gourmandèr, ce fut un honneste jeune gentil 
homme italien que nous avons veu à la Cour, et qui 
despuisespousa madame Philippe, dame de Blere, mere 

■k 

de madame d’Angoulesme d aiijourd huy. Ce fut au 

a 

siégé de La Bochelle qu’il parla à luy un peu outrageuse¬ 
ment, et pour rien : et le trait n’en fut par trouvé trop 
bon, ny des grands ny.des petits; car c’estoit un hon¬ 
neste gentil homme. Il gourmanda, devant Lusignan, 
M. de Serré, qui estoit un brave et vaillant gentil 
homme; mais cela fut bien à pi opos, car luy ayant esté 
pris dans La Vacherie, et mené à M. de Montpensier, il 














DISCOURS SUR LES DUELS. tii'] 

luy demanda aussi,tost pour qui il tenoitceste place 
ainsi. L’autre luy respondit très-mal : « Pour le Roy, 
« dit-il, monsieur, w Aussi tost ceste parole dite, M. de 
JVfohtpensier luy jetta un chandellier d’argent à la teste, 
ic Quoi ! dit-il, suis-je un traistre et un reb'elle, pour 
« assiéger une place que vous dites garder pour le Roy ? 
« Voudriez-vous vous dire serviteur dü Roy, et inoy 
« un traistre et un rebelle? Que suis-je icy devant, si- 
ff non pour faire la gueiTe aux ennemis du Roy, et 
« traitrès et rebelles, comme vous estes, que je fâiray 
« toiis péndr'e, et commenceray à vous le premier? 
« Aile z: ostez-vous de devant moy. » M. de Montpen- 
sî'ei' ëüt là juste sujet et raison de parler et gounnander 
ainsi ce gentil homme, qui avoit tenu ceste parole par 
trop prejudiciable à son honneur, et à luy qui tenoit 
îé rang et plade de Roy, qui estoit autant se mocquer 
d'è luy. 

* Voilà comment les princes sont louez pour se pic- 
qder bien à propoà contre les petits 'et meslouez pour 
mal à propos. Ainsi que fut le cardinal dé Lorraine, 

t 

que j’ay cy-devant allégué, contré M. d’Auzances, cy- 
dessus aussi mentionné ; lequel, estant lieutenant de 
Roy à Metz, et, voyant que M. le cardinal se vouloit 
ûsùfpèf la Vill'e de Marsaut au pays Mayssin, à cause 
de rèVésché de Metz qu’il disoit en despendre, 
M. d’AV ran’cheS (0 s’y opposa, et fust à son escient, où 
pliiètôst dë par le Roy ou autre grand l’y poussant, et fit 
cônithandéinënt à Salsede, gouverneur, de la garder 
pôùr le Roy; ce qui fut cause de la grande inimitié 
^ue l'dy porta ledit cal'dinâl, (jue paravatit j'avois veii 
le gbuverhër, 'et feü M, de Guyse son frere, paisi- 
t') D’Alliances. ( S, ) 
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blement. M. le cardinal s’en plaignit an Roy ; et, pour 
ce, M. d’Auzances fut commandé du Roy de le venir 
■ trouver à Moulins, ce que je vis, pour conter ses rai¬ 
sons en son conseil prive', devant M. Je cardinal, qui 
le commença à braver de paroles présent le Roy, jus- 
ques à l’appeler petit galland à quoy répliquaINl^d’Au- 
zances qu’il estoit gentil homme d’honneur, et qu’il 
n’estoit si petit galland qu’il n’eust recherché son al¬ 
liance pour un de ses nepveux, qui estoit M. du May ne, 
qu’on desiroit fort marier avec niadamoiselle de Mé- 
zieres, qui fut après mariée avec M, le prince dauphin j 
et, quant aux autres paroles outrageuses qu’illuy avoit 
dit, ce n’estoit point à luy à qui il faisoit tort, mais au 

Roy, qui dqnnoit libre accès et congé à un chascun de 
■ 

parler librement devant luy en son conseil, et dire ses 
raisons, et les disans sur ce estime outragés. Le Roy en 
estoit offensé, et la cause luy touchoît de près. Cela 
fut aussi tost appaisé sur le coup ; mais M. d’Âuzances 
ne laissa après s’en estre* retourné de le luy rendre; 
car oncques puis il ne mit pied dans Marsaut, tant la 
vengeance est douce : et nul grand ne peut-il dire, s’il 
a un ennemy, quelque soit-il, petit et non semblable à 
luy, que ce soit un ennemy petit. 

Et pour dernier exemple, je n’allégueray que ces- 
tuy du duc de Milan, Galeas-Marie, fils du duc Ef¬ 
force (0, qui devint si tyran et vicieux, qu’il ne s’at¬ 
taqua pas seulement aux biens de ses subjects, mais à 
leurs femmes et filles : si qu’un segnor André L’Ampu- 

I 

gnan ( 2 ), impatient du tort qu’il faisoit à son frere 
d’une abbaye, se résolut, avec d’autres conjurateurs, 
de le tuer; ce qu’ihfit dans une église, feignant de vou- 

(0 Sforce. (S.) — (*) Lampugnano. (S. ) 
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loir parler à luy, et luy donna dans le corps et ventre 
deux ou trois coups d’une dague. Mais, avant qu’en¬ 
treprendre ce meurtre, n’osant approcher ny offenser 
la personne du prince, duquel la grande beauté le re- 
jettoit et estonnoit, ( voyez quelle vertu porte une 
beauté! ) s’advisa d’un moyen pour s’asseurer : de ma- 
niere qu’il le fit peindre dans un tableau fort au vif, 
contre lequel il donnoit de la dague à toutes fois qu’il 
y pensoit, et s’essayoit ainsi ; et tant continua ces coups 
et ceste façon de faire, qu’un jour, se voyant tout ac- 
coustumé et asseuré de l’approcher et frapper, luy 
donna sept coups à bon escient, dont en tuniba mort 
par terre tout estendu. Quel essay ! Je croy que le sieur 
•de Montaigne n’en a jamais fait ny cscrit de pareil 
parmy les siens. 

Or je fais fin, espérant de faire un second livre, 
pour y descrire encore force particulières façons qui 
•se sont observées, s’observent, et se peuvent observer 
pour faire les defîis et appels. Je diray aussi force di¬ 
verses sortes d’accords et satisfactions de querelles qui 
se sont pratiquées, lesquelles j’ay veu, et desquelles je 
m’en puis souvenir (0. 

(0 Oa n’a point ce second livre que promettoitlà Brantôme. (S,) 
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A LA ROYNE 

MARGUERITE DE FRANCE, 

DUCHESSE DE VA.LOIS, 

MA TRÈS-SOUVEBAINE DAME. 

IVIadame, 

VoiCY le livre, à^ducunes Rofloniontades et Rencon¬ 
tres hespaignolles aiie de long temps je 'vous aj dédié, 
et promis dernièrement lors que j’eus rhonneur de vous 

a 

faire la reverance a Ifsson. 

Je les ay toutes mises en leur langage, sans rna^ 
muser à les traduire, autant par le commandement 
que m’en Jîstes, que par ce que vous en parlez et en-- 
tendez la langue aussi bien que j’ay jamais veu la feu 
reyne d’ffespaigne vostre sœur; car vostre gentil es¬ 
prit comprend tout et n ignore rien, comme despuis 
peu je Vay encore mieux cogneu, 

Cefust esté aussi autant de superfluité pour vous, 
mais non pour d’autres personnes qui sont novices en 
ceste langue : et leurfust esté un fort grand plaisir et 
comodité d’en faire une petite traduction ; car telles 
en pensent parler et entendre bien la langue, qui s’y 
trouvent bien empressées, jiussi je nay faict ce livre 
pour elles , que pour vous. 

Que s’il vous plaist. Madame, les vous faire lire, 
car vos beaux yeux ne sont dignes de porter leur belle 
veuc sur chose si basse, je croy que vous y prendrez 
quelque plaisir; car il y a de la seriosité et,de la joyeu- 
seté meslée ensemble. V^ouspriant, Madame, de n’en 

i6. 
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faire part à personne, ny les mettre en lumière ; car 
si elles vous agréent fen seray tres-ayse , ne désirant 
plaire à d'autres qua vous : sinon, et au y trouviez 
à redire, fespere tant de vostre bonté genereuse, que 
vous en couvrirez mes fautes, et en cacherez mon imper¬ 
fection, en considérant quen pensant bien faire fay 
entrepris cet œuvre pour vous donner quelque plaisir. 
Que si vous y en trouvez aucun , f en seray d'au¬ 
tant plus glorieux et hardy de vous présenter tous les 
autres, desquelz je vous en ay monstre les suscrip- 
tions, qui sont les pièces entières dont cestuy cy en est 
Veschantillon ; lequel je nay tant rempîy de son sub~ 
ject que je nen aye fai et une bonne reserve dans 
les autres livres, non seulement en ce qui touche les 
Espaignolz, mais les braves François vos subjeetz. 
Madame, qui, en beaux expîoitz et bien dire, ont 
surmonté tousjours toutes les autres nations du monde. 

Recevez donc. Madame, je vous supplie, ce livre 
qui vous est offert du meilleur de mon ame , ne pou¬ 
vant mieux ; et, comme dit VEspaignol, reciba Vues- 
tra Majestad lo que yo ofTresco, que es lo poco que 
puedo por lo mucho que deseo, y le place, dar tal 
lustre que, cobierlo del nombre y bondad de Sua 
Majestad, salfja sin vergüenza à sus pies CO. 

Sur ce. Madame, je vous baise tres-humblement 
les mains, et vous supplie me tenir iousjours en qua¬ 
lité de vostre obeyssant subjet, et trcs-affeclionné 
serviteur, 

^ ■ 

, ' BOITRDEILEE. 

_ - ■ _ * • 

(0 Que Vostre Majesté reçoive ce que je lui offre* C^est peu en com¬ 
paraison de ce que je desîrcroîs; maïs qu^Jl luy plaise de Vçn rendre 
asseï digne, en sorte que, couvert de son nom et de sa bouté, il se 

présente à elle avec plus de conliaoce* 
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A MADAME 

MARGUERITE DE FRANCE, 

FILLE ET SOEUR RESTÉE UNIQUE DE NOS 
ROTS DERNIERS TRESPASSEZ, 

, - . '' 

MAINTENA^ÎT E.OYNE DE FRANCE ET DE NAVARRE, 

* I 

LA PLUS BELLE, LA PLUS NOBLE, LA PLUS ÜRANDEj LA PLUS OENEREUSE, 
PLUS TVIAGNAEîtME, tT LA PLUS ACCONlPLtK PRINCESSE DU MONOE, 

- 1 . V 

L 

« 

\ . ^ V 

A'I v^\ (\ r. 

IHabame, 

' " J J 

V 

Si yàj qiieîfjuejoù ^ par {fostve pèrntissio'n j cet 

• * •*» ® 

honneur de parler h Prostré Maseste aussi privemcnt 
que gentil homme de la Court, ahbaissant en cela, 
par vostre genereuse honté ,''vostre grandeur, j*ay re- 
marqué en vous telle curiosité'y qa encore que vous 
soyez la princesse et la idame du monde la plus ac- 
complie en toutes vertus et sciences j>si voulez aoiis 
tousjours apprendre/'quelque chose de ]}îiis s’il' se 
peut. Qu est-ce que d'une belle ante,squi dépend du 
ciel en toute perfection, et toutes fois elle s’applique 
en tout! ' - ^ .,v . , 

Je le dis. Madame, d’autant 'qüe je vous vis un 
jour curieuse d’ouyr raconter les^ Roclôniontades es 
paignollcs; en quoy vous y priâtes tel plaisir, qut 
des lors je ni advisny de faire cet œuvre, ou vous y 
en verrez de toutes façons, non pas seulement de 

■U # ' 

celles des Jispagnolz, mais de ^'os nobles François 
et autres. . 

Je le vous dedie., Madame, et l’appendz it vos 
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pieds, n estant digue d^estre touché de vos belles et 
royailes mains : car et aid est Vœuvre, tantparfaict 
soit il, qui se puisse toucher de vous , si'ce nest ce qui 
vient devons mesmes, qui estes toute parfaide 1 Tou- 
tesfois, Madame, pour la conjiance que fay en vosire 
curiosité, f ay opinion que possible en passant vous y 
jetterez vos beaux yeux ^ et, par ainsy, je levons 
addresse , vous priant, Madame, de Vasseurer et le 
forlijier de vostre sacré et divin nom. Que sdl en peut 
estfe le 'moins du monde supporté, il peut braver par¬ 
dessus toutes les Todomontades qui sont icy escrites. 

Je nen ay mis aucunes estrangeres en leurs lan- 

4 

gués, si non les espagnolles, d’autant que le langage 
en est plus hravasche , et ressent ndeux sa superheté. 
Aussi Vepipereur Charles Quint le disoit fort brave, 
^superbe, et de'soldat, comme il tenait Vitalien ppur 
le courtisan et Vamoureux ; et le français, le reser- 

t 

voit pour les roys , les pririccs et les grands. 

Au reste ^ Madame, s^il vous prend envie, par 
curiosité , à quelque fneschante heure de loisir, en lire 
quelques feuilletz, et quy remarquiez quelques fautes, 
^excusez, je ^wus supplie, le peu de profession que 
j’ay faict du sçavoir et de l’art de bien esc rire et bien 
dire : car, depuis que j’ay commencé a voir le mondée, 
je me suis amusé tousjours a faire voyag'es en plu¬ 
sieurs endroicts, à servir les roys mes maistres en 
leurs armées, les suivre et les courtiser en leurs 

Courts, et passer aussi mon temps en autres exerewes. 

■ 

Je seray doneques excusé, Madame, si vous ne 
voyez point icy un sciiî bel ordre d’escrire, ny aucune 
belle disposition de paroles cloquantes. Je les remetz 
aux mieux dis ans : j'entends de ceux qui vous ont 
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peu imiter en vostre beau parler. Bien 'vous dirai-je, 
Madame J que ce que j^escritz est plein de 'vérité : de 
ce que j^ay veu, je Vasseure; de ce que j’ay sceu et 
appris d^autruyj si on m*a trompé, je nen puis mais. 
Si tiens je pourtant beaucoup de choses de person¬ 
nages et de livres tres-veritables et dignes de foy. 

V^oyla comme je me présente a voiis , avec 'vœu et 
dedication que je faiclz a Vostre Magesté de'vous de¬ 
meurer pour jamais 'vostre très humble et très obéis¬ 
sant siibject, et 1res affectionné serviteur, 

I. 

BOLHUEILLE. 
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AVERTISSEMENT. 


J^ESCHis cecyestaiil dans une chambre et un Ift, assailJi d'une 
maladie y cruelle ennemie , qu’elle m’a donné plus de mal, 
plus de douleurs et lourmens, que ne receut jamais un 
pauvre criminel es tendu à la gesne. 

Hélasî ce fut un cheval malheureux, dont le poil blanc 
ne me présagea Jamais de bien, qui, s’estant renversé sur 
moy contre terre par une 1res rude cheute, m’avoit brisé 
et fracassé tous les reins; de sorte que j’ay demeuré l’espace 
de trois ans et demi perclus et estropié de mon corps; lelle- 
inenl que je ne me pouvois tenir, remuer, tourner et aller, 
qu’avec les plus grandes douleurs du monde, jusqu’à ce que 
je troiivay un très grand ]>ersûtmage et opérateur, dit 
M, Saint”ChrÎ5tophle, que Dieu me suscita pour mon bien 
et ma guérison, qui me la remit un peu, apres que plusieurs 
autres médecins y eurent fa il ly. 

Cependant durant mon mal, pour le soulager Jem’advisay 
et me proposay de mettre la main à la plume; et, faisant 
reveue de ma vie passée , et de ce que j’y avoîs veu et appris, 
fais cet œuvre. Aînsy fait le laboureur, qui chante quelque¬ 
fois pour alléger son labeur; et ainsy le voyageur fait des 
discours çn soy pour se soustenîr en chemin. 

Je prie donc tous ceux et celtes qui me liront excuser les 
fautes qu’on cognoistra icy, sur ma maladie, qui me rend, 
comme le corps, mon esprit imbecille, bien que tel je l’aye 
de nature. 

t 
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GEJNTILLESSES ET RODOMONTADES. 


Les Rodomontades cspaignoUes certes elles surpas¬ 
sent toutes les autres, de quelque nation que ce soit; 
d’autant qu’il faut confesser la nation espaignolle 
brave, bravasche et valleureuse, et fort prompte d’es¬ 
prit, et de belles parolles profferées à rimproviste, 
J’accomnianceray donc lors que le grand marquis 
dePescayrc, après la chasse des François hors de Testât 
de Milan, eutbravement forcé et pris la ville de Genes, 
qui tenoit pour les François. 11 ne faut demander 
quelles richesses il y avoit trouvées, et de combien 
Tarmée éspaignojlc s’en emplîst; si bien que, quel¬ 
ques jours après la mettant aux champs, il la trouva 
si chargée , embarrassée de bagages, de careages , 
mnlles, mulletz et chevaux, que le marquis fut con¬ 
traint de faire un bandon (0, pour faire casser cest 
embarratz , bagages et careages, et empescliemens , 
comme les nomme César. Parquoy fut commandé 
que les capitaines de chasqiie bande n’eussent chascun 
que quatre chevaux pour soy, et deux pour Talfier {*), 
et nul pour soldat qui fut sain, mais ouy bien que les 
inallades en eussent cbascun le leur pour les porter ; 
encore falloit-ii qu’ilz fussent visitez par les médecins 
pour voir s’ilz estoient vrayment mallades, et qu’ils 
(i) Ordonnance. (S.) — 'y, Enseigne. (S,) 
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eussent tous]ours sur eux leur patente pour faire foy, 
signée et de son capitaine et de son médecin. 

Ce bàndonfait, il y eut un capitaine, nommé Vega, 
gi'enadin, el quai, con arrosancia y con f^estoy pa¬ 
labras desharatadas de enojo, en un corrillo de sol- 
dados, commenzô, quasi razonando en publico y 
braoeando, que si hallaha hombrés semejantes dsi en 
animo y juicio, que trabajaria de modo que los sol- 
dados no tuviesen necessidad de aquelia patente , los 
qunies siendo debilitados por la sangre derramada en 
tantas batallas y 'victorias, merecian, por la honra 
de su 'valor, no solamente ser llevados d cavallo, 
mas en carros triumphales d manera, de los antiguos 
consules y emperadores romanos , en sus glorias y 
triumphos CO. Voyez quelle brave superbité! 

Moy, estant un jour au Louvre, je vis entrer deux 
.soldalz. cspaignolz, braves et bien en poinct, et de 
fort belle façon. Je congneuz aussi tost qu’ilz estoient 
espaignolzj et, d’autant que mon humeur a esté tous-- 
jours de les aymer, les pratiquer et entretenir, comme 
certes parmy les gens de guerre il mé semble n’estre 
point plus brave entretien que du soldat espaignol, 


Lequel, avec vjne arrogance militaire, et avec des gestes et des 

paroles toutes remplies de colere, commenta à dire dans une assem- 
1 » 

blée de soldats, en parlant presque tout haut, et en menaçant, que 
s’il irouvoit des hommes semblables à luy en courage el en jugement, 
il feroit en sorte que les soldats n’auroient aucun besoin de cette or- 
donnancc ; eux, qui , estant alFoiblis par le sang qu ils avtuent ré¬ 
pandu en tant de baliailles et de victoires, meritoient, pour Phon- 
neur du à leur valeur, non seulement d’èlre portez par des chevaux, 
mais encore d’être conduits dans des cliars de triomphe, comme le.s 

anciens consuls cl empereurs romains dans leurs jours de gloire el de 

* 

triomphe. 
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car il triumphe de discourir de son art, je me mis à les 
accoster et à raisonner en espaignol ; car j’ay veu que 
j’avois ceste langue aussi familliere que la mienne, et 
telles gens sont fort aises quand ilz rencontrent un 
estranger qui parle leur langage. Je leur demandis 
dont ilz venoient ; ilz me respondirent : De Flandes , 
sehor. — Y que nuei^as? leur repliquay-je.— No otras^ 
sehor, me dirent-'ilz, sino quando somos partido, ajr 
seis dias, 'vinieron al principe de Parma\ mil y do- 
cientos hombres de armas de las viejas compagnias 
de Napoles J las mas bravas de valor y de cavallos 
que salieron jamas del reyno, tan bien armadoSj tan 
iuridos de oro y de plata, tan bien ataviadcs y em~ 
plumados de grandes y gentiles panaches, d nianera 
de los aîitiguos soldados y legionarios romanos, d 
los qiiales se pueden igualar en todo : de modo que 
ahora la Flandes no ha que temer, pues que esta 
brava cavalleria esta juntada en nuestra infanteria 
cspaholaJ que se puede decir la flor de todas las 
otras naciones^ sin gastnr {digo yo) la honra de los 
soldados fvanceses, que en verdad bravos son, Nias 
• adonde son los soldados esparmles, todos con razon 
dében callar, como Fuestra Magestad lo puede bien 
saher, puesque los haheis praticados y tratados, cOmo 
yo lo conosco en suo trage y hablar soldadesco (’). 

(*)De Flandres, monsieur.—El quelles'nouvelles? leur repliquai-je. 
—Il n’y en a point d’autres, monsieur, me dirent-ils , sinon 'que quand 
nous sommes partis, il y a six jours, il arriva au prince de Parme 
douïe cens ïiommes des vieilles compaLfuîes de Naples , les plus braves 
et les mieux montez qui sortirent jaiimis du royaume, si bien armez , 
si brillans d’or et d'argent , et si bien ornez et empanachez de grandes 
et belles plumes, à la maniéré des anciens soldats et légionnaires ro- 
mains, auxquels ils se peuvent égaler en toute maniéréj de sorte qu’à 
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Considérez, s’il vous plaist, où ces gens m’allarent 
faire et prendre leur comparaison ! Comme de vray, 
parmy ces belles antifjuitez de Home, il n’y a rien 
encor si beau à voir que ces braves légionnaires ro¬ 
mains avec leurs habillemens de teste, tantcouvertz 
de plumes, les unes haussantes, les autres panchantes. 
Et si telle veuë estoit agréable, elle esloit bien autant 
effroyable par la représentation des horribles lestes et 
grands gueules de lions, et'antres bestes espouvanta- 
bles, qu’ils portoient naïfves avec leurs peaux, ou fai- 
soient engraver pour les représenter sur lesdilz liabil- 
lemenlz et casques* 

Par ce dire donc de ce soldat, vous voyez, et par 
ceste rodomontade precedente, comme les soldats es- 
paignolz se sont donnez et asseurez de tout temps la 
gloire d’estreles meilleurs de toutes nations. Et certes, 
ilz ont raison d’avoir ceste opinion et creance, caries 
efifeetz s’en sont ensuivys. 

Ce sont esté eux qui, depuis cent à six vingtz ans 
ensça, ont conquis pai* leur valeur et vertu les Indes 
occidentalles et orientalles, qui sont tout un monde 
complet. 

Ce sont esté eux qui nous ont tant de fois coinbattuz , 
battuz et rebattuz, au royaume de Naples , et puis 
nous en ont chassez. 

Ce sont esté eux qui en ont tout de mesme fai et en 

présent la Flamlres ne peut plus tenir, puis<iuc cette brave cavalerie 
est jointe avec notre infanterie «.spagnolle, (ju’on peutappeller la ileur 
de toutes les autres nations, sans faire tort pourt.int aux soldats fran- 
çois, qui certainement sont braves. Mfds où sont les soldats espa¬ 
gnols, tous les autres doivent céder avec raison , comme vous le pouvez 
bien savoir , puisque vous les avex vus et pratiqués, comme je le con- 
nois à votre maintien et à votre discours soldatesque. 
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Testât e Milan, qui nous avoit coiisté tant de sang 
et de moyens pour l’avoir, et nous en ont frustré en 
nous estant nostre ancien patrimoine. 

Ce sont esté eux qui, non contens de ces biens ravis 
à nous, ont passé en Flandres, et venus en France 
pour essayer à nous chasser de nos foyers; mais, ne 
pouvant, nous ont faict de grands maux, nous ont 
pris de nos villes, nous ont donné des battailles et 
gagné sur nous, et nous ont faict mourir je ne sçay 
combien de cent mille hommes : aussi leur .en avons- 
nous bien fait mourir des leurs. 

Ce sont esté eux qui sont venus au bout des Allemans, 
et leur ont mis le joug en la guerre d’Allemaigne ; 
chose non encore ouye ny veue ni faicte dès le grand 
Jules César, ny des autres grands empereurs romains. 

Ce sont esté eux qui, suivant la devise de leur 
grand empereur Charles, de passer plus outre', ont 
traversé les mers, ont donné dans l’Alfrique, pris leur 
principale ville et forteresse, Tunis et La Gollette. 

Ce sont esté eux qui ont passé'en Barl:)aric, ont pris 
le royaume d’Oran, les villes d’AfîVique et de Ti ipoly, 
Belys et son pignon, et qui eussent faict davantage 
sans le barbare élément de mer et du ciel, non pas 
' plusdoux ny piteux que 1 autre, qui lesempescha sous 
leur empereur, ostant occasion de ne prendre le 
royaume d’Alger, qui esloit emporté, ne faut point 
doLitter, si ces deux ellemens tant soit peu eussent voulu 
favoriser et incliner à ses entreprises. 

Ce sont esté eux lesquelz, par petites poignées de 
gens enclos dans les citadelles,' rocques et cLasteaux, 
tiennent et ont tenu en bride, et ont donné les loix 
aux potentatz dTtalie et aux estatz de Flandres, et en 
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plusieurs endroitz de la clirestienté, jusques à la Bar* 
barie, Morëe et autres pays infidelles, voire jusques 

en la Transylvanie, soubz ce brave Castaldo, et Hon¬ 
grie et Boesme. 

Ce sont esté eux lesquels Tempereui’ Charles, au 
plus fort de ses affaires et combats, quand il s’en 
voyoit entourné seulement de quatre ou cinq mille, se ' 
tenoit du tout invincible, et liasardoit et sa personne 
et son empire, et tous ses biens soubz leur valeur seu- . 
lement; et disoit souvent que la suma de sus euerras 
era puesta en las médias encendidas de sus arque- 
huzeros espaîioles (ï). . 

Car certainement, de ce temps, ils en ont emporté 
le prix, et si nous en ont appris Tart et les premières 
leçons; car, avant eux, nous n’usions que d’arballestes, 
et n’avions pas resprit de nous accommoder et apro- 
prier des barquebuz. ‘ 

Ce sont esté eux qui, en nostre temps et à nos veués, 
ont remis, soubz la conduite de ce grand duc d’Albe, 
qu’ilz appelloient leur pere, en un tour de main, toute 
la Flandre rebellée à leur seigneur. 

Ce sont esté eux desquels environ mille à douze 
cens, en ceste mesme guerre en Zellande, traversa* 
rent un bras de mer d’un quart de lieue large, estant ' 
basse, sans autres armes que leurs espées qu’ils te* 
noient en leur bouche, allarent delfaire environ quatre 
ou cinq mille Zellandois de commune, qui les alten- 
doient sur le bord de propos desliberé, et les mirent 
tous en pièces. Grand miracle de main certes î 

Ce sont esté ceux là qui aydarent doin Jehan d’Aus- 

(•) Le succès de ses guerres reposoit sur les mèclies aUumèes de scs 
arquebusiers espagnols. ' ^ 
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trie à gaigner ceste belle et sigiiallëe bataille de Lepan- 
tho. Ce sont ceux là encores qui, avec ce grand capi- 
taille le prince de Parme, ont faict U’embler toute la 
France, et long temps teneue en allarme. 

Ce sont esté ceux pour lesquels ce grand et mesme 
empereur Charles s’humilia à l’Espaigne, lorsqu’estant 
party par mer.de Flandres, pour y aller finir ses jours 
convertis, s’estant desembarquë à l’Are d’G (0, port 
vers Biscaye et y prist terre ; on dict qu’il s’agenouilla 
aussi tost, et remercia Dieu de ce qu’à ses derniers jours 
il luy avoit faict ceste grâce de pouvoir encor revoir ce 
pays, lequel par dessus tous autres il avoit aymé, pour 
luy avoir aydé à estre pai’venu à l’Empire, et à une si 
haute grandeur qu’il avoit eu en son temps ; attribuant, 
apres Dieu, a la nation espaignole toutes ses victoires 
et triumphes : et profiera ces paroles ; Dios os salve y 
f^uarde, o mi guerida madré. Como desnudo salido del 
'vientre de mi madré j y como desnudo tamhien me 
vuelvo d ti, como d mi segunda madré ^ d laquai y en 
favor de tan grandes merecimientos que y o he recebido 
de tij no podiendo por ahora y ni mas, ni mejor, yo 
le hago un présenté de este pobre cuerpo enfermo y y 
de estos pobres huesos secos y debilitados (^). 

Ainsy ayant parlé les larmes aux yeux, il salue très 
courtoisement tous les seigneurs qui estoient venus au 
devant de luy -, et, s’acheminant peu à peu par terre à 

(*) Laredo. (S.) 

Dieu vous garde et vous maiiilieiine, ô ma chere mere! Comm#* 
}e suis sorti nud du ventre de ma mere, de même comme nud je me 
tourne vers vous comme vers ma seconde mérc^ à qui ^ en reconnois- 
sauce de tant de grands bienfaits que fay reçu de vous^ ne pouvant 
pour le présent faire ni mieux ni davantage^ je fais présent de ce 

iL. 

pauvre corps infirnate et de ces pauvres os secs et debiles* 
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son monastère, il passa à Vailledollid, où il veid son 
petit niz et filleul, Charles le prince d’Espaigne, a qui 
il fit de fort belles leçons pour ensuivre ses prédéces¬ 
seurs. Considérez, s’il vous plaist, rimmiliation de ce 
grand empereur ! luy qui, en son temps, avoit cru, 
par maniéré de dire, que la terre n’estoit pas assez digne 
de le porter, s’agenouillera elle ! Helas! il ne l’eustpas 
faict, si la vieillesse, la malladie, et l’indisposition, 
qui font humilier les plus orgueilleux, ne l’y eussent 
poussé. 

Ce sont este' ceux, et sont encore, par lesquels le 
grand roy d’Espaigne donne terreur à tous ses ennemis, 
soient cachez, soient descouverts, que quand on parle 
qu’il y a en son armée seulement huict mille Espaignolz 
naturelz, on s’oste de là, et fait on place. 

, Et, ce qui est plus à remarquer en toutes ces belles 
factions, c’est qu’ils n’y sont allez, ny ne les ont exploic- 
tées par des inontaignes, grands monceaux, et mouées 
d’ilommes, mais par de petites troupes; car il ne s’est 
jamais trouvé dix mille Espaignolz naturelz tout à un 
coup ensemble, que la plus grande ne montoît pas à 
plus de huict à neuf mille ; desquelz, en quelques com- 
batz désastreux pour eux et batailles infortunées, quel¬ 
que grand carnage qui ait esté, jamais on n’a veu, ny 
leu, ny ouy qu’on ait trouvé estendus morts sur la place 
trois mille Espaignolz, et n’en desplaise aux batailles 


de Ravanne et de Serizolles , assez malencontreuses 
et sanglantes pour eux. Certes, il en mourut près de 
trois mille à Saincte-Maure en Dalmatie, assiégez des 
Tiircz J mais ce fut par une longueur de siégé, par une 
grande fatigue et famine du dedans, et par faute de se¬ 
cours, apres avoir faict si bien; mais pour le coup de 
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main il en mourut peu, je dis en combattant. Au siégé 
et prise deCastromoro, il en mourut aussi force, fust ou 
du fil de l’espée ou à la cadene. Au siégé de Metx il en 
mourut aussi une grande quantité; mais le ciel leur fit 
bien autant de mal que les hommes; si bien que l’on dit 

m 

que l’empereur Charles estant devant, et ayant demeuré 
environ quinze jours dans son lict, malladede ses gout¬ 
tes, sans visiter ses tranchées, et s’estant levé pour les 
voir, et recogneu la batterie et les bresches qui avôient 
esté faictes, s’estonnant et bien fasclié, il se mit à dire 
assez haut ^ Vcomo no se entra alla dentro? Haï bien 
i}eoyo nue no 'tengo mas hombres C^) i 

11 y eut quelques soldatz là presens qui ouyrent 

cela ; et, fort faschez de telles parolles, respondirent : 

* 

Sacra Masestad, no os quejeis de nosotros: Si teneis 
aun algunos hombres y de los bravos; mas no podemos 
combatir el cieîo como los hombres (?). L’Empereur, 

les regardant éu pitié, haussant les espaulles, dit seu- 

' ^ 

leraenti Es verdad; Dios es nias poderoso que nos- 
otros^ (5) ; et leur fit donner le vin. o ^ 

Mais de quoi m'amuse-je tant à escrire la* louange 
de ces braves hommes, veu que d’eux-mesmes ilz le 
sçavent publier à mon advis, et ne les cachent nulle¬ 
ment ; car si leurs beaux faictz s’eslendent seullement 
d’un doigt*, ilz les rallongent de la coudée. Ils ont rai¬ 
son ; aussi à' bien faire bien dire. Et si j’ay veu remar¬ 
quer à des grands personnages et capitaines que peu 

■ 4 

t') Et coTïrmeot ïi’cntrc-t-on point là dedans? Ah! je vois bien qtte 

« 

je n'ay plus d’hommes! 

t») Sacrée IVIajeslé, ne vous plaignez point de nous autres : vous 
avez encore tpieiqucs hommes, et des plus braves; mais nous ne pou¬ 
vons pas combattre le ciel comme les hommes. 

t'^) C’est in vérité; Dieu est plus puissant .que nous. 

BEAKTOME. T. 6, 17 
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souvent eux, e&tans en troupes, ontfaillyde leur devoir 
et valleur,*sinon dernièrement à la prise de La Gol- 
lette, faite par Loclialÿ (0, qu’il prist eh trente et un 
jours> comme i’Espaighol Ta voit gardée tiente et un 
ans; en quoy Lochaly avant qu’y aller le dist au 
Grand-.Seigneur, qu’il la prendroit en autant de jours 
comnxe.on l’avoit gardée d’années, qui estôient trente 
et une'O’eu fais le discours ailleurs (^)) ; a quoy il ne 
faillit]f Mais certes les- Espaignolz pour le coup y eu¬ 
rent» un grandiblâsme, et ôïïensarent grandement leur 
hellé'eriuitique valeui’ et réputation; car tout à coup 
sortirent de la garnison quatre censÆ]spaignolz(c’estoit 
trop), qui s’allaient jetter dans le camp de Lochaly, et 


se reniarent.. 






^ é 


Ai • 


Et,néftiens ce conte deipoy, mais de feu JM. de Sa- 

voye%Çet qu’il est assez commun aussi); car,fluy esr, 

tant^à' ïj<yoh,'ayant‘accompaigné le Rôy à son retour 
% 

dePoiiloigne, nous l’estaut ailé-voir’,un joür,;M. d’Es- 
Irosse et .moy, et luy ayant démandét des nouvelles de 
La Gollette, car en céste»îsaison elle estoiP assiégée, il 
nous dist : « Venez^vous-eii demain air matin ^disner 
« 'avec moy ,vous jdeux,, et disnerons à part tous'seulz 
« ensemblé.îîJîattens mon! courrier,'*qui!fsansj-faillir 
« viendia à ce soir ou'cesté nuict, et je vôiûfc en diray.» 
L’endemain nbii&n’yi’fallismes,qui nous cdrdala pris^, 
et la faute-'^grande J de,ces Espaignblz aihsi'irâtirez de 
leur devoir et réputation, dont il en estoititrès-déspitf 
et,dist * que des -soldatz espaignolz,. enr unç, si grande 
multitude n’avoient erré jamais, ny fait» telle veilla- 
querie que celle-là, et qu’ilz faisoieut' grand tort à 
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ii n. ! i t ns» >». r 

1 , 

(') Occhiaty, corsaire turc, (S. .t î i jfi'1:.»; o 

[■•) Voyez son article ci-dessus, tome 1, Discours xxxviii.qS.-) 
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leurs compaigiionsj et pour une telle si énorme faute 
il ne falloit blasmer le reste, car îlz avoient tousjours 
si bien fait en toutes partz qu’ilz avoient esté, qu à 
jamais ilz meritoient une eternelle gloire j et que , de 
ce que de ses yeux il avoit veu, il ne pouvoit dire au¬ 
trement que c’estoient les meilleurz soldats du monde, 
et plus dignes pour la guerre et pour en porter mieux 
toutes les fatigues : et allégua qu’à la guerre d’Alle- 
maigne il veit Imict cens soldatz espaignolz deffaire 
douze cens chevaux en campaigne et plene raze ; cela 
se lit aussi. 

Je n’aurois jamais faict si je vonlois par trop m’ar- 
rester sur les vertuz et louanges de ces gens-là. Je re¬ 
tourne à mon prix faict de leurs rodomontades. 

Lorsque nous autres'François fusmes à Malte pour 
le secourir, le roy d’Espaigne, comme bon catlioliq et 
brave prince certes, y envoya neuf à dix mil hommes 
de guerre pour le secours, soubz la condiiicte du 
marquis de Pescayre, dernier mort, brave et gentil 
seigneur, nostre capitaine general, et tenant fort de ses 
prédécesseurs. Je vins à demander à un soldat espaignol 
qui meparoissoit gallant par dessus les autres de 


quaniosjoldados es cornpuesta esta armada? — 
me respondit-ii,jyo lo diré : hay très mil llalianoSy très 
mil Tudescosj sets mit soldados (0. Voyez un peu et 
considérez quelle responce j car les Italiens et Tudes- 
qiies, il ne les conte poinct pour soldatz. Quelle gloire 
pour eux, et quel mespris pour les autres! Si est-ce 
que les Italiens leur firent la honte toute entière à ceste 


(') Moïi 3 Îeur, de combien de soldats est cuQiposéc celte armée? — 
Monsieur, me repondU41, (c vous le dirai. Tl y a trois mille Italien.s, 
trois mille Allcmans, et si\ mille suidais. 



* 
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expediction de La Gollette ; car, estans ressarrez dans 
un fort tout auprès,*qui avoit esté faict à la Iiaste, et 
commandez par Pagan d’Orio (0 et Gahrio Cervelloii, 
et eux pouvant estre de cinq à six mil, tindrent bon 
long-temps après La Gollette prise, et combatirent ti ès- 
bien,ety acquirent grand honneur, ainsi que monsei¬ 
gneur de Savoy e nous conta, et que ce seul coup les pou- 
voitadvantager sur lesEspaignolz et non jamais d’autre. 
Cela , disoit - il, fort à la gloire desdictz Espaignolz; 

disant et affermant que les Italiens ne les avoient ja- 

* 

mais surpassez que ce coupj mais ouy bien les Espai¬ 
gnolz , les Italiens en mille eiidroitz. 

Surquoy il nous fit un conte qu’il tenoit d’aucuns 
vieux capitaines, que lorsqu’il fallut à Anthoine de 
Leve s’aller jetter-dans Pavie, que le roy François I 
alloit assiéger, U demanda surtout à M. de Bourbon, 
à Charles de l’Aunoy W et au marquis de Pescayre, 
que sa garnison fust complette et parfaicte du tout des 
bandes espaignolles; mais on ne luy octroya que quatre 
cens Espaignolz, et le reste Tudesques et Italiens; et 
mesmes les capitaines et soldats espaignolz lui refusa- 
rent à plat qu’ils n’y iroient point, encor qu’il fust fort 
aimé et cogneu d’eux ; car disoient-ils que las corn- 

pallias espaholas en nihguna manera dehianse repar- 

/ « 

tir por giiardias de ciudad ; si no que dehian ser ad-: 
Juntadas en un cuerpo de orden invencible, giiardadas 
por las cosas indertas, dijicles y escabrosas de la 
guerraXi)- 

(0 Doria. {S.) — (>) De Laonoy- (S*) 

Que les cODipagntes espagnoles ne dévoient, en aucune mamère, 
être employées à la garde des villes; mais qu’on en devoit faire un 
corps d’un ordre invincible, et les garder pour les choses mccrtaiues, 
dilKciles et périlleuses de la guerre. 
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C’est bien se louer celaj mais aussi ils avoient rai- 
sonj car, tant que ce corps de soldats espaignolz a esté 
bien ferme, solide et bien joint ensemble, ils s’en sont 
bien faictz accroire, et mesmes ceste fois là : car ils 
furent le principal gain de la battaille de Pavie, con- 
duictz par leur brave marquis de Pescayre. Aussi, 
lorsqu’il eut fait rompre le parc, et qu’ils commença- 
rent parrestre dans le champ de bataille, ils commen- 
çarent tous à crier -• Aaui e$td et marques con sus 
Espaholes (i). 

Aussi eux et luy se raportoient si bien ensemble en 
toutes façons, que jamais ils n’ont esté battus ensem¬ 
ble, tant leurs ci eances des uns et des autres se corres- 
pondoient; si bien qu’ils ne se contredisoient en rien 
quand il falloit quelque chose de beau. Si que souvent, 
estans prests à se amutiner pour leurs payes, aussi 
tost qu’il les avoit arraisonnez le moings du monde 
ils estüient aussi tost gaignez : mesmes qu’un jour, les 
voulant mener à une entreprise en l’estât de Milan 
contre nous, et aucuns se mutinans, et demanda ns 
deux payes avecquesles Tudesquesqui en demandoient 
de mesme, M. le marquis ne leur ayant dict que ce 
seul mot, qu’il ne s’attendoit nullement d’eux, ny de 
leur brave courage , aucun] refus, non pas seulement 
para hacer tremar la Italia y la Francia, mas para . 
poner l^es (^), soudain tous d’une voix se mirent à 
crier : Vayamos^ vajamos adonde querréis i que los 
soldados espaholes no 'van d la siierra como obreros, 
segun el uso de los soldados mercenarios; sino d 

(^} Voici le marquis <4vec ses Es|iaguob- 

(^) Pour faire trembler ritalie et la France, mais encore pour leur 
taire la loy* 
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sanar elona^ triumphos , 'iyictorias y reputavion (> }. 

Parlons un peu d’aucuns particuliers. 

Je vis à la Court de Madrid un brave soldat qui 
avoît une tiès-belle façon. Il estoit gascon, mais fort 
espaignoUisé, et nouriy de longue main parmy les 
bandes espaignolles, et s’estoit desbandé de sa corn- 
paignée pour quelques affaires qu’il a voit à la Court, 
ce me disoit il ; et, le voyant ordinairement se pour- 
mciier dans la Court et parmy la ville sans espée, je 
lui demaiidis pourquoi il ne portoit point l’espée, luy 
qui estoit soldat. Il me respondit en espaignol : Sehorj, 
yo tenso mîedo de la justicia^ parque mi espada 
esta tan carnicera, que d cada paso me daria priesa 
de sacarla fuera ; y, sacada una'vez, nojiaria otra 
casa que carne y sangre ( 2 ). 

Ceîuy là*n’est pas mauvais, et l’espée encor plus 
mauvaise. Aux premières guerres civiles, que nous 
tenions Orléans assiégé, un jour que nous passions par 
le Cartier desEspaîgnoîs, M. de Maisonfleur, qui estoit 
un fort galland et gentil cavallier, et moy, nous vismes 
un soldat espaignol qui avoit un débat avec une pau¬ 
vre femme revanderesse d’iiarans, et y avoit plus de 
crieries entre lui et elle, que vous eussiez dict qu’il 
estoit question d’une grand somme : enfin, c’estoit pour 

deux harans blancs, si bien qu’il vouloit frapper la 

■ 

(0 Allons, allons où vous voudrez : les soldats espagnols ne vont point 
a la guerre en ouvriers, selon la coutume des soldats mercenaires, mais 
pour saigner de la gloire, des triomphes, des victoires et de la répu¬ 
tation. 

Monsieur, cest que {e craiixsla Justice , parce que mon espee est 
si carnacicre qu’à cliasque pas elle me donneroit la jjcinc de la tirer 
hors du füureati; et, une fois tirée, ou ne verroit que carnage et que 
sang, 
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pauvre femme. Maisonfleur, se voulant faire,de feste, 
s’advança pour lui en dire un mot de remonsti'ance. 
Lui y regardant dédaigneusement Maisonfleur, ne lui 
dict autre chose, sinon que ^pues, quien sois, os que 
hablais ? Maisonfleur, qui parloit fort bon espagnol, 
respondit : Yo soy ,capitan (0. L’autrè luy répliqua, 
après avoir songe un peu en soy et regardé en terre ; 
Pues ^ vayase d tôdos los diahlos con sus capitanerias , 
y no ihe digais mtda (0; et passe outre. Maisonfleur 
demeure estonné, et non pourtant sans en faire çolere 
face, mais riante. Car moy je luy dis aussi tost ; « Par 
« Dieu ! il la vous a donné belle, et vous a faict vostre 
« compte prestement en trois gettons. Il n’a pas faict 
« grand cas de vostre quallité. Aussi estiez vous bien 
« à loysir de vouloir, vous François, entreprendre de 
« corriger un soldat espaignol en son cartier ! » 

Je vis une fois à Crémone un soldat espaignol de 
fort'belle façon, qui ne portoit point d’espée par la 
rue ; et ainsi que nous nous vînmes arraisonner, je luy 
demande pourquoy il n’en portoit, et si la justice de 
la ville le luy avoit probil)c; il me respondit : No . 
sehor; la justicia de esta ciiidad no ha que ver sobre • 
mi, porque soy soldado 'viejo sehalado y y en. com- 
pahias bien adventajado ; mas, yo mismo me soy 
ordenado la pragmdtica , porque soy tan presto de 
manOj que por el menor 'viento que me pasa por las 
orejas^yo lueso 'vueluo^y meto la mano d la espada, 
y lo primero que se me topa muere d su mal hora, 
como quatre 6 cinco veces me ha acontecido asi por 

(•) Et qui estcs-vous donc, vous qui me parlez?—^ Je suis capitaine- 

M Eli bien, allez vous en à tous les diables avec vostre capitainerie, 
el me laissez en repos. 
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las calîes paseando me. De mariera que, por no caer 
en las manos de nuestro aÎBuasilen pelisro de 'vida , 
he hecho voto d Dios de no traer mas espada ^ sino 
quando vamos d la guerra-j 6 entramos de guardia {0. 

Un soldat canarien de Tisle des Canaries, mais pour¬ 
tant espaignollisë, et affine' par les bandes espaignolles, 
allant en un assaut^ son capitaine le voyant pasle et 
tremblant, luy reprocha qu’il trembloit et qu’il avoit 
peur. Il luy respondit d’une belle asseurance ; Tremen 
las c/irnes, porque como humanas j sensiiles, elmi 
bravo, 'valiente, y determinado corazon las lleva y 
las trae al postrero paso, donde mas no ha de 'vol- 
ver ( 2 ). Ce soldat estoit bien dissemblable à plusieurs, 
qui font bonne mine allans aux combats, mais dans 
Famé ilz tremblent. 

Un autre soldat, en menaçant un autre, luy dit : ^S^ 
y O te tomo, y O te echaré tan alto, que mas presto sen- 
tirds la muerte que la caida ( 5 ). 

L’autre disoit bien mieux ; Ç}ue de tantos Moros 

(•) Non, monsieur J la justice de cette ville n’a que voir sur moi, 
parce que je suis un vieux soldat qui me suis signalé et bien distnigiic 
dans nos compagnies; mais je me suis 4 moi-même fait cette loy j parce 
que je suis si prompt k la main^ que^ pour le moindre vent qui me passe 
par les oreilles, je me tourne sur le champ, je mets la main à Tcapée, 
et le premier qui se rencontre meurt à son malheui’, comme cela mVst 
arrivé quatre ou cinq fois en me promenant par les rues. De sorte que ^ 
pour ne point tomber entre les mains de notre alguazil, ny eu péril de 
ma vie, j’ai fait vœu a Dieu de ne plus porter Fespée que quand j’irai 
en campagne, ou quand je monterai la gardé¬ 
es) Mes chalia, comme humaines et sensibles, tremblent, parce que 
mon cœur, brave, vaillant et déterminé, les conduit et les entraine 
dans un péril oiv elles ne sçauroient plus sc reconnojtre* 

{}) Si je te preus, je te jetterai si haut que tu mourras ayant que de 
retomber. 
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que mataha, les cortaha las cabezas, y despues las 
cchaba tan alto, que antes que volviesen, venian mé¬ 
dia comidas de moscas 

Un autre louoit encore sa force d’une autre façon. 
En tomando un liomhre, dandole un punta pie, lo 
enviaré dos à très léguas hdcia arriha ; y antes que 
'vueWa, quiero que quede un aho C®). Pensez qu’il 
l’eust si bien endormy de sa boutade, qu’il luy eust 
fallu autant de temps à s’es veiller et se remettre. 

Geste force n’est pas moins grande que l’autre qui 
dist après la battaille de Lepanthe ; En la batalla de 
Lepanto, don Juan estando en su liealy enuestimas 
con la gâtera real del Turco ,yo no meti gran fuerza 
en mi brazo, y tiré con mi montante una pequeha 
cuchiîlada, que Jiié tan hdcia al fonda de la mar, 
que profundiô hasta el infierno, y cogiô la punta de 
la nariz d Platon (3). 

Taisons ces ridicules et fauces rodomontades, et par¬ 
lons d’une vraye et de faict. Du temps de nos guerres 
de Lombardie,, que les Impérialistes avoient assiégé, 
soubz ProspéréGûlumno, le cliasteau de Milan,M. de 
L’Autreq (4) vint de dehors pour donner secours ; et 

(0 Qu’à tous les Mores qu’il tuoit U leur coupoitles testes^ et puis 
les jettoit si haiitj qu’avaut qu’elles retombassent elles estoïeut à demi 
mangées des mouches, 

(®) En prenant un homme et lui donnant un coup de pied, l’enlever 
deux ou trois lieues ; et, avant qu’il en retombe y je veux qidil se passe 

une année, 

_ 

(3) En la bataille de Lepanthe^, lorsqu’etant avec dom Juan dans sa 
gallere, nous investismes la gallere royale des Turcs, je ne ramassai 
point toute la force de mon bras ; cependant de mon espadon je 
poussai une petite estocade qui fut si avant au fond de la mer^ qu’elle 
l>enetra jusqu’aux enfers, et y friza la mousUclie de Pluton, 

Lautrec* (S.) 
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ce fut lors que ledit Prospero fit ce Ijeau traict pour 
rempescher, dont j’ay parlé ailleurs faisant mention 
de iuy (i): et, ne pouvant, se campa devant, faisant 
quelque forme de forcer la tranchée de Tennemy, ce 
qu’il ne fit. Cependant qu'il demeura là devant campé, 
Pennemy estant en soucy de prendre langue de Fen- 
nemy, duquel il n’en avoit aucune, il fut faict cas au¬ 
dit Prospero qu’il y avoit là parmy les bandes espai- 
gnolles un soldat espaignol qui s’appelloit Jjobo, qui 
estoit le meilleur ingambe et le plus grand coureur 
qu’on sceust voir; car, ayant un mouton sur ses es- 
paulles, il eust couru contre le meilleur coureur qui¬ 
conque fust sans aucune charge. Cela pleust audit 
Prospero; et, pour ce. Payant envoyé quérir, luy dé¬ 
claré le service qu’il desiroit tirer de Iuy pour le ser¬ 
vice de l’Empereur, et qu’il falloit qu’il essayast avec 
ses bonnes jambes sçavoir ce que Pennemy faisoit. Sou¬ 
dain Lobo luy promit qu’il fer oit merveilles, et prit 
avecques Iuy un sien compaîgnon d’armes, gentil soldat 
espaignol, bien ingambe aussi comme luy, et sur tout 
fort adextre et prompt à charger son harquebuz et à 
tirer un harquebusade. Ledit Lolio va près du camp 
de Pennemy de nuict, et là rencontre en sentinelle 
perdue un grand et démesuré advanturier François, qui 
ayant demandé : Qui va là? Lobo soudain à luy, et 
le saisit, et le charge sur ses espaulles comme un mou¬ 
ton, et soudain reprend sa route vers son camp, et s’y 
retire avec l’escorte de son compaîgnon, qui tira trois 
fois avant. II arrive seurement avec sa charge au sieur 
Prospero, qui, le voyant arriver, se mita rire, et tous 
les capitaines, d’un tel exploict,bieii admirable certes; 

(0 Tome ï, Discours vu tics Capiuuncs cixaugeis. 
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et, ayant interrogé Tadyanturier, prist telle langue et 
ad vis qu'il peut de luy, après le renvoya à son camp 
sans luy mal faire, et fit bien recompenser Lobo et son 
compaignon. Voylà une belle force d'homme et belle 
dextérité, et de son compaignon et tout. Geste rodo¬ 
montade vaut l)ien autant que les autres de paroles, et 
voylà aussy de terribles forces ! J'aymerois autant ouyr 
parler des forces d’Hercules , ou bien du rynoceros de 
l’ampliitlieatre de Martial, qui se jouoit d’un taureau 
comme d’une pelotte, et le jettoit aussi haut, ainsi que 
le porte le vers , 

Quantus erat cornu cui pila taurus erat 

Un autre, ayant querelle contre un autre, alloit di- * 
« 

sant partout i Cenoce un toi, 6 es su amigo ? liuegue 
d Dios por el, porque tiene pendencias conmigo (*). 

Comme l’autre, qui disoit : Estas soumis misas ^liacer 
cuchilladas , y matar hombres^ y qiiehrar las inuelas 
d una puta ( 2 ). Ce dernier est une grande vaillance ! 

Lorsque l’empereur passa par France, il y eut un 
capitaine espaignol avec lui, qui, voyant entrer un. 
jour le chevallier d’Ambres, bravasche autant ou plus 
comme luy, et avec cela très*-vaillant, il vint deman¬ 
der à un autre ^Senor, este eauaîlero es tan 'valiente 
como es brauo (3) ? Et luy estant respondu qu’ouy ; 
Jura d Dios, que se puede igualar d mi (4). ’ 

(0 Connoissez vous un tel^ ou estes vous son ami ? Priez Dieu pour 
lut, car U a pris querelle contre moi* 

(*) Ce sont mes messes que de faire des balafres, de tuer des hommes 
cl de casser les mâchoires à une putain. 

(D Monsieur, ce cavalier est il aussi vaîllaiit quMl est fier? 

(4) Par Dieu! dit-il, il peut donc se comparer k moL 
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Ce chevallier d’Ambres, ayant entendu ceste pa- 
roîle, vouloit fort s’aller esprouver contre luy, sans la 
deflfense que le Roy avoit faicte de ne quereller aucun 
Espai^ol. M. de Bussi avoit cela, que s’il fust venu à 
la Court quelque brave nouveau, de le quereller et se 
battre contre luy. 

Un soldat espaignol disoit : JTo harto no tengo que 
hacer en cônsoîar esta mi espada^ que no se quexe de 
mi, y desesperCj porque ha tantos dias que la hago 
holgaVjy que no saca fruto de sus enemigos CO. 

Voylà une bonne espée, et aussi bonne que de 
l’autre, qui disoit de la sienne, en la tirant à demy : 
O espaduj si supieses hablar, dixeres qu'antos /lom- 
• hres matdsteis ( 2 ). 

Un autre, que l’on louôit devant luy, il à.\\.:No hay 
necesidad de contar mi valor y 'virtudes, que todo 
el mundo las sahe (3). 

Un autre, qui contoit ses vaillantises , disoit ; En 
Scicilia he muerto dos salteadores^ en SardePia très , 
en Napoles dos ^ y très en Lombardia ; de mariera que 
segun buena cuenta son diey:. Pues no los escribi^ mas 
acuerdome bien de ellosij, porque tengo excelente 
memoria : de mariera què no se hahîa de otra cosa 
que de'mi'virtud ^ de mis acciones y hazahas^ que 

me hacen temer de los kombres y amar de las muge-^ 

« 

res ; de mariera que paseando por las calles todas ti- 

(*) Je ue sçai que faire pour consoler tnort espée, qui sc plaint de 
raoy, et fpii se desespere de ce qu’il y a si long-temps que je la fais 

i 

reposer, et qu’elle ne remporte aucun avantage sur ses euuciuis. 

t») O espéeî si lu sçaVois parler, tu dirois combieu tu as tué 

» 

^rhommes. 

» 

(3) Il n’est pas nécessaire de raconter ma valeur et mes exploits, 
parce que tout le monde les sçait. 




t 
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rahan mi muchacho par la capa,Y las entcndia coma 
por detras le pedian i « Ç)uien es este cavallero 
tan hravo, y dispuesto ^ y hermoso? Es don Jiiaii de 
Mendoza?—No , respondia el muchacho , sino Su 
hermano. » Yellas respondian : « Mira como se asien- 
tan bien los cabelîos y la barba. O .quan dicliosas 
son las que alcanzan su amorl » Y todas rogaban 
mi muchacho que hallase forma coino entrase en 
sus casas : de toi siierte que me son importunas de 
me ràgar tanto y amar, porque para cumplir sus 
ruegos^ descuydo mis négocias y mis guerras (0* Voilà 
un bel Adonis ! Et pensez qu’il étoit aussi laid qu’un 
beau diable. 

J’ayineroîs autant un autre, lequel battoit son page 
ou laquais, et luy disoit « ^ Di, 'vellaco, quantas veces 
te lie y O mandado que no andes d cada paso publi- 
cando my 'valor; porque, oyendolo las mugeres no 
se pierdan por mi, de suerte que mas me cuesta 
mostrarlas la magnijicencia de mi animo , que 

(0 Ea Sicile paLtué Jeux voleurs, en Sardaigne trois, k Naples 
deux, et trois en Lombardie; de raaniére qu’à bien compter ce sont 
dix. Et puis je ne les escris point, mais Je m’en souviens bien, parce 
que j’ay une excellente mémoire ; de manière qu’on ne parle d’autre 
chose que de ma vertu, de mes gestes et'de jnes actions, qui me font 
craindre des hommes et tellement aimer des femmes, qu’en passant 
dans les rues elles tirent toutes mon valet par le manteau, et on les 
entend lui demander par derrière : Qui est ce cavalier si beau? Est-ce 

doni Tuan de Mendoza—Non, répond mon valet; mais c’est son 

* * 

frère. Et elles repoudeot : Voyez comme ses cheveux et sa barbe con¬ 
viennent bien ensemble. O î tfu’heureuses sont celles qui possèdent 
son amour! Et entr‘'elles elles prient mon valet de trouver moyen de 
m’introduire chés elles ^ de sorte qu’elles me sont importunes de me 
prier et aimer , parce que, pour accomplir leurs désirs^ je dérangé mes 
affaires et mes combats. 
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no mtoinarlas ciudades ^ j matar enemigos {^) “l-a 
Voilà un plaisant badin. 

Feu M. d'Estrosse et moy^ ainsi qu’une fois 011 Italie 
nous interrogions un soldat espaignol qui nous vint 
accoster, et luy demandions son nom,] il nous dit qu’il 
s’appelloit don Diego Leonis, porquQ habia en Ber- 
beria matado très leones (^). Je vous asseure qu’il ne 
s’en alla pas sans nous donner bien à rire, non seul- 
lementpour ce coup, mais pour beaucoup de temps 
après. 

J’aymerois autant celluy qui se vantoit et disoit 
one en las Tndicis ïicibicL cjiiebmdo un brcizo d un cle~ 
pliante y aun osaria Jurar, que si Jmhiese puesto una 
mas fiierza, huhiese pasado eî brazo al elepkantepor 
el ciiero , y por las entrahasy las huhiese sacado por 
la hoca (5), 

Un jeune soldat espaignol estant interrogé comme, 
estant si jeune, il a voit desjà les inouslacbes de sa 
jeune barbe si grandes, il respondit : Estas bigotes 
fueron hechos al kumo del canon, y por esto crecen 
tan grandes y tan presto (4). 

J’aymerois bien autant un capitaine espaignol, au¬ 
quel estant demandé si sa compaignie estoit composée 

(*) Dis, combien de fois t’ai-je défendu de publier à cliaqiie pas ma 
valeur, de peur que le$ femnies rentendant ne se perdent pour moy, 
et que je ne fusse plus empêché à leur faire connoUrc la grandeur de 
mou courage cpi’à prendre des villes et tuer des ennemis? 

(’) Parce qu’il avoit tué trois iyons en Barbarie. 

Que dans les Indes il avoit arraché la jambe à un clcphant : 
encore usoit-il jurer que s’il avoit mis un peu plus de force il auroit 
poussé son bras jusqu’au cœur et aux entrailles de i’clepliant, et les 
lui auroit fait sortir par la bouche. 

C4) Ces moustaches sont venues à la fumée du canon, et eVst par 
-celte raison qu’elles sont si grandes, el quelles croissent si vite. 
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de vieux soldatz, il dist (fuc si hacia él los soldados 

niie^’os luego 'viejos no era con las pagas de muchos 

anos^ corna acostumbraban los otros capitanes ^ sino 

en muchas peleasy continuas escaramuzas , con hon- 

■ 

rada Y prooechosa disciplina de guerra C*). 

11 avoit raison de dire cela; car, coustumierement, 
ce ne sont les longues années que Ton faict aux ar¬ 
mées qui font les bons soldats, mais les continuelz 
coinbatz et ordinaires exercices des escarmouches, et 
menemens de mains. Dont je desespere souvent, quand 

j’oy dire telz et telz sont aux armées, et mesmes au- 
* 

cuns grands. Et qu’y font-ils, si non aller voir le ge¬ 
neral au malin, et luy donner le bon jour, s’en aller 

» 

au Cartier, jouer tout le long du jour, faire bonne 
chere, se donner du bon temps? Et telz y aura-il qui 
auront esté six ou sept fois en des voyages, cpii n’au¬ 
ront tiré espée du costé; et eux arrivans à la Court, ou 
à leur patrie et maisons, font la mine, et eux et leurs 
gens publieront qu’ils tint fait mons et merveilles, et 
auront tué Mardi-Gras. Au diable s’ils ont tué une 
mouche. Voilà comment les longues fréquentations des 
guerres ne font pas les capitaines ny les bons soldatz, 
mais le continuel maniement des armes , *et la conti- 
nuelle recherche dès' combat?!‘etdes hasarts. 


Mais comnient me suis-je perdù en^ceste digression, 
et m’esgare de mon prénliëjt^ theme de rodomontades? 
c’est tout un. Elle n’èst poîfÀ mauvaise, puisqu’elle est 


(*) Que quoi quMl fît de iifiuTcàux soldals'j îi les rendoit bientifît 
vieux, non pas par la paye de plusieurs années, couimé 
tres capitaines, mais en les exerçant, par beaucoup de combats et par 
de continuelles escarmouebrs , dans une liônoraîde et proKtablc dis¬ 
cipline de pierre* 


P 
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venue à propos : une autre fois je l’eusse oubliée au 
bout de ma plume. Or, retournons à une plaisante et 
ridiculle rodomontade d’un soldat espaignol, lequel se 
trouva au desarmer et au despouillcr du roy François, 
à sa prise de Pavie ; car il n’estoit pas fîlz de bon pere, 
ou de bonne mer«, qui n’en eust quelque lopin, les 
uns pour recompance d’honneur, et les autres pour 
celle du profüt. Or il advint que le bonheur tumba à 
ce soldat d’oster les espérons du Roy, dont il s’en sentit 
si glorifié que, partout ou il alloit, il disoit j Sehor^ 


710 habeis entendido nombrar j renombrar aquel que 


sacô las espuelas doradas del rey Francisco en Pavia^ 
qiiandofuépreso? Fo soy aquel (O. 

C’est tout de mesmes d’un qui disoit : Grandes pa¬ 
labras dixo el rey don Hernandes d don Juan rni 
ahitelo : v.Saca mis botas ( 2 ). >> Voylà de belles rodo¬ 
montades, et fort ambitieuses! Laissons-les là, et par¬ 


lons-en d’autres. 

Lorsque l’empereur Charles eut pris La Gollette, et 
qu’il fallut marcher parmy les sables chauds et ste- 

rilles, et avec grandes incommoditez, vers Tunys, s’a- 

parurent à l’audevant de luy, pour Fempescher, envi¬ 
ron trente mille Mores, tanta cheval qu’à pied. Ily eut 
un jeune soldat espaignol, qui, s’estonnant de voir tant 
de gens tout-à-coup, commença à s’escrier: Jésus! Y 
contantes Mo ros hemos depelear f^}? Soudain un vieux 
soldat, marchant près de luy, luy remonstre : Colla ^ 


(ï) Monsieur, n’avez-vous point entendu nommer et renommer celui 
fjni Ôta les^cperons dorez du roy François, quand il fut pris à Payîe ? 
C’est moy-même. 

(’) Le toy don Ferdinand dit de grandes paroles à don Juan mon 
grand-pere : « Otez-moy mes boites, n 
(î) Jésus ! avons-nous donc à combattre contre tant de Mores i* 
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hisohoyd mas y Moros, mas gananciny gloria ( ' ), 

Un soldat, à- la caniisade que ce brave don Joan 

é 

d’Austrie donna en Fiandres au camp des Estatz, et 
en devisant avec ses conipalgnons, et marchant, il vint 
à demander des ennemis? Quantos son? (^) Un sien 
compaignon Iny répliqua soudain : Vayateal diablo^ 
con tu question y cuenia ; di mas bien : J^ayamos à 
elloSf quantos que sean C-^). 

I/empereur Charles, en la guerre d’Ongric, un jour 
qu"il faisûit la reveue de son camp, et estant avec Juy 
Ferdinand son frere, roy des Koniains, lequel portoit 
ses cheveux longs et grands en fenestre, comme l’on 
disoit à l’antique, à mode de son ayeul Ferdinand, 
il y eut un soldat qui en eut despit, et^s’escriant il 
dist: Sacra 3îagestad, os doy mis posas^ yhaga iras- 
quilar el hermano tuyo don Hernandes (4). Il falluit 
bien dire que ce soldat estoitbienhautàla main, de ne 
souffrir une chose qui neluy touchait en rien. L’Empe* 
reurTo uyt, et ne s’en fit que rire avecques son frere. 

Un autre fit Jjien pis à ceste fois mesmes ; car, ainsi 
que l’Empereur passoit par les battailles, et faîsoit 
reveuë, il se mit a crier : f^ayase al diablo, bocina 
fea, que tan tarde es vejiidOj que todo eldia somos 
muertos de hamhrey de frio (5). VE mpereu r. 1 ’ôuy t 


TfiisT-Joi, poltronj pl^ il y aura d’ennemis, plus il nous en re¬ 
viendra de prpüt et de gloire, 

Com'bîen sonl-ïls? ■ * \ ^ ■ 

« ' 

|(3) 'YaH’en ou diable , avec 4.a question et ton ecunpte. Dis plutôt : 
« Allons à mx, «a quelque quanlil^ qu’ils soient, » 

Sacrée Majesté, je vous ahantlorine ma paye, et faites raser votre 
frere dou Ferdinand. 

f?) Va-l’en au diable, vUaîne bête, qui viens si tard que tvt nous as 
fait mourir de faim et de froid pendant toute la journée. 

BKiMTOME. T, G, l8 
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aussi; mais il n’en fit que rire, sans en vouloir tirer 
punition : pensant grandement faillir, non seiillenierU 
en cettuy là, maïs en autres, s’ilz eussent delinquë ; 
car il aynioit et cherissoit ses soldats espaignolz comme 
ses enfans- 

>< 

Line plaisante rodomontade fut d’un hydalgo espai- 
gnol, lequel, ayant fait un jour une demande au roy 
Ferdinand dans sa salle, et le Roy demeurant assez, et 
songeant pour iiiy faire response, il luy dist : Sacra 
Magestadj hagame porDios respuesta; sino alla bdxo 
estdmimachoi^). Comme voulant dire ; « Si vous ne me 
« despeschcz viste, je m’en retourne sur mon mullet. » 
Quel fou^ fat,'glorieux cstoit cet hydalgo, et plaisant 
pourtant‘avec son^mullet. 

.‘ iLe marquis de Pescayre e^stant à la battaille de:Ra- 
vanne,et ctHnhattant vaillamment, luy ayant esté donné 
pour gouverneur un fort honneste homme, qui se nom- 
moit Placidio de iSangro, cavaïlero muj noble y es^ 
forzado : apres»avoir combatu,. et l’uu et l’autre, 
long-iemps., fort courageusement, co/mWern/zi/o el 
peligro^'del daîio (uecino buscô al marques y le àixà : 
i^cavàllero 'valeroso ,’pues que no es cpsa de 
animb 'vardrtih, sino de un loco y contrastar ianto 

I 

V. .tiempo con la fortuna contraria y enhanto que el 
« cavallo esta sano, y las Juerzas bastariy os Ubra 
« de la muertCj y guardd para mejor 'ventiira. » 
Entonces el marques le respondiô : k D^e grado 

Kobedeceria y ô siguiera muy fiel este consejo sa- 
<t ludahle, si me persuadieriais cosa tanto honrosa 


0 ) Sacrée Majesté, pour l’amour de Dieu rendez-moi réponse ; si 
non,'mon mulet est ià-bas. * % •- 

C») Gentil homme très nohle et très vaillant. 


* 
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« quanto sépara; antes quieroj^o que me lloren mis 
« àmigos muerto conhonra, que yo lîorar affrentesa~ 
<( mente con vida infâme en mi casUf tantas 'muertex 

K-f ' -i 

« de tan grandes capitanes (0. « » <■ ' 

Voilà, certes, une très-belle-et courageuse rodo¬ 
montade, et à laquelle, tout ainsi qu’elle fut dite, le 
marcfuis ne faillit à l’ellèct; car, piustost que fuyr, il 
fut pris prisonnier : observant en cela très-bien aussi 
sa devise, qtfil avoit pris d’un bouclier, avec ces moLz : 
^ut cum hoc, aut in hoc (^), que ceste brave mere de 
Sparte dist à son filz quand il alla à la guerre , et luy 
commanda ou de s’en retourner honnorablement avec 
luy en vie, ou bien porté dessus estandu mort. 

On dit que Tallebot le grand, quand il mourut à 
Castillon, dist à son fil?/semblables paroles aux pre- 

II 

cedentes pour se sauver; mais le filz- ne voulut obeyr 
à son pere, et mourut avecques luy. , . 

Froissard, parlant .de la bataille de Nicopoly contre 
les Turez, qu’il y eut un chevallier françois, nommé 

h 

le sire de Montcaré, vaillant seigneur, et gentil che¬ 
vallier, qui estait d’Ailois, lequel, quand il veid que 

■ 

«> 

0) Consîdi'rant le péril de la défaite prochaine, et s’étanl tourné 

m 

vers le marcpiis, il lui dit: « O valeureux chevalier, puisqu'il iîVst pas 
n d’un homme prudent, mais d’un vrai fou, de disputer trop long- 
« temps contre une mauvaise fortune; pendant que ce cheval est en- 
H core sain, et que vos forces vous suffisent, dclivrez^voiis de la mort, 
^ et conservez-vous pour une meilleure for lime. » Alors le marquis 
lui répondit : a Je vous obeïrois de bon coeurs et je suîvrois fidèlement 
< ce conseil salutaire, si vous me conseilliez une chose aussi honorable 
« qu’avantageuse ; mais paime mieux que mes amis me pleurent mort 
avec honneur, que de pleurer honteusement, en menant une vie 
#( Irès-deshonorable dans ma maîson, la mort de tant de grands capi- 
K laines. 

(■■*^) Ou avec, ou dessus. 

18. 


/ 
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la déconfiture toui’noit sur les François* il avoit là 
son filz fort jeune, il dist à un sien escuyer : u Prends 
« mon filz, et Temmene; tu le peux partir par ceste 
« allée qui est toute ouverte. Saiive-toy, mon filz, et 
« j’atteudray l’advanture avec les autres. » Ce sont les 
mesmes parolles de Froissard. L’enfant respondit que 
point ne partiroit, et ne le lairoit. Son pere le fit 
tant à force, que Tescuyer l’emmena, et le mit hors 
de péril, et vinrent sur le Danube : mais l’enfant, qui 
estoit tout triste de son pere, se noya par grand mal¬ 
heur entre deux barques, et ne le peut-on sauvoir. 

J’ay leu dans un livre espaigno!, parlant de la ba¬ 
taille de Pavie, de Galeaz Sansurin (i)^ qui esLoit 
grand escuyer du roy François pour lors, com- 
hatiendo valerosamente muriô delante del rey, con 
honrado fin de 'viday y satisfizo lo que dehia d la gra¬ 
cia real y y d su honra escîarecida ; el quai y cayendo 
de su cu^'alloy 'vueltà d don Guillelmo de hanseay, 
noble cavallcroy que lo queria socon'er en aqiiel ex- 
tremo casoy le dixô : « Dexadmey hijo, gozar d lo 
« menos de mi hadoyy partid de aqui con toda la pre$- 
« teza que podi'eis y y corred d defender al rey} y si 
« oj lihrais sali'o de la pelea, os acordareis y como 
<f ami go y piadosOy de mi nomhi'ey honrado fin (‘^). « 
Ces rodomontades et parolles graves sont belles* 

(*) San-Severîn. (S.) 

(*) Que, combattant valeureusement, il mourut en presence du Eoy, 
finissant lionuorablemenl sa vie, et satisfaisant à ce qu’il devoit à la 
bonne volonté que le Roy lui portoit, et à son honneur. Ce seigneur, 
tombant de son cheval, se tourna vers le seigneur Guillaume de Lan- 
geay, noble chevalier, qui le vouloit secourir dans cette fâcheuse extré¬ 
mité, et il lui dit : (f Laissez-moi, mon fils, au moins fouir de mon 
« malheureux sort, et partez d’ici avec toute la vitesse que vous pour- 
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Mais encores plus est uue (lue prononça le mai- 

é 

cjuis de Pescayre de cydcvant, lequel, allant un jour 
à un combat contre Berthelemy d’Aiviano, grand ca¬ 
pitaine vénitien, dexando el cavallo^ dpiéj con una 
pica en la mono, vuelto atras^ dixo: « Ea , soldados^ 
« tened culdadoque entrandojo en la batalla^ si atdere 
<c mi 'ventura que muera honradamente en ella, voso~ 

« tros no permitais que sea antes liollado de los pies 

* 

« de~los enemigos, que de los 'vuestros. » Los solda- 
dos, gritando animosamente, le respondieron, muj 
alegres, que pasase delanle con huen atiimo , porque 
ellos estaban detemiinados d ganar loor de tan gran 
'virtud, siendoles muy obedecientes como d capitan,y 
como d soldado peleando esforzadamerile : y no enr 
gahô el succeso d sus esperanzas, porque todos com- 
batieron muy bien con fiirioso asalto (0. 

Kn céste rodomontade il y a à remarquer deux 
choses. L’une, qui se peut mieux représenter que dire, 
d’autant qu’il se faut représenter que c’est une grand 
gloire au soldat, alors qu’il void son coronnel abatu 


» 

et rez , pQur aller secourir le Roy j et si vous vous tit ez de la halatllc ^ 

% 

comme un bon et pieux atni ^ vous voits souviendrez de mon nom el 
« de ma (in lionnorable. » _ 

(*) Ayant quitté son cheval, et estant à pied avec une pique k la 
main ^ sc tourna eu^arrîere, et dit ; « Or çà , mes amis » en entrant à 
« la bataille^ si par hasard j’y meurs honnorablemciil, ayez soin vous 
« autres de ne point souffrît que je sois foulé aux pieds des ennemis 
« plutôt qu'vaux vôtres, » Les soldats, criant avec ardeur, lui répon¬ 
dirent fort joyeusemeiU qu’il passât devant av-ec su rein, parce qu’ils 
étoient déterminez à rora|X)rler la louange due aux grands courages, 
lui étant trés-obeifisans^ comme à leur capitaine^ et comme a un soldat 
qui combattoit vaillament : et le succès ne Lrompa point leurs espe- 
rances, parce qu’ils comhalUrent tous très-bien, et avec une ardeur 
incroyable. 
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mort par terre à sa teste, qui ne s’estonne point, et ne 
recuile point en arriéré, mais pousse plus avant j ay- 
mant mieux fouler le corps de son general et luy pas- 
ser sur le ventre en vangeant sa mort vaillamment, que 
si son ennemy venoit après triomphant, et luy foulast 
le corps, et passant par dessus et suivant les autres siens 
ennemis sans autre forme de vengeance; ce qui estoit 
certes très-hien ad visé et remonstré à ce grand mar¬ 
quis. L^autre chose qui est à noter, est que les soldaiz 
disoient qu’ilz estoient prestz d’obeyr, non seulement 
à leur capitaine , mais à un soldat qui en vouloit 
faire le mestier avec eux ; comme certes rien n’anime 
tant le soldat que quand il void son coronnel, son 
maistre de camp et son capitaine faire de mesme comme 
luy. Les soldatz dudit marquis ne faillirent pas à son 
dire ; car ilz firent si bien qu’ilz gaîgnerent la bataille ; 
et se lit que le roy Ferdinand voulut avoir le nom, 
non-seulement des capitaines, mais des soldatz, et les 
fit mettre par escrit, de ceste façon que, mm oy 
en los lihros de los tesoreros estan ele^antemente es- 
critos los nombres de aquellos soldados que en el 
hecho de armas de Vincencia, al rio B renia j comba- 
tiendo en la ad^anguardia^ ganaron la batalla con 
maravilloso 'ualori'^). 

Lorsque ce grand roy d’Espaigne, qui fut l’an 1 588, 
fit et dressa un si grand et superbe apareil de mer 
contre l’AngleteVre, après leur nauffrage, je vis au¬ 
cuns soldats et capitaines, voire gentilzliommes, es- 

I 

t») Encore aujourd’huy, ron voit elegament écrit dans les livres des 
Iresoricrs les noms des soldats qui, dans raffaire de Vîcencc, sur la 
rivière de Breiite, gagnèrent, avec une merveilleuse valeur, la bataille 
en combiillant à l’avant-garde. 
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paîgnolz , passant par la France , et tirans vers leurs 
j)aïs, qui m’en firent de hautz contes. Entre autres 
choses, ils me faîsoientrarmée de six'vingtz vaisseaux, 
dont le moindre estoit de trois cens tonneaux. Il y en 
avoit vingt de mille à douze cens tonneaux, dont il y 
en avoit quatre, ou cinq grandes galleasses du tout in¬ 
comparables j pins de quarante à cinquante de sept à 
huict cens; si bien qu’il y avoit trois ans que ce grand 
roy avoit mis tous ses esprilz, ses elTortZjSes desseins 
et ses moyens : et puis m’allarent dire ceste rodomon¬ 
tade, qu’un an avant que l’armée partist du port, el 
rey habia mandado al gran mar Oceano j que se 
aparejase para recibir en su reyno y agitas sus 'va- 
s allô s ^ no propriamente 'v as allô s , para decir ver- 
dad, m'as montahas de leho. T'tambien d los vien'- 
tos, para césar y callarse,, y favorecer sin ninguna 
tempestad d la navegacion de su armada^ la sombra 

haxarcon grand 
luimïlidadj, no solamente los arboles y masteles de los 
navios, mas las puntas de los campanarios de tdda 
/ngalaterra t ' ). 

Certes, voylà une belle rodomontade et menace es- 
paignolle, si la fortune eust voulii favoriser l’entreprise. 
Mais ceste grand armée s’en alla en rien, moitié par 
la prévoyance et conduicte de ce grand capitaine le 


de la quai qiieria el que liiciese caer j 


(0 Le Eoy aroît mandé à la grande mer Oceane quMlc se tint preie 
a recevoir dans son royaume et sur ses eaux, ses vaisseaux, non pro¬ 
prement des vaisseaux, pour dire la vérité, mais des montagnes de 

bois. Il avoit de meme mande aux vcuis de cesser et de se taire, et de 
favoriser, sans aucune tempête, Parrivée de son armée navale, a 
Pomhrc de lacpiellc il prétendoil faire tomber et renverser, non seule^ 
ment les arbres et les mats des vaisseaux , mais encoie les puintt-s des 
clochers de luule T Angleterre. 
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millort Drap (0, Tun des plus grants capitaines qui ait 
batü la mer Oceane deux cens ans y a, voyre et pos¬ 
sible jamais; et moitié par les tourmentes etvagues de 
la mer, par trop irritées possible des menaces qu’on 
leur avoit faicts : lesquelles de soy sont fort orgueil¬ 
leuses, et ne veulent estre ))ravées en nulle façon. Ko- 
doinont en sceut bien que dire. Lorsqu’il'voulut passer 
d’AlTrique èn Europe, il se-mit à maugréer Dieu par 
ces niotz : jSe sli è alcun Dio nel c/e/o, cliîo no^l so ; 
Cejto, uomù non e elle Vahhia Visio, Ma la vil gente 
lo crede per paura. Il niio buono hrando, e. la mia ar- 
matura, e l’aninio cliio ho, sono il inio Dio ( 2 ). Foi'Ce 
autres vilains et exécrables motz dist-il, qui sont eserîtz 
dans Rolland VAmoureux, qu’il vaux mieux taire que 
dire, tant ilz sont vilains ; et puis, parlant aux vents : 
Soffia vento, se sai soffiare(p) \ et les brave et mesprise, 
et monte sur mer, contre l’advis de tous les pilottos et 

mariniers. Et, ce qui est le bon, y estant, ne s’estonne, 

« * _ 

et ne laisse à continuer Ses bravades, et pyapiie. Toutes 
fois, il y fut bien secoué, et prest à périr. 

Ovide raconte qu’Ajax Oylée tournant de la guen e 
de Troye, son navire fut mené de toutes façons parles 
ondes, les tempestes et les vents, luy les maugréant et 

détestant. Ledit navire vint à donner à travers d’un es- 

« 

cueil, où se brisant, Ajax eut l’adresse de s’en jetter 
soudain hors sur l’escueil, où, s’y agraflant des mains 

(•) Drack. (S.) 

W S’il y a qtiel<|uiB Dieu au ciel, je u’ensçai rien. Certainetiuiit il 
n’y a aucun homme qui le sache avec certitude 5 mais la canaille le 
croit par crainte. Ma lance, mon'armure et mon courage sont lo seul 
Dieu que je comioisse. 

(•^) Que le vent soullo s’il scait soulier. 
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et des ongles, se mit à maugréer davantage. «En despit 
« de Jupiter et Minerve, dit-il, je me sauverai des 
« eaux de Neptune. » Mais Jupiter, irrité de tels 
blaspliemes, envoyé soudain son foudre surVescueiî, 
qui, s’esclattant en deux parts. Tune demeure ferme, 

m 

et Tautre de la salvation d’Aiax tombe dans Teau 

t * 

et emporte l’horame, et tous deux subriierent, et se 
sumergeront ainsi dans la mer, dont il pensoit estre 
.sauvé. 

* 

Quand les rodomontades de paroles portent leur 
coup et leur eflectj elles’sont fort k estimer; car il y a 
deux sortes de rodomontades,Tune de paroles,et l'autre 
d’elïccls : et ceste-cy derniere mérité louange sur les 
autres, comme ceste-cy (|ue je vais dire, que j'ay lene 
dans le livre de la Guerre d’Allemagne , fait en espaî- 
gnol par le seigneur d'Avila qui estoit présent, et que 
j’ai veu confirmer au feu capitaine Vallefremaire , 
gCTitii soidadin s’il eu fust oncqu€S,.et qui estoit lors 
page de dom Alvaro Desando ( 2 ) en ceste mesnie guerre, 
l’ayant pris jeune garçonet en Piedmont, et depuis 
mourut devant Bourg-sur-Mer, tenant le party hugucr 
nol : de la perte duquel ce fut grand dommage; car 
il avoit beaucoup veu, et croy qu’il estoit des' bons 
capitaines qu’eust M. l’Admiral, et le plus pratic. T/liis- 
toire raconte donc mie elEmperador, 'viendo que era 
necessario de ganar la otra parte del rio Albis, tantas 
vecesnombrado por los antiguos Romanos^y tanpocais 
'visto por ellos, y de los Esparioles bien reeonecido 
y sehalado , habia mandado que la arqùehuzcna 

i') Vallefreniere. Vo^ez tomi; 1, Discours xxvi, des capitaiiit!. 
etrangers, (S*) 

* 

(*) Alvaro de Sande. Voyez tomr î, Discours xxvi. 


/ 
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usase toda diligencia , y que pasase subitanieute > se 
desnudaron diez arquebuzeros espaholes d la ansla deî 
Emperador, y estes, nadando con las espadas atrave- 
sadas en las bocas, lle^aron d algunas harquas , ti- 
rando d los enemigos muchos arquehuzazos, de la 
ribera^y ganaronlas,y matarond los que liahian que- 
dado dentro, y asi las traxeron, en las quales paso la 
arquehuzeria,, y quedo senora de la rihera ^ y los 

I 

enemigos comenzaron del todo d perder el anùno. E 
queriendo el bravo Emperador reconocery galafdonar 
lan xalientes soldados, despues la hatalla ganada 
mandé 'venir los dichos soldados ddelante Su Mages- 
tad,y darlos un 'vestido de terciopelo cramesi, oU’os 
dicen de grana, d su modo , y bien garnecido de oro 
y-plata , y cien ducados d cada uno, y grandes 'ven- 
tajas ensus compahias; de.maneraqueasidistinguidos, 
delante de todo el cainpo, ihan braveandoy paseando 
con gran soherhia, de manera que toda la gente wa 
diciendo de ellos , « aqui estan los bravos y determi- 
« nados de las harcas (0. « 

0) Que l’Empereur, voyant qu’il éloit necessaire de gagner l’autre 
bord du fleuve de l’Elbe, sî renommé chez les anciens Romains et si 
peu connu d’eux, mais si bien connu et si célébré pour les Espagnols ; 
et ayant donne ordre queson liarqucbuserie usât de toute diligence, et 
qu’elle passât promptement, dix arquebusiers espagnols se dépouille¬ 
ront à la vue de l’Empereur, et nageant avec leurs epées dans leurs 
bouches, ils s’approchèrent de quelques barques, malgré les arquebuza- 
cles que les ennemis leur tiroient de la riviere, les gagnèrent, et tuerent 
ceux qui y eloient restez, et les amenèrent aux arquebuziers , qui 
passèrent dedans et restèrent maîtres de la riviere, les ennemis ayant 
tout-â-fait perdu courage. L’Empereur, voulant reconnoître et récom¬ 
penser de si vaillaus soldaLs, les lit venir devant soi après la baltaille 
gagnée, et leur donna un habit de velours cramoîsy, d’autres disent 
d’ccarlalte, à leur choix, et bien garni d’or et d’argent, el cent ducats 


4 
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Le livre n’en dii })as tant; mais ledit capitaine, fort 
mon amy, me l’a conte ainsi. Je vous jure qu’on avoit 
raison de les admirer, et de les appeller tels; car leur 
acte estoit brave : et telle rodomontade valloit plus que 

i 

cent de paroles. 

C’est assez scrieusement parlé : retournons encore 
un peu à la boulFonrierie touchant ces rodomontades. 

Un.certain lîspaignol, louant une espée qu’il avoit à 
un sien compaignon, disoit ; De cttico aiie tengo^ esa 
-es en qiden yo tengo mas conjîanza^y la que nunca 
me faltô de la mano. Esa es la que tan famada esta 
en toda la tierra ; y es la que tantas 'veces me pidiô 
emprestada don Pedro Recuero : y esta misma es que 
treinta afios d esta parte no sehaliecho campa en toda 
la jdndaluzia, àonde ella no se haya hallaâo ; parque 
de Cordova , de Cadiz ,deMalaga^ de Cartagena^y 
de otras miichasy dwersas partes , donde suceden al- 
gunos desafios entre los amigoSj, liiego me cnoian.por 
ella. Ycon esta Jué con la que mataron el sacristan de 
San Lucar: y con esta cortaron los muslosd Naoarico ^ 
el soldado de duque ;y con esta Ravanal hizo grandes 
cosas en Toledo , al tiempo que don Qaltero matô el 
Yiscayno en el Alcazar, y no pudô hallarse en saloo , 
sino por tener esta espada; y esta es la misma^por quien 
ha un aho que tienen ya por costumbre en los desc^tos 
sacar por condicion que nunguno lleve mi espada. 
De manera que es tan famada por todas las tierrasy 
companias f como la espada encantada de Roldan ^ y 

à chacun, avec de grands privilèges dans leurs compagniesj et, ainsi 
distingués dans l’année,'ils se promenoieni avec beaucoup de fierté, 
et tout !e monde disoit d’rux : Ce sont les br&ves et déterminez des 
« barques 
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del rey jdrtus. Que si jo (juisiesc contar las 'vîrtudes 
de esta espada ^ nunca acaharia (0. 

Ceste espée me fait ressouvenir ifune de nos vieux 
capitaines du Piedmont, que j’ai cogneu,qui pourtant 
ne faisoitpas plus grands miracles de son espée qu’un 
autre, et disoit : « Quiconque aura affaire à moy, il 
« faut qu’il aye affaire à Martine que me voilà au 
O costé ( appellant son espée Martine ) : et quiconque 
*< me la besoignera (usant de l’autre mot sallaud qui 
« commence par £), qu’il die hardiment qu’il aura 
« l>esoigné la meilleure espée de France. » 

Voilà une plaisante louange d’espée de cest Espa¬ 
gnol î Mais le galland s’oublie en cela;car, il ne conte 
point les vaillantises qu’il a faites avècques ceste espée, 
si non celles des auti'es;mais il pourra dire que si lesau- 
Ires faisoient si bien avecques ceste espée emprumptée, 
infailliblement, estant sienne et entre ses mains, elle 


(*) De cinq epées que pai, voilà celle en laquelle j'ai le plus de con¬ 
fiance, et qui ue me manque jamais au besoin. C’est celle qui est si re¬ 
nommée pai' tuiile la terre. C’est celle que m’a tant de fois empruntée 
don Pedro..... C’est la même sans laquelle ü ne s’est point fait de que- 

a- 

relie dans toute l’Andalousie depuis trente ans où elle ne se soit point 
trouvée ; parce que, lorsqu’il arrive tjuciques défis entre les amis à 
Cordoue, à Cadis, à Malaga , à Cartagene, et en plusieurs auU'cs lieux, 
sur le dtamp ils m’envoyent cbercLef par rapport à elle. Ce lut avec 
elle qu’ils tuerenl le sacrislaln de Saint Lucar. Ce fut avec elle qu’ils 


coupèrent les jarrets à Navarico, soldat du duc. Ce fut avec elle que 
Itavanal fit de grands exploits à Tolede, du temps que don Galtero nia 
le Biscaïen dans i’Alcaçar, et rien ne fut cause de son salut que ce 
qu’il avoic cette epée. C’est celle-là même au sujet de laquelle ils ont 
accoutumé J depuis un au , de mettre pour condition dans leurs défis 
que personne ne prendra mou epée,. En sorte qu’elle est aussi fameuse 
par toute la terre, et dans les compagnies, que repéc encbauléc de 
Hoiaiid et du rot Artiis; et c^ue, si je voulois ïaeonier scs merveilles , 
je ne (iuirois jamais. 
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l’aisoit rage. Tontes fois, il y en a aucuns, et plusieurs, 
aux espées descjuels ne faut attribuer leurs beaux faicts, 
etvaillantises, mais à leurs bonnes mains et braves cou¬ 
rages. Cestuy-cy, que je vais nommer, se loue bien 
mieux. ' j 

Il y avûit donc un Espaignol qui disoit : No saheix 
que me aconteciô en Cordova, porque no haj cosa 
mas puhlica èrt jdndalnzia, de aquel Francsco cordo-- 
nero, el quai hizo muestra de hacer ma'no cojitra mi ? 

' I 

No hubo acabado de desénvolver su capa, quando jo 
le ténia con su mismo puhal cortada lamano derecha, 

V clawàda en cima del bodegon del Gayetaneto. Pero^ 
ni por cso perdi la tierraf ni deæé de pasearine por 
las calles y jincones ^ sin temer la jiisticia; porque 
ella t y la cuaresmaj no son sino para los ruines, 
^wllacos,y desdickados:y ademas, siempre andaha yo 
bien armado , siempre la espada en la mano , y con la 

media 'i>ayna,y tamhien mtnea dexaha un hroquel de 

* , 

los Sev^illanos,y su atudurui con la barba larga,y ca- 

t 

bellqs trasqidlados ; y quando era menester de salir 
acompahado, no me faltabaii amigos, que, d medio re- 
piquete de canipana, se juntaban trecientos compatié- 
ros, y todos en verdad hombres de bien y de mano (t). 

(*) Ne sçavcï-vous pas ce qui m^amva k Cordoue, puisqu^it n^y a 
rien de plus connu en Andalousie j de ce Francis le passementier , 
Icrpiel fit TTiine de lever la main contre moy ? Tl n’eut pas plutôt aolievé 
de SC develnpcr de dedans sa cappe, que je luy coupai la main droite 
avec sou propre poignard, et que je la clouai au dessus du cafiaret de 
la petite Cornemuse, Cependant je ue m’absentai point jiour ceLa, el 
je ne laissai point de me promener par les rues et par les endroits les 
pins détournez, sans craindre la justice, parce qu’elle rCçdi faite, non 
pins que le caresme, que pour les petites gens, j^our la canaille et pour • 
les mallTeureu\, Et, de plus, je marcliois toujours bien arme, Fepee à U 
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Un gentil homme espaignol, qui esLoit fort gros et 
gras, montant un jour les degrés du cliasteau de Ma¬ 
drid, il y eut deux autres gentils hommes qui estoient 
au haut, qui, le voyant monter, s’entredirent assez 
haut que Tautre l’ouyt ; Mira el puerco oue suhe (0- 
U’alitre, estant monté, leur dit : .Si, jo soj puerco ; 
nias, %tos no me matareis, dit-il à l’unjjK 'vos ^ no me 
coniereis, dit-il à l’autre (^). Picquant l’un, qu’il ne le 
tueroit pas, pùur son peu de valeur qu’il connoissoit 
en luy ; et l’autre, qu’il ne le mangeroit point, d’autant 
qu’il estoit soubçonué d’esLre marrane , lesquels ne 
mangent point de pourceau. 

Un médecin dit bien mieux, lequel estant allé voir 
un evesque qui estoit malade, mais fort gros et gras; 
et Payant laissé, ainsi que aucuns de ses amis, en sor¬ 
tant de sa chambre', iuy eussent demandé comment il 
se portoit, il ne dit autre chose, si non : Pluguiese d 
Dios (jue juese tal nti macho (5) ! 

Un pauvre diable espaignol qu’on mcnoît pendre, 
ainsi que le cordelier Padmonestoit de son salut, et luy 
demandait s’il ne s’estoit pas bien tousjours souvenu 
d’une oraison qu’il luy avoit aprise, et s’il ne Pavoit pas 

tousjours dicte, laquelle, la disant tous les jours, il ne 

+ 

mourroit jamais de feu ny d’eau, et si sçauroit le jour 

iiiain et à cleraiTdegaînée J et je ne oianqiioû jamais dWe rondache de 
Seville avec son attache, la barbe large et les cheveux préparez ; et, 
quand je devoir sortir, accompagné, nies amU ne rne maiiquoieot point, 
qui, au nombre de trois cens, el en vérité ions hommes de i)icn et dVx- 
pedition , se joignoientà moi au moindre bruiL 
i*) Regardez ce coebon qui monte. 

(') n est vrai, Je suis un cochon^ maïs vous ne me tuerez point, dil- 
âl à Tun. Et, pour vous, vous ne ine mangerez poiiU, dît-il a rautre. 
à Dieu que mon mulet se poriat aussi bien î 
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do sa nioi'l; le galand, tout prest à eslre jettéau vent, 
luy l'ospondit arrogarnment; î^ajase al diahîo, seitor 
frayle, que tan bien ha profetizado , y tan mal me 
ha senndo su oracioii ; porque no ,muero en fiie&o ni 
asua, mas en el ayre, que es peor ,y Zambien yo sé 
Y conozco el dia de mi muerte (0 : et ainsi mourut-il. 

'4 4 

Le conte tient plustost de la plaisanterie que de ia ro¬ 
domontade; et l’ay plustost esçrit que pensé : toutesfois 
je ne m’eu repens,.car il n’est point mauvais. 

Lin capitaine espaignol estant allé un jour voir une 
courtisane sa. dame à Toledo, elle luy pensant rè- 
luonstrer qu’il ne venoit>à la bonne heure, d’autant 

4 

qu’à telle heure du soir passoient et repassoient ti'ois 
braves et rodoinonts de la Cour, tous couverts d’or, et 
leurs rondelles en la main chascun, qui estoient les 
deux Pyinantels <et dom Juan de Gusnian ; il Juy l es*- 

il t 

pondit en bravaiit : Que vengan ^ que 'vengaii estos 

bra^ms de corte, de los mas piniados, y tan bien aro- 

' ■ 

delados! Que vwe d Dios, sus rodelasy broqueles no 

«■ , 

me ’espantan , ni ?nas ni menos que los coseietes y 
arquehuzes de cien ejiendgos en campaua. Y si'ine^ 
nen, yp les mostraré que peligrosa cosa es de tqcar d 
mis amores Mais le bon-fut qu’ai nsi comme il bra- 
voit, les voici venir toucher à la porté avecques grand* 

(i) liji ! allez au tliable mon pcrc. Vous n’avez que trop Lien pro- 

1 t '• - ' * l J f ‘ 

phetisé ^ puisque je no meurs pas, à la vérité, dans le ïeu ni dans l’cau, 
mais^dans l’air, <[ui est encore pifc; et que, quoique voire oraison ne 

Lu’ait de rien servie je sçai neanmoins le jour de ma mort. , n;' 

Qu’ils viennent, qu’ils viénnent ces braves de la Cour, si-Lien 
ordonnez et si bien garnis de rondelles ! Vive Dieu! leurs boucliers et 
leurs rondaches ne m’epouvautent ni plus ni moins que les corselets et 
les harquebuzos de cent ennemis en campagne. Et s’ils venoient, je leur 
ferois vcar condiien il est tlangereux de loucLer à im-s amours. 




































288 llODOMONTAUES 

rumçurdc leurs aunes, et que liiy, enlendanl le bruit, 
il dît à sa dame : Setiorat grand locura sejda^ y trato 
de un atrevido^ temerario, y ignaro de las armas^ de 
un solo acometer d ires : y por eso, mejor es por mi 
de reconoçer la puerla por d&tras, y recogerme, y 
salvarnie afuera (>). Je tiens ce conte de M. de Savoye, 
qui en savoit de fort bons, et les racontoit bien quand 
il voiiloit ( 2 ). 

Et certes, ce capitaine avoit raison, après avoir 
bien pensé en son faict, de se desdire de sa l^ravade 
et se retirer de bonne heure; car ces Pymantels es- 
toient des fendans de la cour de l’Empereur, et des 
plus accomplis et adroits. Ce lurent ces deux qui se 
firent tant signaler en tous les tournois et combats cé¬ 
lébrés en Flandres pour la réception du roy d’Espai- 
gne, et même dom Alonso l’aisné, <ùnsi que j’ay leu, 
et ouy raconter à madame de Fontaines, l’une des 
honnestes dames de France, qui estoit lors fille de la 
reyne Eleonor, et se nommoit Torcy. Du despuis, 
Alonzo fut envoyé vice-i;oy à La Goulette, oit il fut ac¬ 
cusé de sodomie, et pour ce sentencié. Surquoi un 
gentil homme françois, que je cognois, demandant 
une fois à Home à un Espaignol de la mort dudit 
Alonzo, lors il respondit naïfvemen t ; Sehor, fue que- 
mado,parque era bujarron^ como por ^enturaFm. 

Ce qui fut tourné eu risée, voyant la naïfveté dont 

rq Madame, ce seroit une grande folie ëi un trait d’étourdi, de te- 
nieraire et d’ignorant dans les armes, d’attaquer trois hommes moi tout 
seul ; c’est pourquoi il vaut mieux rpie j’assure la porte par dedans , que 
je me retire, et que je me sauve dehors. 

i*) Voye7^ tome X , Discours xLti. (S.) 

^3) Monsieur, il fui brûlé parce qu’il étoit sodomite, comme peut- 
être VêteS’Vous aussi. 
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usoit en son parler ledit Espaignol, et aussi que ledit 
gentil homme estoit soupçonné de ce vice.. 

Ce capitaine espaignol precedent tenoit de riiumciir 
et opinion d’un autre qui disoit ; Mas quiero yo que 
de mi diga la gente ^ aqui un tal liuyô y que aqui un 
toi muriô (i), Ceiuy-là vouloit vivre à bon escient. 

Un soldat espaignol, discourant et racontant un jour 
demie-douzaine des blessures ou harquebuzades qu’il 
avoit receues à la guerre, l’une prise au siège de Perpi- 
gnan, l’autre à La Goulette, la troisiesrae à Gerizolles, 
la quatriesme à une rencontre en Piedmont, et la cin- 
quiesineàlareprise de Casai; et, venant à la sixiesme, 
monstrant une grande ballaffre, et faisant la mine de 

I 

mesmes, qu’il avoit tout le long du visage, il dit : V 
esta me la diô por detras un bujarron Italiano ^ que 
me pesa mas que todas ^ porque luego que me la dio , 
huyà y y escapô de mis manos , de tal 'manera que no 
le pude alcanzar'y y se tiene. tan secreto y escondido 
de mi, que hay dos ahos que le voy huscàndo, siti 
poder hallarle. Mas, 'vive Dios ! que si yo le topo , 
aunque fuese entre los brazos de Belzebut, yo le 
duré tantos paies d la turquesca, que yo le haré morir 
huen martirk^'). 

(0 Taime mieux fjiie le monde dise de moi^ un tel s’est enfui d^ici ^ 
que un tel mourut ici 

* 

(?) Et celte-U, un b,*... J’Italîen mêla donna par derrière^ et elle me 

chagrine plm>que toutes les autres^ parce que si tôt qu’il me Peut donnée, 

il s’enfuit, et s’eschappa de mes mains^, de maniéré que je ne le pua 

atteindre} et il se tient si bien caché, et st a couvert de moi, qu’d y 

a deux ans que je le cherche par tout sans le pouvoir trouver. Mats, 

vive Dieu! si je le trouve, fvit-it entre les bras de Bebebut, je lui don- 
¥ 

ne rai tant de hastonades k la turque ^ queqe le ferai mourir bon 
inartir, 

Voil^ bien roi*igîiiii.t clti Moroti de Moïieré. (S, J 

JKAKTOME. T. G. lU 
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Un de nos capitaines françoîs dit bien mieux une 
fois, menaçant un sien ennemy : « Je luy donneray tant 
<f de coups de bastpn que je Ven feray mourir : et, 
Cf quand il sera mort, je le feray escorcher, et corroyer 
« sa peau; si bien quC'j’en feray un tambourin, que 
c( je feray encore battre vingt ans après, afin qu’il se 
(c souvienne de moy en Vautre monde. » 

En tournant, de Maltbe, nous autres Fiançois qui 
y estions allez pour le siégé, nous rencontrasmes en 
Toscane à nostre chemin un soldat espaignol de moyen 
âge et de fort belle façon , comme certes de ceux là il 

O 3 ^ 

ne s’en trouve qui Vait mauvaise ; mais pourtant fort 
mal mené de sa personne, et bien deschiré. M. de Lan- 
sac et moy nous nous mismes à luy demander d’où il 
venoit. Il nous respo.ndit qu’il venoit de la giierrc d’Oiv 
grie, et nouvelle volonté luy avoit pris d’aller cher¬ 
cher loingtaine advanture par les armes, encore qu’il 
fust du tout ruinco, disoit-îl, por las annas (0; se 
repentant pourtant fort du voyage, pour n’avoir trouvé 
en ces pays aucune courtoisie, tant la genl y estoit bar¬ 
bare et rude. Puis, en ayant assez dit de mal, il eut 
ceste superbeté de ne nous demander Vaumosnc selon 
la coustume des autres pauvres , mais, par ces mots 
nullement ne vergoigneux ne piteux, il nous dit ; 
Sehores , consideren con alguna Idstima que 

si fueseii en mi liigar, lo que liahrian de mènes- 
ter para pasar su camino ; jo ^ si fuese en 'vuestro 
lugar, lo que les daria de hiiena cai'idad j ganaj 

para socorro de sus necessidades Voyez ([uelle 

<■ 

(’) Ruiné par les armes* 

(*) Messieurs J considérez avec un peu de conimîseratifm que si vous 
etiés à ma place, je vous donnerois de bon coeur et do bonne volonté, 
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gloire et quelle industrieuse façon de demander Tau- 
mosne sans faire le gueux et du quemant (')! Je vous 
laisse à penser si nous en rismes, et si nous en fismes 
le conte ailleurs : et si n’y a pas loiig.-temps que nous 
le fismes à feu M. de Guyse, Lansac et moy, qui m’en 
fit souvenir, dont son excellence en rit bien ; et mesmes 
que, veu ceste gravité et façon altiere, nous eusmes 
honte de luy donner peu : ruais un chascun de nous 
luy donna un double ducat ; encore le maraut en fit 
peu de, conte, disant que no bastarian para seis pas- 
los C^), et que si nous luy voulions donner un laquais 
jusques, k Naples, qu il le nous rendroit : et Dieu sçait, 
le maraut, s'il eust tenu sa.parole j et nous autres plus 
à de loysir que de luy donner ledit laquais, non pas 
pour cent fois autant. Asseurez-vous pourtant que nous 
menasmes bien ce conte. i 

Il est pareil à un que m’a conté un gentil homme, 
lequel, se pourmenant une fois dans Roine, à l’estrade 
del populo, toute nuict noire, avec un autre gentil 
homme, .voicy venir unEspaignoLassez bien en poinct, 
qui les vint accoster par telles paroles : Sehores, la 
noche me ha favorecido, de topar con vosotros gcn~ 
tiles Franceses, para ^suplicarles, de tener Idstima 
de mi, pobre y misera ; parque , de dia, portodo el 
. tesoro del mmido, no querria mostrar d la ^ente mi 
miseria, y por eso suplico d Vins., que nie alargueri 
sus liberales y largas nianos franceses (p). 

si i^estDis à la vôtre, ce que v5îis aiirîés do îiesoiii pour conliiiucr votre 
chemin^ et pour vous secourir dans votre nécessité, 

(0 Caimatit, (S,) 

C*) Qu’iLs ne sulKroient pas pour six repas. 

Messieurs, la nuit m’a assez favorisé que de nie faire rencontrer 
dViussi hraves François rpie vous* pour vous supplier d’avoir pitié <le 
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Voilà de mes mandians secrets et honteux ; et, au 
partir de là, qui les verra au jour'en public, ils fairont 
des braves, ne faut point dire, comment, et si ne crain¬ 
dront point de dire : Pese d tal que somos hidalgos 
como el rejj, dineros menos (0. 

Tels mandians ne sont point pareils à sept ou huict 
que je vis une fois à Seville, lesquels, venans des Indes, 
et ayant fait un fracas de leur navire, et s’en estons 
sauvez au mieux qu’ils avoient peu, ne craignoient, se 
pourmenant par la ville, à faire entendre au peuple 
leurs honnorables nécessitez par ces paroles : Ea! se- 
hores, tcngan f^ms. Idstima de estas pohres solda- 
dos y marineros, desharatados y Jatigados de la niar 
y de la Kamhre, 'viniendo de tierras desiei'tas, co- 
miendo ciilebras y lagartos , hasta las suelas de za- 

patos cocidas.: nos comendamos h la buena gente que 

» ' 

les hagati la caridad en nombre de Dios ( 2 ). 

I ü 

CJii s'oldat espaignol, se plaignant de sa pauvreté, 

disoit que son pere avoit eu de grands moyens en son 

temps ; mas que los hahîa gastado en Jiestas, torneos, 

regocijos^ juegos\, bayles , y triumphos (5), 

■ 

moi, pauvre et misérable, parce que tic jour, pour tous les trésors de la 
terre,.je né vouclrois pas montrer ma misere au monde : c’est pourquoi 
e vous supplie fort, messieurs, de vouloir bien me iatre quelque libé¬ 
ralité digne de la générosité françoîsc. 

(*) En dépit d’un tel j nous sommes nobles comme le Roy, quoique 
nous ne soyons point si fiches. 

C’) Eh! messieurs, ayez compassion de ces pauvres soldats et mari¬ 
niers, battus et fatigués de la mer et de la faim, venans des terres deser- 
tes,où ils ont mangé des couleuvres,.deslézards,et jusquesà la semele 
de'leurs souliers, après l’avoir fait cuire.Nous nous recommandons aux 
honnêtes gens qui voudront nous faire la charité pour l’amour de Dieu. 

(3) Mais qu’il les avoit dépensez en fêtes, eu tournois, eu réjouis¬ 
sances, en jeux, en bals et en triomphes. 
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J’ay ouy dire à un vieux soldat espaignol que le 
roy François, quand il estoit prisonnier en Espaigne, 
estoit fort soignéusement gardé de six compagnies de 
vieux soldats espaignols, et par Alarcon, grand capi¬ 
taine en qui l’Empereur se doit fort, leur commandant, 
que el rey Francisco ^ por su pasatiempo, acostum- 
braba sembrar dèlante de los soldados de su guardia 

los escudos deoro, con tanto menosprecio de su Jortuna 

* * * 

présenté, que los soldados ^ acariciandole, soberbia- 
mente é impiamentc se quejahan de Dlos j porque el 
rey Francisco no era su s'ehor'^ para conquistar todo 
el mundo, 6 porqué ellos teniendo licencia del Ernpe- 
rador, libres de juramento, no comhatian siendo.él su 
capitan : tanto que el sehor de Alarcon, capitan de 
su guardia, fué forzado de refrenar la cortesiay lihe- 
ralidad del rey, y la familiaridad de los soldados CO- 
Car la conséquence s’en futeinprès ensuiyie, le voyant 
après si liberal, et eux si alFectionnez à louer sa libe- 
rallité, et ne la refuser point ; et aussi qu’ils Tavoient 
veu si vaillant et si genereux, et faire si genereusement 
en la baUaille, et n’avoient encore ny veu ny senti ce 
que rEmpercur sçavoit faire : car, comme j’ay dit, 
bien tard se mit-il à se mettre en campaigne; si bien 
que Tun estoit tout fait des)à, que l’autre estoit tout 

i 

(■) Que le roi Fraaçoîs avoit de coutume^ pour se divertir^ de semer 
devant les soldats de sa garde des ecus d’or, avec d'^autant moins de 
considération de Telat de sa fortune presentCj que les soldais, le cai’es- 
sant j se plaignoîent à Dieu orgueilleusement el avec impiété, de ce 
que le roi François n’etoil pas leur maître pour leur faire conquérir 
tout ic monde ^ et de ce que, lireniiés par TErapereurj et libres de 
leurs sermens J ils ne combatloient point sous ses* ordres; de rnaniere 
que le seigneur don Alarcon, capitaine de sa garde, futconirainl de 
resserrer la libenüité du Roi, et d^arréter la ftimüiarité des soldais. 
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neuf. En qüoy nous noterons aussi une le naturel dé 

m 

FEspaignol est fort avare, et aymera mieux la bourse 
de son ennemy où il n’y aura que deux escus, ou une 
petite rançon, que de le tuer, comme én toutes les 
guerres où ils ont estez s’est apparu; car les Espaign ois 
desroboient, et les Tudesques tuoient. 

Un Espaignol voulant monstrer la grande puissance 
qu’il avoit en sa ville, où il se tenoit, il disoit ; Esté en 
mi niuno meter Moros en la ti€rra,j puedo pregonat 
vino J y vender 'vinagrej salir d bien con todo este U). 
Voilà un galand qui avoit beaucoup d’autliorité en sa 
ville,.et la vantoit très-bien et glorieusement ! 


Comme j’ay dit cy-devant qu’aucuns soldats espai- 
gpols ont esté insolents de paroles àdeur empereur C^), 
sur cela il me souvient d’avoir leu en un livre espai¬ 
gnol, et l’avoir ouy confirmer à deux vieux gens d’ar¬ 
mes françois, qu’estant Antlioyne de Leve une fois 


dans Milan pressé pour le payement de ses soldats, 

_ , t _ 

tant Espaignols que Tudesques,- et ne sçachant de quoy 
faire argent, il s’advisa (jue nmguno pudiese cocer pan 

^ - V 

ô tener harina en su casa sino les aue liahian arren- 
dado} y d estes les liacia pagar per cada carga très 
ducados de dereckos-: con, esta monedapagô ahundan- 
temente les Tudescosy Eipaholesi^). A quoy fut faite 
une risée parniy les Espaignols, et mocquerie, qu’ils se 
mirent à appeller l’Empereur emperador Carlos, sehor 


•> 

Il est en mon pouvoir d’introduire ici le$ Maures, de crier du 
vin, de*vendre du vinaigre, et de réussir dans tout cela. 

(*) VoyeÉ ci-dessus, pages 2^3 et '3j4< (S.) 

(*) Qüe personne ne put cuire de pain, ou avoir de farine chez soy, 
que ceux qui les auroient affermez; et il leur faisoit payer par chaque 
t:harge trois ducats de droits : avec celte monnoic il paya largement 
lés Aîlenaans et les Espagnols. 








ESPAIOJVOLLES. 


295 

hornero (0. Mais pourtant la visée se tourna après contre 
eux ; car on se mit à les apeller soldados de la paho~ 
ta { 2 ) ; ce qui leur estoit le plus grand despit que pour 
lors on leur peust faire, et la plus grande injure qu’on 
leur eust peu dire : et voylà d’où est venue la première 
dérivation des soldats de la paignotte j dont despuis 
en Piedmont on les appelloit de ces temps soldats de 
lapaignotte.Ov, faut noter que, quelque temps après, 
rempéreur Charles s’estant sorty de son Espaîgne, et 
mis en campaigne, il produisit tant de braves fruicts 
de luy et de sa valeur que les soldats espaignols se 
mirent à dire en riant parmi eux : Juro d DioSj aue 
ahoi'a no somos mas soldados del emperador hornero ^ 
mas del emperador guerrero (^). Et, certes, il l’estoit, 
et très-bon : aussi le pensoit-il bien estre, ainsi qu’il se 
vanta, à son retour du voyage de La Goulette à Rome, 
devant Sa Saincteté et tout le sainct college des cardi¬ 
naux, où il dechilTra si bien le roy François, et le me- 
iiaça, jusques à dire : Va le forzaré j meteré d toi 
punlo de giLerra^ que seroird d acabar el prostrero 
capiiulo de los Illustres üesdichados de Bocacio (4). 
D’autant que Boccace en a fait un livre, où il exprime la 
gra ndeu r d’a u cuns gra nds, et leui* d edi naison par après. 
Geste rodomontade estoit belle si le làict Peust accom- 
paignée; mais il s’en fallut. J.,e voyage de Provence 
qu’il entreprit el rompit par sa courte bonté, avec s(m 


C‘) L’empereur Ghailes, genlil homme boulanger. 

Les soklats de la paguotle. 

(î) Par Dieu! préseuiemeni, nous ae sommes plus soldats de l’cmpc- 
tcur boulanger, mais de l’empereur guerrier. » • 

(4) Je le forcerai, el le meiUai en tel embaras de guerre, qu’il ser¬ 
vira à faire le dernier chapitre des lliitslres Malheureux de Üoccace. 
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grand consèiller Anthoyne de Leve, qui en fut autheur; 
mais il y fut bien attrappé par Tadvis du prince de 
Melphe, grand capitaine, et très-renommé certes, qui, 
le voyant, après la prise de Fossaii, vouloir venir à 

k 

Thnrîn (belle hulte d’esperance pour estre pris, s’il y 
tournoit visage comme il vouloit),le fit advertir par 
un espion, faisant du bon vallet à l’Empereur, et luy 
monstrer qu’il luy vouloit faire un bon service, et qu’il 
dressast ses desseins vers Provence, et principallement 
vers Marseille, où il.faisoit très-bon, n’y ayant per¬ 
sonne pour le’soustenir, ce qu’il eust aysement fait. 
Ledict Anthoyne de Leve, voyant les choses facilitées 
par ledict prince contre l’opinion de tous, il persuada à 
l’Empereur ce projet, qui reiissit mal, dont il en mourut 
de despit. Ledit Anthoyne de Leve, fit là une grande 
faute de prendre advis et conseil de son ennemy (0. 

Ce que ne fit pas Assanagès, Espaignol regnié, que 
Barberousse avoit laissé dans Alger pour gouverneur 
et son lieutenant, lorsque l’Empereur l’alla assiéger; 
et l’ayant envoyé sommer et luy remonstrer qu’il ne 
sçauroit mieux faire en toutes sortes que n’attendre la 
furie d’un siégé, mais de rendre la ville sans autre ce¬ 
remonie, il respondît,: Nunca peor cosa fué^ que to* 
mdr consejo de su enemigo. Que si me aconsejdrais de 
no rendir la tierra, jo la rcndiria; mas pues que, 
como enemigo,me aconsejais de rendirla,yo no quiero' 
dexarla ( 2 ). Et dit bien mieux : « Avecques quoy, 

I 

(0 Voy, Disc, X des Capitamcs etrangers, tome L (S*) 

Tl n’y eut jamais rien de plus mauvais que de prendre conseil de 
son ennctûi. Si vous me conseilliez de ne point rendre cette ville, je la 
rendroîs; mais, parce que^ cominc ennemi, vous me conseillez de la 
rendre, je ne veux point la qiiîtter. 



0 
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« VOUS autres^ qui bravez et menacez, me pensez-vous 
K prendre et faire tant dë mal? — Avecques tant de 
K gens, de moyens de guerre qîie nous avons.—Et nioy, 
« respondit-il, j’en ay de mesmes céans, et de ce qu’il 
te me faut pour me deffendre de vous autres. » Hà ! 
quel renegat et eunuque tout ensemble! 

II avoit bien raison de parler si bien, et de faire en¬ 
core mieux: ce qui doit bien servir d’exemple et d’advis 
à force capitaines qui ont gardé des places, de peur 
qu’ils ne se laissent aller aux douces sommations, blan- 
disses et belles paroles que leur disent et envoyent 
ceux de dehors pour les attirer a se rendre à eux : et 
faut qu’ils bouschent leurs oreilles, qpmme on fait au 
chant des seraines ; car, s’ils se laissent glisser le moins 
du monde dans le conseil de leur ennemy, les voilà 
perdus et deshonnorez pour tout jamais : ainsi que je 
sçay d’un gentil homme de par le monde, lequel, estant 
dans un chasteau de Guyenne, le plus fort qu’il y ait 
esté il y a trois cens ans, luy tenant le parti de ceux 
de la relligion, après la battaille de Montcontour, fut 
dnvoyé sommer et prescher par un gentilhomme sien 
parent, qui luy donna tant du bec et de l’aisle, que, 
misérablement, et à sa grand honte et confusion, il 
rendit la place par cette seule sommation et conseil ; 
place si forte , que, cinq ans après, estant au mesme 
estât, fut assaillie d’un grand prince, lieutenant de roy, 
qu’il ne sçeut forcer ny avoir de trois mois, encore à 
grand peine, et par une honnorable composition. Ce 
qui devoit estre une grande honte à ce gentil homme, 
qu’on disoit de luy par risée, que, pourquoy il l’avoit 

rendue ainsy aysement, ce n’estoit pas faute de mu- 

« 

nition ny vivres, car il en avoit ce qu’il en falloilj 
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mais parce n’avoit pas de moustarde pour mau- 
j^er son bœuf saîlé. J’ay peur de nVestre un peu 
extravagué de mon premier dessein : mais pourtant 
j'y tourne encore, méritant excuse j car ma digression 
n'a point esté mal à propos ny inutile, et aussi qu'une 
autre fois je l’eusse oubliée. 

Le marquis de Pescayre, ayant assiégé une place 
nommée Pisquiton (0, en Testât de Milan, il y eut 
dedans très arcjuebuzèros excelentisimos defensores, 
paestos en mira de un lu^ar secreto del muro , tenian 
ojo si veriau'parecer al^un Espahol en <fuÎ€n desar- 
mase.fl los arquebuzes préstamente con tiros ciertos : 
asifué, que habiftndo caydo muertos suhitamente muy 
maîtratados el capitan Busto y el capitan Mercado, 
asestando y a el tercero dili^entemente contra el mar¬ 
ques de Pescara, y queriendo darfue^o d su arque- 
huz , de presto un capitan de Pavia, llamado èl F ra¬ 
tifia hechando encimdla mono, le quitôla media encen- 
dida^ gritando d grandes 'uocesîd) : « iVo quiera Dîos j 
« quepor nuestra crueldad, muera elmas esjbrzado ca- 
« pitan que xive, el padre de los soldados, y que nos 
« mantiene, aunqhe le s 'eamos enemigos ; mas antes le 
« conservamos la vidât porqiie nosotros que vivimos 
« gah an do sueldo^np nïorirémos de hamhre en una paz 
« larga y perezosa. « Ainsi luy fut sauvée la vie. Il 

ff 

« 

(») Pizighitoue. (S.) ' . 

C») Trois excellens arqucbuzîers, ayant été mis en garde en un cer¬ 
tain lieu secret de la muraille , regardoieut s’ils ne verroieiit point. 
queUiuc Espagnol snr lequel ils pussent .décharger leurs arquebuzes à 

à 

coups sûts^ et il arriva qu’ayant couché morts par terre lë capitaine 
Busto cl le capitaineiVlercado, ic troisième, ayant déjà dressé son îirque- 
buze contre le marquis de Pescaire,et chercbaiit à y mettre le feu, tout 
d’un coup uu capitaine "de l’avic , nommé Le Fratin, avança la main, 
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âvoit raison de parler ainsi; car, comme ennemy de 
paix, et amy de guerre et d’ambition, il leur entrete- 
noit tous)ours leur gaigne-pain. 

Et ce fut pourquoy M. le marescbal d’Estrosse , 
ayant esté un matin salué par deux cordelliers de ces 
mots: Dio 'vi doni la pace (0; il leur respondit : Et 
Dio vi tolga il purgatorio { 2 ) j comme disant : Si 
vous me donnez ce souhait de malédiction, à me 
desirer la paix, je vous en donne un autre de roesme, 
de vous oster le purgatoire. Car Turi vit de la guerre, 

et l’autre vit des pratiques qui proviennent de ce qu’on 

1 

donne pour les âmes du purgatoire : de façon que l’un 
et l’autre estoient quittes de là. 

Et certes, je trouve que le capitaine Fratin avoit 
raison de sauver la vie à un tel capitaine guerrier et 
ambitieux; car il n’ayme non plus la paix ny le repos 
que'le soldat. 

Lorsque ce grand capitaine feu M. de Guyse, Fran¬ 
çois de Lorraine, mourut à Orléans, quasi aussi tosL 

après sa mort la paix fut faite. Je vis forcés soldats, 

* 

tant d’un party que d’autre, le plorer extrêmement, 
pour avoir perdu leur pere nourrisson : et si vous diray 
que j’y vis j:)lusieurs soldats de la religion,qui estoient 

A. 

dans Orléans, le regretter autant ou plus que les au¬ 
tres; d'autant que la pîuspart d’eux estaient tous vieux 

et kiî arracha la mêclie allumée crîaul à haute voù ; « A Dieu ne 
« plaide que par uotre cruauté périsse un si vaillant capitaine, qui 
« est le pere des soldats , et qui nous maintient , encore que nous 
« soyons ennemis; maisj au contraire, conservons lui la vie afin de 
« vivre du gain de nos soldes, et que nous inourriom point de faim 
« au milieu d^une paix lente et paresseuse, a 
(0 Dieu vous donne la paix-. 

(*) Et Dieu vous ôte le purgatoire. 
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soldats, et de ceux qui avoient combattu soubsluy aux 

guerres passées estrangcres : car les huguenots, en 

■ 

ceste guerre, avoient enlevé avec eux la plus belle 
voilée des vieux soldats; d’autant qu’ils avoient les de- 
vans, et en avoient fait leur provision devant nous ; et 
yceux soldats l’aymoient et honnoroient très-fort, et 
pour ce le regrettdient ; et aussi qu’ils ne scavoient 
où prendre party et tirer solde, et deuieuroient en 
frische ; non comme ceux du Uoy, qui furent plusieurs 
appointez ; car forces compaignies furent envoyées 
aux garnisons. Voilà comment ce grand capitaine fut 
regretté autant des soldats de l’ennemy que des siens : 
car, pour en parler sainement, le soldat n’advise pas 
quel vent tire sur le droit et sur le fort de la guerre, 
mais où il y a à gagner; et qui luy ouvre les moyens 
pour avoir du pain, celuy-là est son pere. Aussi ne 
faut-il douter que si feu M. de Guyse ne fust esté tué, 
encore que la paix eust esté faite, il vouloit fort faire 
la guerre à l’Angleterre, où il y avoit de fort grands 
desseins : et, pour ce, ces soldats disoient que tant 
qu’il vivroit ils n’auroient jamais faute de moyens : 
ce qui est très certain. Un grand capitaine disoit 
(|u*un soldat sans guerre est une cheminée sans feu 
en esté. 

Pour quant au purgatoire, cela est assez certain 
que la pratique, l’authorité et la prééminence en est 
du tout attribuée aux gens d’Eglise, ainsi que le côn- 
firma le pape Alexandre Borgia,- Espaignol, à qui 
comme un jour aucuns cardinaux des siens eussent re- 
monstré une grande faute d’un sien peintre, qui avoit 
peint l’enfer au naturel, et, là dedans, parmy les em¬ 
pereurs, roys et papes, y avoit peint et représenté au 
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vif Sa Saincteté, et qu’il falloil punir le peintre, ou 
l’en faire elfacer dû tout de la peinture (^), il leur res- 
pondit de sang froid ; Ciertameiilé, no ten^oyo poder 
para sacar d nadie del injierno ; d estar en et purga- 
torio, bien lo podiera jo hacer (^). Je l’ay ouy dire 
ainsi à un moyne espaignol; et, quand il le faudroit 
monstrer par escrit et imprimé, je le monstreroisbien 
en quelque petit recoing d’un petit livret. Ce pape en 
disoit bien d’autres, dont je n’en parle pas, car il n’es- 
toit pas bon François. 

Don Louys d’Avilla estant assiégé dans la citadelle 
d’Anvers, lorsqu’il fallut sortir et forcer les retranclie- 
niens de la ville, entre autres belles paroles qu’il dit 
à ses soldats, fut ceste-cy ; Ea, soldados! es menester 
niostrar en este lug€tr su 'virtud, como en un muy afa~ 
tnado theatro de las cosas de la guerra (3). 

Avant donner la battaille de Pavie, le marquis de 
l^escayre dit et commanda au marquis del Gouast, con 
gesto sei^ero y animoso, pero alegre: Primeramente es 
menester ganar este Jiigar de Mirabel, con 'vuestro 
Dalor I y todo 'vuestro esfuerzo : que si las mono s, 
lo quai Dios no quiera ^no bastaren contra el enemigo 
tantas 'veces vencido , haced que îos cuerpos muriendo 
# ■ 

(') Mîchel-Angelo Baouaroti*, assez connu par les exccllens ouvrages 
de peinUire el sculpture qu’il a laissés à la postérité. Le tableau dont 
ou parle ici est son Jugement dernier , qui se voit encore aujourd’hui 
à Rome J au Vatican, dans lu chapelle Pauline , qui est entièrement 
peinte de, sa façon, (S.) 

(^ ) Certainemeni, je n’ai aucun pouvoir de tirer nulle personne do 

l’enfer. Si c’estoit du purgatoire, véritablement je le pourroiâ bien 
faire. 

- Courage, enfaiis! il faut îcy nibnircr tout ce que vous sçavcz 
faire, comme sur un des plus fameux llieatres de la guerre. 
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çon la honra que dehen ^ las animas valorosos 'vcn* 

gandose del enemigo^ se satisfagan noblemente {^). 

Geste bataille perdue pour nous, se dit parmy les 
EspaignoJs que Sa Majesté ayant esté prise, et le 
marquis del Gouast, au retour de la chasse de quel* 
qties Souysses, ayant sceu la prise, vint dans le mesme 
champ de battaille saluer Sadicte Majesté avec un 
très-grand honneur et respect, chassant d'allentour de 
luy une troupe infinie de soldats, qui la pressoient et 
rimportunoient de toutes partsj et, après luy avoir ap- 
porté toutes ces belles raisons qu’il pouvoit, pour le 
consoler son désastre, et surtout luy allegant la bonté 
de rEmpereur, le Eoy luy respondit avec ces belles 
paroles et dignes de remarque, dont je m’estonueque 
nos escrivains françois n’ont touché ces gentilles 
particularitez et paroles , et qu’il faille que les em- 
prumptions des estrangers. Je ie diray premièrement 
en espaign'ol : Tb hahia determinado, muriendo hon- 
radamente entre las armas^ librar mi anima de esta 
tan gran aspereza de mis cosas, jrpor no quedar 'vivo, 
despues de Jiaher muerto tantos capitanes miôs muy 
esclarecidos : p.ero la fortwia esjra de mucho tiempo 
asperisima, y à grand tuerto muy enemiga de mi 
nombre, parque no me conserve la vida d jui pesar 
para quesea un espectdculo de escarnio y hurla, no ha 
querido que yo muriese muerte muy honrada. Jl lo 
menas, con solo esta me\consolaré acordandome de 

Avec un maintien severc et animé, mais- ncanmoms joyeux, il 
faut preraieremcnt gagner ce lien do Mirabel avcc'vptre courage 'ordi¬ 
naire , faisant tous vos efforts f <jue si les mains, ce tpi’à Dieu no plaise , 
ne suffisoient point contre un ennemi tant de fois vaincu, du tnoinf. 

m 

qiie les corjis meureTit avec rhoniicur qti’ils doivent, leurs valeureux 
courages ise satisfaisant noblement en se vengeant des ennemis. 
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una tan gran perdida que de adelante no temcrc 
mas nmgiina injuria ny fuerza de fortuna j porqnc 
habiendo sido ella cj'uelisima siempre y furiosa y 
nunca jamas satisfecha karto por tantas desaven¬ 
turas, ahora finahnente hahrd pagado cl resto de. 
su odio en este publico îloro de loda la Francia, y 
postrera perdida inia pôr caso de tan grande desa^ 
ventura (0. 

Voilà certes de belles paroles, et brave résolution 
d’un magnanime roy, à ne se soucier plus de la for¬ 
tune , puisf(u’elle avoit achevé de vomir son venin sur 
liiy en ceste si grande perte et desconvenue. Telles 
paroles touchèrent si fort au cœur des soldats qui 
estoient à l’entour, qu’ils se mirent tous à plorer et à 
admirer ce grand roy. Cela se tient et se dit panuy 
les Espaignols. 

J’ay traduit en François ces mots precedens espai- 
gnols, et non point les autres; car il faut croire que lo 

(') Je m’estois résolu et déterminé que, mourant liOTmorablemcnL 
parmy les armes , je me peussc délivrer el mon esprit d’une si Gfrnndc 
asprezze et surcliargc de mes afïaires, pour ik: demenrer en vie après 
avoir ven devant mes yeux tant de braves et vaillans capiloiues des 
miens estendus morts autour de muy, La for tune ^ qui de long-Lcmps 
ui’esl si cruelle, et, à très-grand tort, grandViinemic de mon nom, pour 
me conserver la vie à mon très-grand regret, et pour servir de spec¬ 
tacle cruno moffuerîe et dérision, n’a pas voulu que je mourusse d\ine 
mort lionnorable. Pour le Dioius en cela auray-jc occasion de me con^ 
sollcr en nioy-racsme^ que, me souvenant et mettant devant mes yeux 
souvent ma grand’perte, rpic, d’aujoiird^huy en advant, je no craimlray 
aucune injure ny force de la fortune, parce que m’ayant este tousjours 
trés-cruclle et furieuse, ny jamais assez saoulé al>on dam ment de tant 

A 

de desavantures qu’elle m’a données, elle aura finallement payé le reste 

« 

de sa hayne eh ceste publique plainctc et deuil de toute la France, et 
dernîcre peile mienne, par le cas cl advenement d’une si grande des- 
advanlurc* 
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Boy les prononça tons en françois, et les Espaignols 
Tallerent traduire en leur langue. 

Sur quoy j’ay pris ce sujet de faire ce discours, pour 
noter que, bien que ce grand Roy parlast force lan¬ 
gues, comme la latine, respaignolle et ritalieniie, il 

, • 

vouloit tousjours porter tant d’honneur à la sienne, 
qu’il la preferoit à toute autre, et ne la vouloit laisser 
en arriéré, pour faire marcher devant l’estrangere. 
Aussi, ainsi que j’ay ouy dire à feu M. de Lansac le 
bon homme, qu’il est bien tousjours meilleur, plus 
séant et plus grave, quand un roy parle de grandes 
choses devant les estrangers, et mesmes ses compai- 
gnons, roys et.princes, faut qu’il parle son vray lan¬ 
gage , sans s’abaisser et se contraindre jusqucs-là de 
parler celuy • de son'compaignon, et contente ses 
oreilles comme s’il luy vouloit servir de truchement. 

L’Empereur en monstra un très-bel exemple en cela, 
lors qèi’il fut à Rome, et parla devant le pape, les car¬ 
dinaux , les ambassadeurs, et qu’il brava tant, par 
trop enorgueilly de sa victoire deThunisetde La Gou- 


lette. Il y eut les deux ambassadeurs de nosLre Roy, 
l’un vers Sa Saincteté, l’autre vers Sa Cesarée Majesté, 
qui luy remonstrerent de ne pailer point espaignol, 
mais autre langue plus intelligible. II respondit à 
M. l’evesque de Maçon, comme au principal, à cause 
du rang qu’il tenoit vers Sa Saincteté, et marchoit de¬ 
vant M. de Velly, qui estoit près Sa Majesté, et ce 


avec un certain dédain : Sehor obispo ^ entiendame si 
quiere ; y /lo espere de mi otras palabras que de mi 
îengua espahola, la quai es tan noble j que merece 
ser.sahida jr entendida de toda la gente christiana (')■ 


iO Monsieur enti^ndez^moy si vous voûte?. ^ 


el u’altendciî 
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Il y eut bien là de la natreté à l’Empereur; carÿ s’il 


au pays et au lieu où il estdit, voire allemand et lia- 




mand, son pays natal, s’il eust fallu ; mais il les eust 
bien rendus à quia^ car il sçavoit toutes ces langues ; 
mais il ne voulut parler que l’autre, possible pour 
faire despit à ces messieurs les ambassadeurs et à au¬ 
cuns cardinaux françois et autres partisans du lAoy ; ou 
bien le fit-il par un dédain et bravade et ostentation, 
pour honnorer mieux sa langue, et àussy (aînsy que 
dit) que céste langue est fort bravascbe et fort 
propre pour menaces. Ce monsieur l’ambassadeur eut 
tort.en cela; car il le devoit laisser parler, et l’es- 
couLer et l’entendre bien, et puis le payer de même mon- 
noye, et lùy faire sa responseen françois, sans descou- 
, vrir son asnerie; mais possible n’eust-il peu entendre 


son discours ainsi espaîgnolisé. Ainsi les fautes que 
lui et son compaignon firent, et qui cuyderent porter 


préjudice à nostre Roy, en font foy de cela. J’en ay es- 


crit assez dans le discours que je faits de ce grand 


Roy (I). 


Tant y a que ces ambassadeurs et autres qui imniient- 


leur place ont grand toi t et grand honte de n’apprendre 
les langues pour s’en servir au besoing comme estoit.ce- 
luy-là;et monstrent bien qu’ils sont de grands veaux. 


qui ne sçavent et ne parlent que leur langue de veau. 


' et ressemblent un certain evesque de France, qui alla 


au concile dernier de Trente sans argent et sans latin. 



noble et si belle, qa^elle mérité trétre s^iie et entendue de Jlputc la 
cbretienté. 


{^) Tome TI, Discours xiv* (S*) 

BR-VNTOMK. T, 6. 
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et retourna de iiiesmes. Quel embarquement sans bis¬ 
cuit, et quel retour aussi ! Que diable peuvent faire ces 
gens qui n’ont nul exercice plus honnorable pour eux 
que (i’estudicr, ,et ne sçavoir que leur langue? Car, 
quant,à la'îatine, le temps passé n’en sçavoient gueres j 
les autres qui craclioient(juelque latin, c’estoit quel¬ 
que latin de breviere, mal ratïiné et tamisé. D’autres 
l’ont peu bien parler, mais c’estoient des oyseaux 
rares,,ainsi que iist M. le cardinal du Bellay, quand 

il barangua le pape <Uenient,'au lieu de Poyet, qui fît 

« 

le sot, et peixloit l’honneur de la patrie sans ce grand 
cardinal, qui rabilla tout. Pour le temps d’aujourd’buy, 
nos prélats se sont ravisez, qu’ils commencent à tirer 
des‘armes et à desgainer le latin , Dieu rnercy les hu¬ 
guenots, qui leur ont tant fait la guerre qu’ils les ont 

aguerris, et de mes mes armes qu’ils les a voient battus 

* ^ 

d’autre-fois, maintenant les battent, dont c’est bien 


employé.'’ Que diroît-on d’un certain ambassadeur 

françois qiie* j’ai cogneu? Duy, ayant demeuré six ans 

■ 

en Espaigne, en rétourna aussi mal en parlant la lan¬ 
gue comme si jamais il n’y eust esté; et disoit-on 

• 1/ 

qu’il ressembloit le perroquet de madame de Brien ne, 
qui avoit demeuré vingt ans en'cage, et n’avoit ja¬ 
mais peu apprendix* h parler un seul mot ; pro- 

I 

vci'be ancien du temps des roys François et Henry, 
nos grands Boys,'et qu’on pratiquoit à laCour envei’s 
Ceux qui n’y avoient Hen appris’ny rien seeu dire. - 
Or, pour reprendre encore mon discours ', M. de 
Lansac disoit qu’il est tres-necessaire (ju’un ambassa¬ 
deur entende et parle le plus de langues qu’il peut, 

pour s’en servir à la nécessité aux lieux où il sera, et 

$ * 

mesines pour l’espaignolle, latine, françoise et Ua- 
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lienne; car pour les autres elles sont dilBcilles , et 
pour ce ils en sont excusables; mais pour ces quatre, 
ils en doivent estre taxez et blâmez s’ils ne les sçavenl, 
non pas pour les pratiquer ordinairement et en fau’e 
litière, comme on dit, mais pour quelquefois, pour 
la nécessité, pour la gentillesse, pour Tlionneur,pour 
la gloire, voire poav quelque qstentation, et pour dire 
que l’on en sçait d’autant. 

Et plus en doivent faire nos grands roys et princes, 
qui doivent tousjours lionnorer leurs langues; et, quant 
aux estrangeres, il les faut reserver pour maniéré de 
devis, de causeries, de mots à propos, de gaudisseries, 
bravades et gentillesses, afin que d’autant plus ils se 
rendent admirables, de sçavoir plus que leur langue 
naturelle, ainsi que faisoit ce grand roy François, qui, 
aux grands affaires, ne se defferroit jamais de son 
beau parler françois, et n’en parla autre devant le 
pape Clément, le pape Paul, à;Marseille etjà Nice , et 
avec l’empereur Gliarles passant en France. La reyne 
de Navarre sa scfiiir, sji sçavanteet bien disante,, bien 
quelle sceust parler bon espaigqol et bon italien, s’ac- 
coiumodoit tousjours de son parler naturel pour choses 
de conséquence ; mais quand il falloit en jetter tpiel- 
qiies mots à la traverse, des joyénsetez et gallanteries, 
elle monti'oit qu’elle sçavoit plus que son pain.quoti¬ 
dien. Notre grand roy Henry parloit si bien espaignol 
qu’homme de son royaume, pour avoir esté assez en 
cage dans l’Espaigne et en ostage pour l’apprendre ; 
mais il ne parloit jamais que son françois avec les Es- 
paignols, jnesme quand -il y allo.it.d’affaires d’impoi> 
tance; mais pour dire le lunt, et'de faire.upe^renr 
contre cspaignollç, il la faisoit fort bien et de fort 


20. 
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bonne grâce. La Reync sa feiiimc^ eL tiieie de nos 
Ptoys, pai'loit encore foit peu son ioscan aveciines 
ceux (le sa nation pour grands aifaiies, ainsi que ïe 

I 

îloy son mary, portant en cela Phonneur qu’elle de- 
voit an royaume où elle avoit pris sa grandeur et Ijonne 
fortune. La reyne Marguerite sa fille, bien qu’elle en- 
tetnle la langue italienne et Pespaignoile, et qu’elle 
les parle aussi disertement comme si elle avoit esté 
née, nouirie et eslevée touie sa vie en Italie et Es- 
paigne, elle en use de pareille façon en de giàiidcs 
clioses ; mais pour alléguer des belles rencontres et 
gentils passages, et Inen dire le mot, elle n’en c(‘de à 
aucune pei sonne, aussi lïien qu’en sa langue françoise, 
tant elle a res|>rit gi'and et siil^til. Nous antres petits 
compaignons, si nous sçavons ces langues, il est très- 
bon que nous les parlions et les pratiquions; iiîais il 
les faut sçavoir parfaitement pour ne nous faire moc- 
quer si nous y faillons : aussi si nous nous en sçavons 
acquitter très-bien, nous nous en rendrons bien plus 
aimez, lionnorez et estimez, tant à l’endroit des plus 
petits qu’à l’endroit des grands ; ainsi que m’arriva 
une fois parlant au roy d’Espaignc, qui fit plus d’es¬ 
time de nioy qu’il n’eustfài't (juand il m’entendit parler 
sa langue, ainsi que j’ay dit ailleurs : comme de vray, 
pour lors je la parlais très-bien, et s’en estonna, et m’en 
fit très-bonne ciière. Il faut que je me vante de cela en 
passant. 

Or, pour faire fin, j’allongerois volontiers ce discours 
(qui est très-beau) si j’estois aussi capable et aussi bien 
disant que ledict M. deLansac, duquel j’en tiens la plus 
grande part; car il s’entendoit très-bien en telles ma¬ 
tières pour avoir este' par diverses fois, et pour le moins 
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treille fois, en divers lieux et ambassades durant sa 
vie. Je ne passe donc plus avant de peur de m’enrayer, 
et retourne à d’autres rodomontades, bien marry d’a¬ 
voir esté si long en ce discours. 

Quand le roy Henry II assiégea la ville de Dinant, il 
la (it liattre si furieusement, que ceux de dedans, n’at¬ 
tendant que l’assaut general et leur totale ruyne, ne 
se voulant trop opimastrer, adviserent d’envoyer vers 
Sa Majesté le capitaine du cliasteau et un capitaine de 
la ville pour parlementer, ausquels'fut accordé que, 
rendant la place et y laissant l’artillerie, s’en iroieiit 
vies et liagues sauves, avecques l’cspée et la dague seu¬ 
lement , laissant toutes les autres armes en la place. 
Cela estant sceu par Julien Romero, qui avoit leans 
unecompaignie d’Espaignols naturels, trouva estrange 
et fascheux de sortir sans toutes ses armes; et, pensant 
faire condescendre M. le Connestable (qui capituloit) 
à plus jhonnorable party, le vint trouver, et Juy tint 
tels propos, l)rav.es et graves certes ; Monsehor, si 
(le todas las artes no hay ntejor juez qiio los mis- 
inos ojîciales , asi pues no hay sefior ni (mpitan que 
haya mejor tratado y prdeticado las armas como 
V. Kxceleticia, yo espero tanto en elta que las fauo~ 
reeerd hoy, de todo su podei\ hacia nosotros soldados 
espaholes , recosiendonos y tratqndonos, no como 
‘vencidos , mas se^un nuestro 'valor y dnimo , que 
en quanto d mi toca, he querido conjiar en la suerte 
ditdosa de una pelea singuiary desafio, algunos ahos 
hayf d Fontainebleau, delantc de la magestad real 
del rey Francisco-, nias bien que padever algima des- 
honray àfrenta, y hacer cosa poca digna de soldado, 
y liomhre honrado, apraciando mucho mas mi honra 
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(lue mi sandre y mi vida^ la quai sietnpre de biicn 
animo lie empleado en tantos millares de peligros, pa~ 
sandoy repasando tantas tiervasy mares,y solo, esta 
para ganar gloriay loor^ en que Jbrtiina, amiga de 
los hravos y 'ualientes, ha sido tan agradecida, que me 
puedo nombrar entre los que ganaron algo por sus es- 
fuerzosy proezas, por mî soberano bien, del qual me 
puedo alabary aventajdr^ siehdo las armas la cumbre 
de mi todo , y eljondo de mi nada ; de las quales de- 
seo mas la guarda y consers^acion que de todas cosas; 
las quales armas teniendo perdidas, quiero que la gente 
me tenga en poca estima ,■ y si tal es mi desdicha que 
las descemos, queremos mas presto todosnosotrosj corno 
desesperados, que si nos faltan los remos, ayiidar- 
nos de las vêlas y combatir hasta morir, y mos~ 
trar por dcsesperacion que mas presto queremos niorir 
con las armas en las manos, que saloarnos sin elîas 
como soldados vellacos, Por eso y Monsenor, yo y 
mis companeros suplicnmos su Sacra Magestad que 
nos dexe ir y s'ülir con tal condicion y partido noble y 
genej'oso,y se contente de esta tïerra, la quai tantos 
grandes y ' principes no pùdieron tomar otj'as veces^y 
kaciendojios esta merced, justamente se podra llamar 
el rey augusto vencedor por tal iîustre tratamiento 
hecho d valientes soldados vencidos, no por falta de 

ûorazon y animo, mas por mata suerte (*). 

1 

(') Monseigneur 5 s^il est vrai qu’il n’y ait poinl de meilleur juge des arts 
que les artisans mesmes, puis qu’il n’y a point de seigneur et de capitaine 
qui ait mieux traite et plus pratiqué les armes que Votre Excellence, 
i’espere d’elle qu’elle les favorisera aujourd’hui de tout son pouvoir en¬ 
vers nous autres soldats espagnols, en nous recueillant et en nous irai- 

i 

tant, non comme des vaincus,mais selon noire valeur et notre coui ■âge; 
lesquels, quant à moi, j’ai mieux aimé confier, il y a qucUpies années # 
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A ces paroles, par trop audacieuses pour un vaincu, 
respoiidit M. le Connestable, qui estoit de son naturel 
fort impatient d’un glorieux, et ^li le sçavoiL gour- 
niander et rabrouer très-bien quand il rentrepreuüit, 
ainsi que je Tay veu souvent : « Capilaiiie, mon amy, 
« je vous estimerois grandeuient si vostre force et 
« pouvoir osLoient correspondans à vostre parole et bon 
K vouloir que vous me voulez tant laire parestre. Mais 
« je vois bien que vous ne cognoissez pas vostre for¬ 
et tune, ou bien que vous la dissimulez : voulant, par 
« advanture, faire nouveaux droits eu guerre, que le 


* 

à Fontainebleau ^ en présence du roi François ^ au sort douteux d’un 
cüiiibai singulier et delî^ plustost que de souflVir aucun déshonneur ni 
alfroiit, chérissant plus mon lionneur ([ue mon sang et ma vie^ laÉiuelb; 
j^ai tousloiirsenaployée de bon cœur en tant de milliers de dangers, pas¬ 
sant et repassant tant de mers et de terres, et seulement cela pour gagnci 
de la gloire et des louanges; on quoi la fortune, amie des lioinmos 
braves et courageux, m’a tel le mon t> gréé et favorisé, que je me peux 
compter entre ceux qui ont gagné quelque chose par leurs ellbrls et 
par leurs prouesses; ce qui |îst pour moi un souverain bien, dont je 
me puis louer et avantager, les armes estant le comble de ce que j’ai et 
le fond de ce que je n’ai pas. Leur gaide et conservation m’estant plus 
ch eres que toute chose , s’il faut que je les perde j je yeux que tout ie 
uioiiJe me méprise; et si ce mallicur m’arrive cfue nous soyons oLllgés 
tic les ahaiicloniicr, nous aimons mieux, tous tant que nous sommes, 
comme désespérez, si les rames nous mampieul, nous aidei des voiles^ 
combattre jusques k la mort, et faire voir par notre désespoir c[ue nous 
aimons mieux mourir les armes à la iiiuin que de nous sauver sans elles 
couime des lâches. C’est pourquoi, Monseigneur, moi et mes compa¬ 
gnons, nous supplions Sa Majesté qu’elle nous laisse aller et sortir avec 
cotte honorable et noble coudition, et qu’elle &e cou tente de ceUc ville, 
devant laquelle tant et tant de grands hommes ont échoué d’autre 
lois; cl, en nous faisant cette grâce, il pourra justement sc nommer 
un roi auguste et vaimpLcur, ayaixt si gcnereusemeiit iraîté de vaitlaiis 
soldats vaincus, moins faute du courage et de eœur que par leur raaii- 
vaise fortune. 
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« vaincu donne ioy au vainqueur, et, paradvanture, 
« vous vouloir reserver un si grand advantage, que de 
« vouloir emporter 4es armes, non seulement sur moy» 
« qui sçais assez ce qu’elles valient, mais sur un Boy 
« jeune, courageux, et présent en ce siégé, qui ne voû¬ 
te droit ceder, non à vous (avec lequel le paragon n’est 
« nullement semblable, non plus que du ciel au plus 
« );as de la terre), mais au plus grand prince du monde. 
« Et semble que vostre demande est fort contraire à 
(t vous-mesme, en ce que faites nostre Koy si grand 
« (comme certes il est assez cogneu tel partout, sans 
« que le disiés) : et, neantmoins, vous prétendez d’em- 
(( porter sur luy et avoir l’iionneur de ce qu’il poui’ 
« chasse le plus en ce monde , comme voulant dire 
tf que, quelque grand prince qu’il soit, vous n’entendez 
« estre inferieur à luy en la conservation des armes et 
« réputation d’honneur. Vrayment, I)eau sire, je l’ay- 
« merois de vous, et seroit bon que le preneur fust pris, 
tt et le victorieux fust vaincu ;,et que celiiy qui lait 
« trembler terre et mers, cetlast en réputation tics ar- 
« mes à un tel oyscau que vous. Or, sçavez-voiis qu’il 
(t y a? La grâce que Ton peut faire aux malheureux , 
« c’est de leur declairer promptement leur malheur. 
« Parquoy la meilleure nouvelle que je vous puisse 
« faire sçavoir, est que si vous n’acceptez sur le champ 
te la composition que je vous ay proposée, vous vous 
« retiriez soudainj car, avant qu’il soit quatre heures, 
« je vous auray pris d’assaut, et ne vous donneray loî- 
« sir de changer d’advis :et vous asseurez que, si vous 
K eschappez de l’espéc, la corde ne vous faudra , pour 
« vous apprendre à vouloir capituler avec celuy (jui 
« tient vostre vie et vostre. mort en ses mains. » 
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Voilà la response de M. le Connestable, et digne 
d’iin tel capitaine, et qui se peut dire à beau jeu beau 
retour j dont le capitaine espaignoldemeura si estoniie, 
que, rongeant le fraiii de son cœur, demanda encore 
par une importunité au moins que hiy douziesme sor- 
tist avecques ses armes. Cependant M. le Connestable, 
par une grande ruse de guerre, fait advertir les autres 
Espaignols que Romero ne play doit plus pour eux, 
que pour luy seulement et une douzaine d’autres à 
son choix, laissant les autres en crouppeà la mercy de 
Tespée. Ce qu’entendant le reste des autres Espaignols, 
soudain s’accordèrent à la mesme capitulation que les 
Allemands et Flamands, et sortirent tous ensemble, 
dont Romero ciiyda se desesperer, qui demeura pri^ 
sonnier pariny nous. 

Je tiens cestc histoire de nos François qui y estoieut 
. pressns, et dudit Julien Romero mesme, qui me la 
conta mieux que je ne le disj et ce fut lors que nous 
allions àMalthe, entrant dans le far de Messine- Nous 
vismes derrière nous quinze galleres de Sicile venir 
d’un bon vent en poupe, avec le bastard, qui en un 
rien (encores que nous fussions fort loing d’elles, et 
nous quasi touchant Messine) eurent atteint nos pau- 
vies petites fregattes, montant à douze ou treize. Car 
nous ii’eusmcs pas plustost pris port et terre, qu’eux 
quasi àussitost-firent de mesmes. Cesdites galleres ve- 
noient de La Goulette pour y portei' vivres, munition.s 
et soldats, craignans la venue du Grand Seigneur,qui 
la inenaçoit, ou Malthe. Partny ces honnestes Espai¬ 
gnols qui estoieut dan.s ces galleres, se trouva ledit 
Julien Romero, qui, s’estant enquis, cl trouvant que 
nous estions François, nous vint, comme très-courtois 
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t avallior, saluer et acoster le long dudit port, et arrai¬ 
sonnant maintenant avec messieurs d’Estiosse et de 
Brissac, ores avecques autres, cependant que nous 
avions envoyé à la ville chercher logis, et nous pro- 
inenans le long de ceste belle place de port, auprès de 
ceste belle fontaine, et maintenant avecques run et 
l’antre : et fut fort ayse de parler à îuoy, d’autant que 
de tous nous autres gentils hommes qui estions-là, il 
n’y avoit nul qui parlast Espaignol que moy ; car il n’y 
avoit qu’un an t[ue je ne faisois que venir d’Espaigne, 
et le parlois foi t friandement : dont, entre autres pro¬ 
pos que me tint ce seigneur Juliano, fut qu’il mefle- 
inanda des nouvelles de France, et de M. le Coniies- 
tal)le, et comment il se portoit sur son vieil âge. Et luy 
en ayant dit de bonnes, il inonstra qu’il en estoit fort 
joyeux , ce me dit-il ; et puis me continua de dire ses 
louanges , et comme une fois il luy avoit fait si belle 
peur qu’il eust eu jamais en sa vie ; et me lit ce discours 
precedent, avec les plus belles paroles du mondes si 
bien que je ne vis jamais mieux dire, car il estoit très 
cloquent à la soldade. 

Outre plus, me dit qu’il craignoit fort ceste fois que 
M. le Connestable ou le Roy luy fissent très-mauvais 
party de la vie; d’autant qu’ils le menacèrent, et luy 
reproclierent qii’après avoir reçeu du roy François 
tant d’honneur en sa Cour, sur l’octroy du camp clos, 
(pi’il !uy avoit donné, sans recognoistre un tel bieii- 
faicl, s’en estoit allé, de son plein vouloir, servir le 
roy d’Angleterre en la guerre de Boulloigne, estant 
j)t)ur lors trefves entre l’Empereur et Sa Majesté Chres- 
tienne. Mais il me dit en cela ses raisons, que l’Ëmpe- 
’ leur estoit irrité contre luy, pour avoir eslu le camp 


I 
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_ * 
en France, à ce qu^il me dit. Nonobstant cela, si faillit* 

il à courir fortune de la vie; car M. le Connestable 

estoit severe en ces clioses-Ià. 

Ce combat fut le commencement de réputation du¬ 
dit seigneur-Julien, encore que ce ne fust rien qui 
^vaille, à ce que j’ay ouy racontera fcffce gentils hoiiiines 
et autres qui vivent encore. Il servit plus de risée et 
mocquerie que d’autres choses ; si bien que de despit 
le Roy en jetta de bonne heure le baston. Car, en lieu 
de combattre vaillamment à outrance, la partie de Ju¬ 
lien, encore que la fortune luy fust au commencemeut 
assez bonne J et meilleure que de Julien, commença à 
crier par trois fois: No te quiero mal, sehorJuîianoi^). 
Et delà vint le pronçrbe qui a long-temps couru à la 
Cour et en France; No te qiiiero mal, sehorjuliano {2), 
.qui se disoit quand quelqu’un fuyoit la iiiitte. Toutes- 
fois il y alla un petit plus de l’honneur dudit Juliano 
que de l’autre, et en a fait depuis toute sa vie grand 
triomphe, qui luy a aydé, avec d’autres belles advan- 
tures qu’il a couru pour son Empereur et son Roy, aux 
guerres, pour le service desquels enfin est mort liono- 
rableinent en ces guerres de Flandres. 

Avant que finir je dîray ce mot, que tous gallans 
hommes, cavaliers et capitaines, me semble qu’ils doi¬ 
vent fort peser ceste response susdite de M. le Connes¬ 
table; car il ii’y a mot qui ne porte sa sentence et 
advis très-necessaire pour eux, et mesmes pour la Ijra- 
veté qu’il usa à son brave. Surquoy je feray ce petit 
conte, que lorsque nous allasmes à Maltbe, partant de 
Messine avec nos fregattes, nous vinsmes coucher à 

CO Je ne vous en veux point, seigneur Juliano. 

(’) Je ne vous èn veux point, .seigneur Juliano. 
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une petite ville entre Messine et Sarragosse, qui se 

nomme Cataigne, là oit l’on dit que le premier fonde- 

» 

ment et parlement des Vespres Sicilianes fut fait et 
jette. Arrivans là, ceux de la ville.tinrent leurs portes 
serrées, et firent difficulté de nous laisser entrer. Il y 
eut parmi nous un capitaine provançal, qui, sc. vou¬ 
lant faire de feste, parce qu’il jargonnoit un peu et 
assez mal l’espaignol, qui alla se présenter à la porte, 
et y demander entrer, plus par bravade que par cour¬ 
toisie. Sur quoy il y-eut un soldat espaignol peu endu¬ 
rant, qui, s’advançant, poussa assez discourtoisement 
ledit capitaine, pour s’oster de- devant la porte j ledit 
capitaine luy dit v. ^Soldado, que quereis Jiacer CO? 
L’autre bravasebe luy respond : Traiarte de bravo, 
porque haceis de bravo, f^ayase : apartese de aquî ,■ 
y acuerdose de las Visperas Sicilianas{'^). 11 y eut un 
lionneste gentilliomme françoisquiparloit fort bon cs- 
paignol, que je ne nommeray point pour sa gloire, qui 
se mit à parler le friand espaignol! Aussi tost qu’il l’eut 
ouy, il quitta tout, et vint à luy, et* luy dit d’une 
grande joie : Voto d Dios que tal liahlar me place 
et dit h l’antre : ^dpartaos de aqui ^ barragoyno : no 
quiero hablar con a}os ; yo habîo con este cavallero 
niuy gentil hahlndor{^)',eï^ venant à luy, rembrassa 
à la mode soldadesque, et causèrent fort ensemble de 
nostre voyage en passegeant, et puis allèrent jiouper 


Süidîit, ci«ti voulez-vous faire? 

Te irailter en brave, parce que tu fais du brave. Wt’enj re- 
Uic-toi d’ici, et souvieïis-toi des Vespres Siciliennes. 

I I 

{}) Ail Dieu! qu^in tel parler me plaît! 

(4) Retire-toi trici, harragouîix ; je ne veux point parler avee toy, 
mais !)îen avec rc cavalier, qui parle ei agreahlemey t. 


% 
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ensemble, que le gentil cavallîer françois iuy donna, 
et l’autre l’accepta galantement : car ils aynient ces 
gens-là à faire aussi bonne chère que nous, mais que 
ce ne soit à leurs dépens ; car autrement iis se laissent 
mourir de tàim. Ce fut à mon homme à se retirei’, car 
il y eust eu de la rumeur. Toutesfoîs cela se passa. 
Comme il y a tous]ours et d’uns et d’auties, et les uns 
courtois et les autres arrogans, on nous laissa entrer 
courtoisement, et vivre.et coucher pour nostre argent. 
Si faut-il que je fasse à ce propos un plaisant conte, 
qui m’arriva une fois à Paris, au commencement des 
premières guerres. Ainsi que le camp s’estoit ache¬ 
miné à Estampes pour se dresser, moy ayant envoyé 
tout mon train devant, et demeuré à,Paris pour quel¬ 
ques affaires qui me restoient, ou possible pour l’a- 
mour, je dirois mieux, je prips la poste pour aller re- 
joindre l’armée audit Estampes. J e n’a vois qu’un homme 
des miens, moy avec mon postillon. Estant entre les 
deux portes de Sain'ct-Jacques, voicy venir,la garde, 
qui estoit grosse et grande, et qui se làisoitfort estroic- 
tement en ce temps, et entre autres un grand homme, 
marchant du quartier Sainet-Jacques, qui portait une 
grande hallebarde et grand barbe, et une cuyrasse, 
qui arreste fort rudement mon postillon et prend la 
bride de son cheval. Je m’advaiice', et crie : « Mort. 
« Dieu»! l’homme à la grand barbe, que voulez-vous 
« faire?»’Il vint à moy aussi tost, et, me présentant la 
poincte de l’hallebarde , il me dit : « Mort Dieu ! 

« l’bomme sans barbe, je vous veux arrester. Ou est 
« vostre passeport? Ne sçavez-vous pas l’ordonnance 
« qui a esté faite, de ne sortir sans passeport’dn pie- 
tt vost des marchans? » Tout à coup je me.vis entouré 
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de cent pointes d’cspëes , de picques, d'hallebardes. 
Ce fut donc à moy à moiistrer mon passeport (car jf 
Tavois), et Itiy dire qu’il le devait demander plus bon- 
nestemcnt et doucement^ et que je n’estois bastant 
pour faire teste à un corps-de-gar<le si remply. Tou- 
tesf'ois , après belles excuses, nous f'usmes amis comme 
devant; et, estant arrivé, j’en fis le conte à feu M. de 
Guise, qui le trouva bon, tant de la demande que de 
la responsc, et en rit bien, ensemble plusieurs de 
l’armée auxquels j’en fis laesme paît; car, comme me 
dit M. de Guise, un brave a bravé nnbrave, et quittes 
de là tons deux. 

Quand le duc d’Albe passa en Flandres contre les 
guerres civiles des gueux, il ne se voulut servir d’autre 
infanterie que de l’espaignolle, et n’y en mena d’autre. 
Mais quelle estoit-elle ? L’une des plus belles qui 
jamais fut mise en campaîgne ; car il en fit choix 
panny tous les terces de Lombardie, de Naples, de 
Sevilie (C, de Sardaigne; si bien que de ce beau choix 
il en fit un corps très-beau et bien fbnrni, jusques à 
neuf ou dix mille, n’y ayant rien à dii'e, soit en belles 
armes, soit en parades d’babillcmens, soit en bonté el 
vertu d’hommes, soit en leur entretien de vivres et de 
payes, jusques à leurs'courtisannes, qui en parures 
paroissoient princesses.’Bref rien n’y • manqua. Et, 
comme par où ils passoient près de la frontière de 
France, vers la Lorraine, les chemins estaient rompus 
de gens quasi (par maniéré de dire) pour les voir, 
on leur demanda pourquoy le duc n’avoit avec luy 
pris d’autre infanterie italienne ou tudesqiie. Aucuns 
respondirent : Porque conoce bien que con sin^ular 

(0 De Sicile apparemment, (S,) 
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valor de nosotros Espaholes, ha de alcanzar en esta 
guerva el clarisimo nombre de gran capiton , mas 
fjue ningun otroque nitnca fué{^). Comme de vray^par 
leurs seules armes, il a fait trembler tout ce paysdà, 

I 

et remis eu son premier devoir. 

J’entretenois une fois, dans le cliasteau de Milan, 
un vieux soldat espaignol, morte paye de leans ,• (jui 
avoit toute sa vie consommée aux guerres de Tempe- 
reur Cliarles,’ et me racontoit qu’il n’aymoit rien tant 
que les soldats espaignols, pornue como Buenos oji- 
Claies y labradoves, habian texido con sus nuinos.pro- 
pias la corona de laurel que llevaba al derredor de la 
caheza , no temiendo dar fin d sus 'vidas, para hacer 
'vivir la fama del y de ellos ('^). 

Un simple soldat espaignol, pour avoir esté trouvé 
en quelque larcin, fut condamné-d’avoir une oreille 
coupée; à quoy s’écria, en disant : Una orejo, pesia 
tal ! Mas tjuerria yo morir, que siifrir toi afrenia. 
En tojito dixoel capiton concedase esta gracia d este 
soîdado tan deseoso de honra (^) ; et il ayma mieux 

passer par les armes, et mourir'que d’avoir l’oreille 
coupée. .1 .. 


J’aymeroisautant d’un soldat gascon, lequel, estant 

» 

(0 Parce qu’ü sçaït bien que, (>ar nptre valeur et' notre grand coiv- 
rage^ il doit acquérir dans, celte guerre le nom de grand capîtaine p 
par dessus tous ceux qui Uont jamais été. 

Parce que, ^ïotume bons ariisaus et bons oavriei’s, Us a voient 


travaillé de leurs propres mains la<juuroiine de Jaurïcr qui lui ceignoit 

le front j ne craignant point de perdre la vie pour établir sa gjoire ci 
la leur* 


Une oreille , maugrehtcu! Mais j’aiiocrois mieux mourir que de 
souffrir un tel affront. Alors le capitaine ordonna rju^on accordât cotte 


grâce à ce soldat si de.sireux de son hoTineur. 
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sur Tesclielle près de la mort, il y eut une femme qui 
le vint requérir pour mary, ainsi que le temps passé 
se faisoit, suivant raiicieiine loy des Gots. Luy, la 
voyant boiteuse, laide et fort contrefaite, et marcïier 
incomniodement, il dit : « Que ferois-je de cela? Je 
« n’en aurois que du desplaisir et incommodité, » 
piiige, dit-il au boureau, qui est autant k dire 
eu gascon, pends^ pends : ce qu’il fit; et le galland 
aynia mieux estre pendu que de s’assiibjectir à une si 
laide iieste. Celuydà estoit fort curieux de son ayse, 
et ennemy de la laideur. 

Aux premières guerres civiles, lorsqu’il fallut as¬ 
saillir les fiuixbûurgs et portereaux d’Orléans, feu M. de 
Giiyse commanda aux François donner d’un costé, el 
aux Espaignols de rautre. A la teste du régiment des 
Kspaignols se trouva un jeune soldat, qui, par dessus 
tous, se faisoit si bien parestre en ses armes et son liar- 
quebuze et son fourniment fort beau, et très-leste en 
grâce, en façon et en habillement, car il avoit un pour- 
poinct de satin jaune, tout couvert de passement d’ar¬ 
gent, et les chausses à bandes de mesmes, avec un cha¬ 
peau de taffetas noir, tout couvert de plumes jaunes, 
si bien qu’il se faisoit très-beau voir; car avec cela 
il estoit beau et agréable de visage, et d’une jolie, 
gentille et maigrelline taille. Enfin il paroissoit tel, 
que feu M. de Giiyse demanda à don Caravajal, qui 
leur cominandüit, ipii estoit ce jeune homme, car, ksa 
contenance, il monstroit estre de lieu et de courage. 
Caravajal luy respondît qu’il estoit de la maison de 
Mandozze, de laquelle sont sortis de grands person¬ 
nages en tout: et, sur ce, il le présenta à M. de Guyse 
pour lui faire la reverence. Ainsi que inondit sieur de 
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Guyse le receut fort courtoisement, et Caravajal luy 
dit la bonne opinion qu’avoit M. de Guyse de luy, et 
comment il luy avoit demandé son nom; en faisant la 
reverence à M. de Guyse, et luy en rendant humbles 
grâces, alors ce jeune homme respondit '.Monsenor^ hoj 
6 moriré con honra, 6 mudaré mi color amarilloen Co¬ 
lorado, por alguna sangrientay noble herida; 6 dexaré 
alguna ilustre serial de mi nombre, por la merced y 
fav or-de mi general nue ha preguntado por él (0- Ainsi 
qu’il ledit et promit, ainsi il le tint: car d’abordade, et 
s’advançant des plus avant, il receut une grande har- 
quebuzade au corps, du costé gauclie, dont pourtant il 
ne mourut; et M. de Guyse le'lit penser fort soigneu¬ 
sement, et deux jours après le fit mettre sur l’eau dans 
un batteau, et le conduire à Bloys avec d’autres bles¬ 
sés : et vis comme M. de Guyse le recommanda à la 

Reynepar Jehan Baptiste, qu’on nommoit le compere, 

■ 

qu’il envoyoit vers elle. Je vis tout cela, car j’y estois. 

Certes, ce jeune gentil homme espaignol accomplît 
mieux sa parole que ne fit une fois un grand seigneur 
estranger, que je ne nommeray point pour sa qualité, 
qu’il faut reverer ; lequel, s’estant retiré vers le roy 
Henry pour avoir receu une par trop grande injure de 
l’empereur Charles, qui luy avoit fait massacrer son 
pere, aussi qu’un sien frere estoit mort dans un siégé 
pour le service du Roy; quelque temps après, ainsi que 
le roy Henry marchoit pour livrer battaille à l’Empe- 

Monseigneur, ou je mourrai aujoutd’huy avec honneur, ou je chan¬ 
gerai ma couleur jaune en vermeille par quelque cruelle , mais hon- 
norable blessure, ou je laisserai quelque marque illustre de mon nom, 
pour reconnoître la grâce et l^honneur que fait mon general de s^en 
informer. 

JSRAWTQME* T. 6. 
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reiirdévant V^’aleiiciennes, le jour avant, lorsque Tarmée 
marchoit en belle ordonnance de guerre, et que ce 
jour on tint rEmpereur plus près qu’il n’estoit, ledit 
seigneur, armé de toutes pièces, monté sur un beau 
coursier, grand et fort, se vint présenter au Roy, et 
ayant tire' son espée, dit au Roy : Sire, hoggi con 
questa spada io Doglio vendicar la morte del padre et 
delfratello (0. Et, voyantqûeleRoy applaudissoit à ses 
beaux niots, plus encouragé, vint à pousser son clieval 
en avant, pourluy laire faire quelques passades. Mais 
le cheval estant un peu rude et gaillard, et trouvant 
son homme soubs soy un peu de legere tenue, s’advisa 
dc's’en delfaire, et le porter par terre, en Iny faisant 
faire la conversion de sainct Paul : et ce fut aixlit sei¬ 
gneur à crier : .Ahi me!yo son mezzo morto (2)j et 
toute la jeunesse qui estoit près du roy Henry à rire 
leur saoul, et à faire relever ledit seigneur. Le lende¬ 
main, qüi estoit le jour qu’on pensoit asseiirément de 
venir aux mains, puisqu’on y avoit failli le jour pre¬ 
cedent-, et que les deux armées ne s’en pouvoient dès- 
,dire, ledit seigneur, voyant que c’estoit à bon escient 
qu’il y falloit faire, commença à crier; Corne! Non c*e 
nissun fiume j ^pissum hosco ^ nissun monte tra noi et 
loro! Questo non h huono C^). 

Asseurez-vous qu’il desiroit bien quelque obstacle, 

ou demontaigne, ou de. marels, ou d’une riviere, ou 

ruisseau, pour se garder de joindre de près; mais il n’y 

avoit lieu. Que si l’Empereur eust voulu mordre, le 

1 

(*) Aujoutd’huy je veux avec cette epée venger la mort de mon pere 
et de mon frere. 

(*) Âh! je suis à demi mort. 

4 

Comment! Tl n’y a ici aucune rivière , aucun bois, ni aucune 
montagne entre eux et nous ! Cela n’est pas bon. 
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champ de Mars ne fut jamais si beau; mais il fujt le 
choc par de bons retranche me ns qu’il avoit fait auprès 
de la ville de Valenciennes ; si bien que pour le coup 
la partie ne fut joiiée en gros, si non par legeres escar¬ 
mouches: ce qui fut un gj’and contentement audit sei¬ 
gneur qui par advant avoit menacé et crié vengeance, 
car il ne vouloit venir aux mains nullement, si non de 
paroles bravasches, dont il s’ayda encore pis que de¬ 
vant. Je tiens ce conte de M. d’Uzais, qui le faisoit le 
plus plaisamment <[u’il estoit possible. Au bout de trois 
ans ledit seigneur et son frere, et toute sa maison, se 
retirèrent du party du Roy ; et, sans aucun respect d’in¬ 
jure reçue, espouserent et priment celuy de l’Empe¬ 
reur. 

Le jour de la bataille de Ccrizolles, ainsi que le 
marquis del Gouast recognoissoit nostre armée qui 
riiarchoit à luy, il vint dire aux gens de piedespaignols ; 
jEoj soîdados ; aqui estan j d mi parecer^ îos Gasco- 
neSt vuestros vecinos^ y quasi hernianos : d ellos. Que 
si son 'vertcülos, somos 'vencedores de îos otros, ni mas 
ni ménos quando un cuerpo estd derribado y caido en 
tierra^ todos los otros miembros quedan sin fiterza y 
'valor (0. Voilà une grande louange pour les Gascons, 
mettant toute la force de l’armée ce jour-là en eux, 
comme en estant le vray corps, et que qiiasi un corps 
ayant esté deffait et abbattu, toutes les autres forces 
n’avoient que tenir. Je tiens ce conte de M. de Grillé, 

CO Courage ^ soldats, les Gascons^ vos voisins et presque vos ïreres ^ 
sont ici, si je ne me trompe. Que s’ils sont vaincus, nous restons vain 
queurs de tous les autres j ni plus ni moins que quand un-Corps est 
abalUi et renversé par terre, tous les autres membres restent sans vi¬ 
gueur et sans force. 








































brave et gallant gentil homme provençal, qui, pour 
sa valeur, fut despuis faict du Roy seneschal deBeau’ 
cayre, et qui estoit capitaine en chef d’une compagnie 
de gens de pied en ceste bataille, èt qui parloit bon 
espaignoî ; car, ayant esté pris dans Therquanne, avoit 
demeuré trois ans prisonnier parmy eux. 

Estant à la Cour d’Espaigne, au retour de la con- 
queste de Belys, force gallans hommes, gentils hommes, 
capitaines, et autres Espaignols qui y avoient estez, 

estans venus à ladite Cour pour faire la reverence au 

^ • 

Roy, et se faire remarquer et recognoistre pour leur 
voyage, je vis passer, estant dans une boutique d’un 
marchand , un jeune gentil homme bizarre, et fort bi¬ 
garré en ses habillemens, et force plumes en son bonnet 
de diverses couleurs, monté sur un cheval d’Espaigne, 
beau, avec une housse de velours, relevant ses mous¬ 
taches à chaque pas de son cheval ; enfin, faisant bien 
la piaffe, vray piaffeur, homme de main point autre¬ 
ment. Je vins demander à un capitaine qui estoit dans 
la boutique, marchandant avec moy , qui pouvoit 
estre celm-là qui faisoit si bonne mine. Il me respondit 
seulement : Es aquel que tomô el pihon de Belys^ y àUi 
nunca fué. Dexadle ir^ seîiory voîar d todos los 
diahlos , con sus plumas ^ que tan mal liace el ‘ va- 
liente (0. 

J’aymerois autant d’un gentil homme tolédan, le¬ 
quel menaçoit tous les jours qu’il s’en alloit faire im 
voyage aux Indes, et jamais ne partoit. Un jour, il pa¬ 
rut avecques un chapeau tout couvert de plumes, dont 

t*) C’est celuy qui prit le pignon de Belys, ou cependant il ne fut 
iamais. Laissez, monsieur, aller à tous les diables avec ses plumes cet 
homme .qui fait si mal à propos le brave. 
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il y en.eut un nui rencontra ainsi sur luy : No es po- 
sible fjueno se vaya ahora este virote,pues que esta tan 
bien emplumado (0. Faisant allusion sur un vireton , 
ou traict d’arballeste, qui part et décoché mieux 
quand il est bien empenné. 

C'estoit lors un gi and cas que ceste conqueste de 
Belys et de son pignon, qui estoit une haute roche 
où il y avoit une forteresse fort mal aisée à monter : et 
dedans y pouvoit avoir quelques soixante Turcs natu^ 
rels; mais ils s’effrayerent et s’en allèrent, n’ayant tenu 
que trois à quatre jours. L’armée, qui estoit devant 
estoit très-belle, de plus de dix mille hommes, et de 
soixante et dix galleres, où commandoit don Garcie 
de Tolede, vice-roy de Sicile, car je la vis. 

J ’ay ouy raconter en Fspaigne, à de vieux capîlaitjes 
et soldats espaignols, que Gonsalle Pizarre, s’estant 
esmeii et rebellé contre l’empereur Charles, luy fit de 
grandes guerres civiles aux Indes, auxquelles ne fut 
vaincu jamais, quelque bataille qu’il ait donné, ny 
rencontre, si non à la derniere (|u’i! donna, en ayant 
combattu jusqu’à l’extremité luy et ses gens, no como 
leones, mas como verdaderos Espaholes ( 2 ) : voulant 
par là* inferer qu’ils estoient plus braves et hardis que 
lyons. Et luy ne pouvant plus, et ses gens tous def- 
faicts, il demanda à un de ses compaignons et capi¬ 
taines, qui s’appelloit Jehan d’Acosta : « Que fàirons- 
« nous, nous autres ((ui sommes re.s‘tez seuls?— Allons 
« nous-en, respondït Acosta, vers La Gasca, a qui es¬ 
toit un capitaine de leur contraire party. « Alloiis-y 

(0 II est impossible que ce Irait ne parte point présentement j puîs- 
qu^il est si bien emplumé- 

Non comme des lions, mais comme de vrais Espagnols. 


■ 
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K donc, dit Pizaire.»' f^ayamos d morirj como Bitenox 
y verdaderos cristianos (0. Pensant estre un acte de 
bon chrétien, ce dict le conte, d’aymer niieux se rendre 
à son enneniy que fuir. Aussi dit-on que jamais ses 
. ennemis ne veirentses espaules. Et, voyant.auprès de 
soy Villavicencio, il luy demanda qu’il estoit. L’autre 
respondit que era sarsento major del campo im~ 
periaL — respondit-il, soj Gonzalo Pizaro el 

desdichado C^) j et luy donna son espée. 

Il marchoit en brave cavalier, et en contenance 
royale. Il estoit monté sur un beau et puissant cheval, 
que ce jour il avoit fai et ferrer de treize doux de chas- 
que pied, afin qu’il ne luy manquast au besoing,armé 
d’un jacqne-de-maille, et une cuyrasse fort riche, et. 
par dessus une casaque de velours, et en sa teste une 
bourguignotte toute d’or, qui estoit un œuvre non 
moins beau que riche. Ce sergent major fut foi t ayse 
d’avoir faict butin d’un tel prisonnier, et incontinent 
le mena devant de Gasca,qui estoit celuy qui comman- 
doit, qui luy demanda soudain s'il estoit beau d’a¬ 
voir esmeu et bandé tout ce royaume contre l’Empe¬ 
reur son souverain et maistre. Pizai re respondit : 
Pdj J mis hermanos, hahiendo conquistado estas 
tierras J payses ^ d nuestras costas , trabajos , ^astos^ 
y sandre, no hemos pensado pecar contra Su sacra 
Magestadj guardandolas ,y rigiendo gobernando- 
las, co77io îegitimos sefwres y conquistadores (a). 

(0 Allons mourir comme Lous et vrais rhretiens. 

(^) Qu’il etoit sergent major dvi camp impérial, — Et inoy, jc suis le 
trop mallieurcux Gonzale Pizarre, 

Mes frères el moy, ayant concpiis ces terres et ce pays k nos pro¬ 
pres clespens, travaux, fraîx, cl par nuire propre fangj nous u’avons 
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Alors Gasca clist qu’on Tostast de devant liiy j et y 
eurent plusieurs soldats qui eurent chascun plus de 
cinq ou six uiille pesans d’or pour leur butin. Le len¬ 
demain de sa prise, il fut sententié à mort, et à estre 

■I 

décapité et mené sur une mule les mains liées, et ayant 
une cappe sur les espaules. Tl mourut en bon dires- 
tien, par signes, sans parler un seul mot, retenant au 
reste avec soy une autliorite encore grande, grave fa¬ 
çon et contenance severe. Sa teste fut portée en la ville 
des roys, où elle fut mise sur un pilier de marbre, en¬ 
fermée d’un treillis de fer, avec ce tiître ou escriteau: 

, Aqui esta la caheza del trajdor Gonzaîo Pizarro^ el 
quai diô la'hatalla en el 'valîe dê Xaqusahavà contra 
la bandera Y estandarte real del Ernperador su sefior,. 
el lunes ^ de abril i548 

Voilà la fin de Gonzalle Pizarre, qui ne fut jamais 
vaincu en batlaille qu’îl aye donné, encore qu’il en ait 
donné plusieurs. Diego Genteno paya au bourreau ses 
habillemens, qui estoient fort riches, afin qu’il ne le des- 
pouillastpoint, le faisant enterrer avec eux en la ville 
de Cusco, nonobstant qu’il eust esté son grand ennemy 
capital. Acte beau, et certes digne, disant que rion 
eratrato de cristiano ^ ni tampoèo de cahallero, inju- 
riary ojender los muertos ( 2 ), Il sedict de plusieurs, et 
s’en voit qui n’ont faict ce traict à leurs ennemis, dont 
Dieu les en pardonne. 

point pensé pccher contre Sa Majesté en les gardant et les gouvernant 
comme legitinieÊ souverains et eonqneraus. 

^0 C’est îcy la leste du traître Gon^ale Pkarrej lequel tlonua la ba¬ 
taille contre l’armée royale de l’Empereur son souverain, dans la 
vallée de Xaqu.^agiiava, îe lundi 9 avril 

t*) Qu’îl uVstoil point d’un^cbrétieHj won plLLsc|ue d\iu ta\allier.j 
d’injurier et offenser les morts* 
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Après la sentence de Pizarre, on la donna de iiiesme 
à Francisco Caravajal, l’un de ses complices et capi-’ 
laines, à estre pendu, mis en quatre quartiers, et sa 
teste avecques celle de Pizarre, dont il dist es, 
pues que no pueâo morir dos veces (0. 

Un soldat gascon, en Piedmont, ayant esté ainsi com 
dempné avoir la coupe testée, comme dict Rabelais, il 
dist : Caè de diou, lou cab J Y^ou donne lou reste per 
un hardjt ( 2 ). U dist bien un autre mot, mais il est trop 
sallaud; et pour ce je le tays, bien qu’il fust plaisant, 
et mésine estant sur le poinct de la mort. 

Ainsi en dist de mesme une fois un pauvre diable es- 
paignol qu’on condempna estre pendu : Harto es. 
Yo muerto, que me lleven d la carniceria (^). 

Un autre, ayant esté condempné par le juge d’estre 
pendu, il ne sceut que lui dire, si non, d’un despit» 
qu’il réssembloit bien à Pilatej mais le juge respondit 
bien mieux : j 4 lo ménos, no lavaré mis manos, para 
condenar un tan gran 'vellaco coino vos (4). ' 

Un autre dit .aussi bien, estant condemné d’avoir 
les deux oreilles coupées. Ainsi que le bourreau liii 
eust haussé les cheveux pour les voir et les luy couper, 
et ne les ayant point trouvées, le bourreau luy dict 
de colere ^ Os hurlais ast de la gente {5} ? Uautre 
luy respondit £ Cuerpo de tal, estoy obligado \d dar 
orejas cada martes C^)? Pensez que c'estoit un mardy 

C^) C^est assez , puisque je ne peux mourir deux fois. 

(») Testebieu! la teste \ je donne ie reste pour un denier. 

(^) Cest assez- Dès que je serai mort que Ton me porte à la boucherie. 

(4) Ail moins ne laverai-je point mes mains pour condamner un aussi 
grand fripon que toy. 

(5) Te moques-tu Jonc ainsi du monde? 

(^}Cotbleu \ suis-jc donc obligé de fournir des oreilles tous lesniardis? 
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fiu’on les luy avoit coupées auparavant, et (jue pour 
cela il n’en amanda ny n’en empira son marché. ‘ 

Voilà comment ces marauts se gaudîssent sur le 
poinct de la mort. Ce ne sont pas eux seulement, mais 
gens déplus grandecstofTe et déplus sainte vie qu’eux; 
ainsi qu’il advint à un fray bernardine espaignol. Ainsi 
qu’il estoit sur les agonies de la mort, et qu’un sien 
coinpaignon le vint consoller et remonstrer qu’il n’en 
mourroit point ce coup, et que pour le seur il estoit 
prédestiné de mourir un jour prélat, il luy respondit 
plaisamment : Otro muere preîado ^ yo inoriré pe- 
lado (0. Cela vouloit inferer qu’il mourroit.la teste 
pelée etraze, comme religieux qu’il estoit, ou qu’il 
eust quelque maladie chaude. 

Pour retourner à ce brave Garavajal, outre qu’il 
fust brave et vaillant eu faicts, il estoit aussi subtil à 
mots, et surtout avec cela très-cruel, et tel que le pro¬ 
verbe en sortit de luy .* Mas Jiero y cruel que Cara- 
uajal (2), La nuict paravant qu’il fut exécuté, le capi¬ 
taine Centeno le fut voir. Caravajai fit semblant, tant 
il estoit glorieux, de ne le cognoistre point. Quand 
l’autre luy eut dict s’il ne le recognoissoit pas, il res- 
pondît (f Como te podria yo conocer, que nutrcta te 'lu 
porta delanterUj sinopor latrasera (a)? Quelle chasse! 
par laquelle Iiiy donna entendre soubs bourre, et le 
piqua, que l’autre avoit tousjours fuy devant luy en 
tous ses combats. 


t^) D^autpes peuvent bien mourir prélats; tuais pciu moy je ne mour* 
raî que pelé. 

(») Plus fier et plus cruel que CaravajaL 

(3) Comment pourrois-je te connoître ? je ne t’ay jamais vu par de¬ 
vant, mais toujours par derrière* 
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chasse certes aussi bonne que celle d’une daine de la 
Cour d’EspaJgne, laquelle, voulant mal à un cavalier 
qui estoit allé en cette derniere guerre de Gi’enade, ainsi 
que le bruit vint à la Cour qu’il y estoit mort, elle dist: 
iVb puede ser; porque los Moros no comen carne de 
liebre (0. Villaine attaque pourtant pour le taxer de 
coüardise comme le lievre, qui fuit tousjours et ne 
combat jamais; ou possible pour la lepre,car les 
Mores n’en mangent point pour ce ce sulqet, non plus 
que du pourceau, et autres animaux delTendus en leur 

Pour parler de la cruauté de ce Caravajal , il se dit 

qu’il tua plus de cent hommes de sa main propre en 

une bataille qu’il donna. Il estoit aagé de plus de 

quatre-vingts et quatre ans lorsqu’il mourut. Quel 

brave et vaillant vieillard ! 11 fut fort dur à se confesser. 

■ 

Il avoit porté une enseigne en la bataille de Ravenne, 
et para vaut avoit esté soldat du grand capitaine Gon- 
salve au royaume de Naples. De bon maistre bon 
apprentif; car c’a esté un des meilleurs hommes de 
guerre qui ait jamais passé aux Indes, ce disoît-on 
lors. 

Les maisons de Pizarre et de Caravajal furent du 
tout rasées, et dedans toutes semées de sel, avec tels 
escriteaux ; [cj sont les maisons des traîtres Pizarre 
et Caravajal, De mon" temps, que j’estois en Es- 
paigne, leurs noms et valeurs raisonnoient encore par 
la bouche d’une infinité de gens, et en racontoient.de 
beaux et esmerveillables actes, et ne se pouvoient 
saoullerd’assez les louer. Que c’est que de vaillance! 

(0 Cela ne se peut, car les Mores ne mangent point de cliair de 
lievre. 
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car^ qu’elle soit ou mal ou bien employée, elle est 
tousjours estimée, ainsi que dict le refrain en latin ; 

Famay $wt honay mala^fama ej£; 

f 

Kt autres disent : • . 

a 

>■ 

^ &Ve honumy sii^e malunt^ fanut est. 

C’est-à-dire, « toute renommée, soit bien ou’ mal, est 
« renommée ; a ou bien, « soit bonne ou mauvaise , 
K c’e^t renommée, w et mesme quand elle paît d’un 
cœur vaillant et généreux, et non pas poltron j car enfin 
tout cœur généreux, qui entreprend quelque- chose 
de grand selon soy, ne sçauroît estre autrement que 
fort estimé et loué, comme "Machiavel en est de cet 
advis. Mais pourtant il est bien tousjours plus louable 
et plus sainct faire bien que mal ; car enfin le bien est 
tousjours recompensé pour le bien , et le mal pour le 
mal. 

Il faut conter ceste rodomontade en faict, qui est 
très-belle, et pourtant incroyable. Muchas cosas han 
acaecido d los Espaholcs en diversas partes, despues 
que, con in\^encibîes animos, andan desplegando sus 
banderas quasi por todo eî mundo ; por las quales han 
merecido entre todas las naciones renombre de im~ 
mortal memoria. V dexadas muchas que por 'varias 
historias andan celehradas, el Jiecho solo de un sol- 
dàdo J el quai indignamente esta puesto en olvîdoy 
fuerza d créer quanto sea el animo y 'valor de la gente 
espahola. Al tiernpo que el marques de Pescara an- 
daha envuelto en las poïjiadas guerras de Lombar-' 
dia, habiendose tras^nda entre Franceses y Espatioles 
un a pelea, vino d herir una bala d Liiys de la 
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soîclado ^ Que estaha puesib en Jila en su hatallon de 
infanteria > y no valiendo la defensa del coselete , 
le entré la hala en el cuerpo. El animoso soldado, 
sentiendo que la hala haxaba »or los 'vazios d las 
tripas J apavtadose un poco de su ordenanza, con 
incomparable esfuerzo y osadia , 'sacando un cucliil- 
lo, se hizo una pequeha abertura en la barrisa^ jtor 
donde ( cosa que parece fabula ) hizo salir la bala : 
y volviendo con los dedos las tripas para dentrOj con 
dnimo nunca visto ^ hizo con la punta del cuchillo, 
de una y otra parte, algunos agujeritos en sus mismas 
caî'nes^y pasando porellos laagujeta cosiô con grande 
constancia la abertura que hahia hecho ; y Duelto d su 
Jila, 710 se conocio en sïi semblante el marîiî'io que 
de si, con sus manos, habia antes hecho; y pai'ecia de 
los inuy sanos, aquel que ténia el cuerpo tan mal dis- 
piiesto ; hasta que de ahi d poco rato le hiriéron de un 
aj'quehuzazo en la ceja, y le quebrdron un ojo, por 
lo quai filé necesarîo que le sacasen del batallori, y 
no con ménos diligencia que admiracion curado, 'vino 
d f^alladolid donde estaba el emperador don Carlos, 
y mostrando et testimonio de su 'valentia, Su Ma- 
gestad le hizo mcrced de cien ducados de renta para 
siempre (0. 

(0 Les Espaf^oU ont exécuté de grandes choses en diverses parties 

du monde J clcpuLs qu’ils font porté leurs armes et qu’iis ont déployé 

* 

leurs etendarts presque par toute la terre, pour lesquelles choses ils 
ont mérité entre toutes les nations le renom d’une^gloire immortelle- 
Eu laissant donc beaucoup dont on parle dans difFereutes histoires, la 
seule action d’un soldat qu’pn a indignement mise en oubli, force à 
croire quel est le courage et la valeur des Espagnols. Du temps que le 
marquis de Pescaire s’en ail oit aux guerres opiniâtres de Ijornhardie 
une meslée sVstant liée entre [les François et les Espagnols, Louis de 

















t 


ESPAIGMOLLES. 

Je croy qu’après ce conte il ne me faut mesler ti’en 
faire un autre de plus grande générosité espaignolle 
que celuy-lh. Ceste rodomontade en vaut bien cent 
autres de paroles. Je pense qu’on ne sçauroit quel plus 
louer, ou ce soldat espaignol, ou M. Sceva, Tun des 
esleus et favoris soldats de Jules César, lequel, après 
s’estre trouvé, luy faisant service, en plusieurs ba¬ 
tailles, rencontres et combats en la Gaule, et s’estre 
faict signaler pour un des vaillans et déterminez sol¬ 
dats qui fussent à son armée; et, venant la gueire entre 
luy et Pompée, en ce grand combat qui se fit entre 
deux à Durachie, ce soldat, après avoir eu un œil 
crevé, et son corps percé en six divers endroicts de 
part en part, et son bouclier troué , auquel estoit en- 
cores fichées et plantées six vingt llesches qui t’avoienl 


La Sena, soldat espagnol, posé en file dans son bataillon, fut blesse 
dVme balle ^ et sa cuirasse n\ tant pas suffisante ^ la balle entia dans 
îe corps. Le courageux soldat, sentant que cette balle descendait dans 
la concavité du bas ventre, se retira un peu de son rangj et avec un 
effort et courage incomparables, il tira un couteau , se fit une petite 
ouverture au bas venlrc, par où (chose qui paroîlra; une fable) il 
fit sortir la balle \ et repoussant dedans ses boïaux avec ses doigts, il 
fit, avec ur courage qifon n^a jamais vu, d’un cdté et de rautre de sa 
blessure, divers petits trous dans les chairs mesmes, et y passant une ai- 
guilleltc, il recousul avec une grande constance fouverture qu’il avoit 
faite* S’en estant retourné a son rang, on ne s’apperçut point à sa mine 
du martyre qu’il s’etoit procuré par ses propres mains; au contraire, il 
tenoitbonne contenance entre les plus sains, quoi qu’il se trouvât en si 
mauvais état, juscpi’à ce que de lâ à peu dVspacc de temps on lui tira 
une barquebuzade dans le sourcil, et qui lui creva un œil : c’est pour¬ 
quoi on fut obligé de le tirer de sou bataillon; et, ayant été pansé avec 
non moins de diligence que d’admiration, il vînt à Valladolid, oit 
etoit l’empereur Charles, et lui montrant le témoignage de sa valeur, 
Sa Majesté lui donna pour sa récompense cent ducats de rente per¬ 
pétuelle. 
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percé à jour, se jette (ce neantmoins ) hardiment dans la 
mer,*et ht tant q.ii*ilse sauva à la nage, et vint trouver 
son general : encore, après avoir si bien faict, se pre- 
sentant à luy desnué de ses armes (chose illicite en la 
milice romaine), se mit à luy crier ; « Ah ! mon Em- 
« pereiir, pardonnez-moi si j’ay perdu mes armes. » A 
quoy César ne fit autre esgard ny réprimande j mais, 
le louant par-dessus tous, le mit en honneur et estât 
de centenier. 

J’ay cogneu un brave, scabreux et vaillant gentil 
homme de Bretaigne, qui s’appelloit M. de Mareiùl, de 
fort bonne,maison, nourri autresfois page d’Iionrieiir 
du roy François premier ; lequel, aagé de soixante 
ans, en la battaille de Dreux, ayant faict ce qu’un 
homme de guerre peut faire vaillamment, et y ayant 
esté blessé en trois endroicts, Tun d’un coup de pis- 
tollet dans le bras gauche, et l’autre d’espée dans le 
corps au deflaut de l'harnois, et se sentant foible du 
sang qu’il rendoit, s’en vint trouver (tout sanglant qu’il 
estoit, tant du sang de l’ennemy que du sien) M. de 
Guy se, et, luy dist en luy monstrant ses blessures ; 
« Monsieur, je vous supplie me dire et juger si je suis 
« encore en estât de combattre, ou de me retirer pour 
« me faire panser. Que si vous me jugez encore bon 
« pour retourner à la charge, et qu’ainsi le voulez, je 
« mV en vays pour m’achever: si non, et qu’il vous 
« plaise me commander de m’aller faire panser, je m’y 
« en yays; mais autrement n’yrai-]e point si vous ne 
« me le commandez. — Ouy, respondit M. de Guyse, 

« ouy, monsieur de Mareuil, jeveuxque vous vous alliés 
« faire panser, et le vous commande quand vous ne 
« le voudriés pas : vous en avez assez faict jiour vostre 
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« part. » Je vis le soir que M.tle Guy se en fit le conte; 
et ledit sieur de Mareuil fut si bien secouru et pansé 
qu’il escliappa, et vesquit encore plus de quinze ans 
apres, tousjours aussi brave et vaillant que jamais, et 
tousjours escalabrenx et querelleux, et avoil tousjours 
<pie]qiie querelle. Kneore un an avant que mourir, en 
eut-il une contre Saîncte-Colombe le begue, très brave 
et haut h la main, et vaillant, et les trouva-t-on à Bloys 
qui s’alloient battre, sans qu’ils furent empeschés, et 
puis accordez. Ce M. de Mareuil fut pour ses mérités 
recompensé de l’ordre de Sainct-Michel, qui estoit 
peu de chose, car il estoit par trop commun : il meri- 
toit de plus grands biens et grades; 

Les soldats espaignols qui vinrent au premier voyage 
en France avecle prince de Parme, disoient ernw 
todos de iina n)olimtad, es d saher, d morir^ à ven~ 
c€i\ y prontos al inando de [su general ; y en su ar¬ 
mada, et respîandor de las armas de los soldados, 
hacia mas lucientes los ray os deî sol ; de manera que 
con aquellas lucidas armas,y con las ricas cuhîertasy 
panachos engalanados parecian una muestra de una 
rnuy florida huer ta, que presentaha alli la orgulleza 

>ii 

del corazon , y daba sehal en los colorados rostros , 
tanto que solo con el aspecto ponian pavor, y mani- 
festaban d los enemigos el peligro tan cierto corno sus 
presencias (0- Voilà de beaux mots certes, et sur tout 
les deux derniers. 


Qulls etoient tous d’une voloalc, à scavoir de mourir ou de 
vaincre J et prêts h suivre les ordres de leur general j et que^ dans leur 
armée^ le soleil renduit scs rayons plus brillans de la clarté de leurs 
armes J de manière qu’avec ces armes luisantes, cl richement cou¬ 
verts de leurs habits et de leurs pauaclies^ ils paroissoient un jardin 
bien üeuri, où Ton voyoit peinte la fierté dé leur coeur, et pouvoit voir, 
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Un soldat espaignol, me louant une fois le roy d’Es- 
paigne^ me dit : Ninguno hay en nuesîros twmpos^ entre 
los principes cristianos y moros, à (fuien se debe aca- 
tamiento y ohediencia, como al catolico /’ey de Es-- 
paha, mi sehor, ciiyos notables hechos^ subidos hasta 
las estrellas, ohscurecen los de los emperadores. Y no 
es menester que lo diga : diganlo los reynos y reyes 
del vencidos ; digalo todo eî mundo (0. 

Le duc d^Albe, celuy qui conquesta le royaume de 
Navarre pour Ferdinand, estant prest d’estre assiégé 
dans l^ampelune par le roy Jehan de Navarre, assisté 
des forcés,françoises que le roy Louis XII luy avoit en¬ 
voyées, conduictes parM. d’Angoulesme, jeune prince, 
despuis leroy François, et parM. de La Pallice, leslia- 
hitans dudit Pampeîiine luy ayant remonstré le peu de 
forces (pdil avoit léans pour faire teste à une si grande 
armée, il leur respondit : Mas gente él no deseaba 
que fucsen, porque mas honra d los pocos que- 
daba. Los Pampeloneses, haciendo poco caso de esta 
honra, dixeron : k Con poca gentej mal. se gana C^). « 
Jlespondu bien, certes, pour ceux qui veulent jouer 

par leurs visages enflammez, que leur seule vue suffisoît pour causer 
Fepouvantc , et pronostiquoit aux ennemis leur perte aussi cerlaîne que 
Tcloît leur présence* 

{^) II U*y a personne de notre temps entre les princes, soit chré¬ 
tiens , soit maures, à qui Von doive respect et obéissance comme au 
roy catholique d^Espagne mon maître , dont les belles actions, montées 
jusqu'aux estoîlcs, obscurcissent celles des empereurs. Et il iiVst pas 
besoin que je le disej que les royaumes et les roys fpi’il a vaincus le di¬ 
sent J que tout le monde entier le répété* 

(^) Qu’il ne souhaitoit ^pas non plus qu’ils fussent en plus grand 
nombre, parce que moins on estoit et plus on en avoit d’honneur. Les 
Pampelimois, se souciant peu de cette gloire, dirent : « Mais cet hou^ 
4i neur ne sauroit se gagner sans monde. » 
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leur jeu au plus seur, et au proffit du mesnage de Thon- 
neur. Pelopidas dit bien autrement, lorsqu’il voulut 
aller contre Alexandre le tyran : on luy vint dire comme 
l’on avoit recongneii ses forces, et qu'il y avoit grand 
nombre de gens montant bien plus ([ue les siens. 11 res- 
pondit seulement : « Tant plus ils seront, tant plus 
« nous en tuerons. » Celuy-là avoit l’esprit tendu jdus 
au carnage qu’à l’honneur. 

Non pas comme un capitaine espaignol disoit : Qiæ 
adondù kay mas afrenta alll mas honra se gana (0. 

Un capitaine espaignol,*petit, fort de stature, luy 
estant faict la guerre de sa petitesse, il respondit : E/i 
los cuerpos pequehos se encierra un grande y fuerte 
corazon i porque la natura aquello que fait a en el 
cuerpo ^ puso en la 'virtud el animo ( 2 ). 

Un autre disoit pourquoy il bravoit tant, estant si 
petit, et n’avoit tant de quoy à braver. Il respondit: 
flomhre chiquito, si no hi'au o, no vale nada (ô). Comme 
de vray j’en ay veu une infinité de petits hommes,' 
n’ayans pas bien de quoy à payer leur homme : autre¬ 
ment, vous les voyez estendre sur la pointe des pieds, 
ayans leurs gentes malles, ou, pour mieux dire, leurs 
eschasses de liège, ainsi que j’en ai veu plusieurs se 
hausser le plus qu’ils peuvent, et se gesner en leurs 
postures, afin qu’ils puissent mieux braver et taire la 
piaffe. Enfin ce sont des mirmidons targués pour faire 
la guerre aux grues, ou' voudroient fort est're tonsjours 


VO Qu’où il y a plus de péril, plus on y acquiert d’iioiineur. 

C*} Dans les petits corps sont renfeimez des cœurs grands et coura¬ 
geux , parce que ce que la nature laisse iiuiuqucr au corps, elle l’em- 
ploie à augmenter le courage. 

W Si un petit homme n’est point fanlaron il u’esl propre à rien. 

lîRAaTojiE. T. (]. 22 
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montez sur des clochers pour parler de plus haut. Voilà 
comment les petites gens ne se contentent point de 
leurs petitesses, mais souhaitent tous]ours estre grands. 
Si est'Ce que ce n’est pas le meiileur que d’estre si grand 
extravagamment ; car j’ay veu force de ces grands n’es- 
Ire pas plus habiles que les petits, voire très badauts, et 
fadats de nature et d’art, ny plus vaillans non plus, mais 

m 

très-poltrons J et outre, l’on les vise mieux à la guerre, 
et, qui plus est, sont fort subjectsà avoir les jarrets cou¬ 
pez, qui y veut tirer : ainsi qu’il se dit et se lit que quand 
le grand sultan Soliman fut à Hongrie et à Vienne, 
lut pris dans une forteresse un soldat lansquenet de si 
extrême hauteur, qu’on le tenoit pour utï miracle de 
nature; si bien que l’on en fit un présent au gi’and So¬ 
liman, pensant qu’il s’en deust servir à sa garde. Mais, 
au lieu de cela, il en tira son plaisir par une barljare 
cruauté; car il le fit attacher par les bras et les pieds, 
et le fit mettre tout debout en une salle pour com¬ 
battre en estaquade contre un petit nain qu’on luy 
avoit donné, et qu’il avoit en delices. Ce petit nain 
cstoit armé de son espée,qiii demeura plus d’une heure 
à tuer ce géant, tant il avoit peu de force, et assenoit 
si mal'ses coups, ores luy donnant sur le corps comme 
il se pou voit hausser, ores sur les cuisses, ores sur les 
jarrets; le pauvre géant pfirant aux coups au mieux 
qu’il poiivdit et esquivant. Enfin il tomba par terre , et 
ce nain le paracheva comme il peut : et ainsi en donna 
le plaisir à Soliman, et à aucuns hachas et grands de sa 
Cour. Il y pouvoit avoir du plaisir pour ceux qui sont 
barbares et cruels, et de la risée, mais nullement 
pour nous autres qui sommes chresiiens. Je croy que 
les Romains n’exliiberent jamais un tel passe temps. 
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J’ay leu dans un livre espaignôl, qui se nomme La 
Conquista de Navarra, que le roy Jehan de Navarre 
ayant envoyé un héraut vers les ducs d’Albe et de Na- 
geré, tous deux generaux de l’armée (ce qui n’est pas 
le meilleur^porane utia liueste gobernada de dos capi- 
tanes generales^ nunca bien, se conserva (0 ), pour de¬ 
mander battaUle auprès de Fampellonne, ils respon- 
direiit aue alli lio la auerian darj mas en los rasos 
campos de Bordeosj adonde aderezaban su camino ^ 
para conquistar toda la Guyennai'^). Ce qu’ils ne firent 
et ne tindrent, car l’obstacle estpit trop grand : aussi 
ne le vouioient-ils entreprendre ; mais il falloit qu’ils 
fissent ceste bravade. 

Après la bataille de SaintrQuentin, les Espaîgnols 

disoient ; Este dia perdieron los Franceses el nombre 

que Tito Livio les da, diciendo ; « Galli sunt gloria 

<t belli (3). » Ils ne s’en doivent point mocquer, parce 

que, comme eux-mesmes disent^ las cosas de la guerra 

van mal al tiempo que mas sin psnsarlo estait (4). 

% 

Lorsque l’Empereur arriva devant Mets, y ayant 
envoyé auparavant son armée, ceifx de son camp cé¬ 
lébrèrent son arrivée par de grands feux , salves et au¬ 
tres grands signais de joye. Ceux de dedans, de leur 
costé, estans en cervelle de ceste venue, et qu’à ce pre¬ 
mier aljord on leur pourvoit préparer quelque fricassée, 

m 

Parce qu\mc armée gouvernée par deux capitaines generaux ne 
SC conserve jamais bien. 

Qu’ils ne vouloicni point la donner là, mais dans les plaines de 
Bonrdeaux J où ils s^acliemînoient pour conquérir toute la Guyenne* 

(^) Les François ont aujourd'hui perdu ;la gloire que Tile-Live leui’ 
accmde en disant : Les Françob sont U gloire de la guerre. » 

(4) Les choses de la guerre vont fort mal lorsque l'on n’y pense pas 
asaer.. 

22 . 
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firent aussi par toute la ville allumer des chandelles 
aux fenestres, et allumer feux sur leurs remparts; de 
sorte que les Espaiguols disoient nue era cosa ma~ 
ravillosa los fuegos,j iuminariasj j hachas ^ que es- 
tahan en la ciudad^de maneraque parecia cosa encan- 
tada. No ménos el j'caL del Einperador era 'uisto claro 
y radiante por la machedumhre de fuegos que pare¬ 
cia otro cielo estreîlado (ï). 

Estant le duc d’Albe assiégé dans Pampeilonne 
par le roy Jehan et jVI. de La Pallisse, et attendant 
l’assaut, entre autres parollp qu’il prononça en son- 
harangue, exhortant les siens, il dist celles^cy ; Bien 
creOf caballeros^ que no podré acrecentar 'vuestro es- 
fuerzo con mis palabras ^ y tamhieit soy cierto que 
la 'vista de la batalla no os pone miedo, jdquello que 
nutchas veces deseasteis habeis hallado ^ que es veros 
con ^ntesLros enemigos,, y «o solo vuestros ^ mas de 
Oios, d odo lo que me toca de estado y con mucka di- 
ligencia lo he hecho : îo demas pende de la 'vîrtud de 
vuestros corazonesy Jhrtaleza de vuestros brazos ; os 
ruegoqueosacordeis del nombre de Espaha, que nunca 
siiposer 'vencida. J si me quiereis responder^ que de eso 
no se pueden alabar los Espaholes^ pues estan sus ban¬ 
deras en poder de sus enemigos, despues del dia de la 
batalla de Jiavena , yo asi os lo conjieso : mas , mirad 
que tan sangrienta ‘Victoria tuviéron^ que los mismos 
Frariceses coi^esan que pluguiera d Dios que cllos 


CO Que c’etoit une diosc uierveülcLise que les feux^ les illumitut- 
liüiis et les lînmbeaux qui étoieiit en ia ville ^ ce qui paroissoit unf" 
chose enchantée J non pas moim bilans le eamp tie TEniperciirj qu^on 
voyoit tout éclairé el Loul Lrilknt rie la quanülé de feux qui te fai- 
suient paioîlrc un autre ciel étoile, 
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fiieran vencidos, porque no tuvieran la Victoria tan 
llorosa. j4cordaos que en la tierra que de haooo 
de vuestros pies lioUais, el rej Carlo Magno fiié ven- 
cido J desharatado ^ ‘con muertc de sus doce pares. 
Deda rej miestro don Aîonzo el Càsto , que haj mas 
glona. de consei'var lo adquirido^ que gahar grandes 
tierràs J no pudiendo sostenerlas. Vporque d los'vir- 
tiiosos mostràndoles clpeligro mas les crece (d esfuerzO;, 
os hago saheVj que estais sentenciadospor losFranceses 
d perder las vidas sin ninguna merced. Os riiego que 
asi las vendais ^ que primera vuestros matadores ^ que 
vuestra sangre^ cajgan en el siielo. Y y poi'qite veo y a 
las banderas de los enemigos acercai'se, os encnrgo que 
saqueîs de vergüenza el nombrej gloria de Espaha iO- 


0} 3e crois bien, soldats, que votre courage ne eçauroit croître par 
mes paroles; et je suis bien certain que l’appracbe de la ba.üiiUe ne vous 
fait point peur. Vous avez trouvé ce que vous avez Utnt de fois désiré , 
de vous voir avec vos ennemis, et non seuleraent les vôtres^ mais de 
Dieu. Je me suis acquiléde tout ce qui me regarde avec bien du soin; 
le reste dépend de la vertu de vos courages, et de la force de vos 
bras. Je vous demande que vous vous souveniez du non! de i*£s- 
pagne, qui n’a jamais pu être vaincue. Et si vous me voulez dire que les 

i 

Espagnols ne se doivent point vatiter de ceîa^ puiscjue leurs étendards 
sont au pouvoir des ennemis depuis la bataille de Ravenne, je le con¬ 
fesse 5 mais considérez ([u^ils y ont trouvé Line si sanglante victoire , que 
les Frauçois confessent eux-memes que pKit k Dieu qu’ils eussbm été 
les vaincus, parce que la victoire ne leur aurait pas clé si perilleusé. 

4 ¥ 

Souvenez-vous que sur ceste même terre où vous marcliez présente¬ 
ment, le rot Cbarlemagne a été vaincu et défait avec ses douze pairs* 
Notre roi don Alphonse le Chaste dîsoit qu’il y avojt pUis de gloire 
a conserver ce qu’on a acquisj. que de faire de nouvelles acquisitions, 
ne les pouvant conserver. Et puisque lorsqu'on montre aux hommes 
courageux le péril leur courage s’en accroît, je vous avertis cjuc vous 
êtes condamnez parles François a perdre la vie sans aucun 1 quartier. 
Je vous peric donc que vous la leur vendiez de manière que vos meur- 
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Voilà de beaux mots et de grand poids, encores qu’ils 
soient courts. Aussi un chef de guerre ne se doit jamais 
amuser aux grandes harangues, lorsqu’on est prest de 
venir aux mains : les effects y sont plus propres. Ainsi 
que faisoit ce grand capitaine Jules César, lequel, sur 
le point du combat, n’employoit le temps en grandes 
et longues concions, comme nous voyons en ses Com¬ 
mentaires, qui parloit si briefvement, et en gallant 
soldat et capitaine à ses gens. Ce brave Catilina, dans 
Salluste, lorsqu’il fallut donner sa battaille, triumpha 
de bien dire et courtement en peu de mots, qui por¬ 
tèrent si grand poids que les soldats, de ce esmeus 
tous, moururent dans le mesme cliainp de battaille 
qu’ils avoient choisy, sans en bouger le pied. J’ay veu 
beaucoup de grands capitaines qui se sont mocqués, 
comme M. le mareschal d’Estrosse, ainsi que j’ay ouy 
dire à un de ses capitaines, de leurs compaignons 
grands harangueurs, principallement en telles besoi- 
gnes si liastives et preignantes. Il est l)ien vray que les 
consuls romains s’en sont meslez bien fort, comme 

A 

nous lisons en nos histoires, et mesmes en Tite Live : 

mais c’estoit long-temps devant qu’ils commençassent 

leur combat qu’ils liaranguoient, se preparoient de 

bonne heure, car telle estoit la coustume : autrement 

le mystère n’en eust rien valu. Mais lorsque ce venoit 

à enfoncer sans marchander, .s’ils se fussent mis sur 

leurs beaux dires et discours militaires, ce fussent 

estez de vrays fats, et se fussent trouvez les ennemis 

sur les bras, de telle façon qu’ils n’eussent eu loisir 

■ 

trîers tombent à terre avant votre sang* Et, parce <{iic je vois déjà les 
étendards des ennemis s^avancer, je voua recommande de garantir de 
bonté le nom et la gloire de l’Espagne* 
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de songer à eux, ny se recongoistre, ny leur ordre, 
ny leur place de battaillej et si n’eussent jamais faict 
de si beaux exploits de guerres et gaigné tant de bat- 
' tailles, et fussent estez ainsi sottement dclfaits. Voilà 
pourquoy les grands capitaines, s’ils se veulent fonder 
sur les grands raisonnemens que l’Espaignol appelle 
razonamientosy faut que ce soit la vigille de la bataille, 
lorsqu’on l’altend, ou une heure ou deux devant la 
battaille, mais non point sur le point du choc, lequel 
ne.demande que les plus plus courtes et brieves pa- 
rolles. Guicliardin s’est voulu mesler d’imiter Tile 
Live en ses harangues militaires. Entre autres, il 
en fait une par trop prolixe, que fit M. de Nemours 
prest à donner la battaille de Ravenne , qui certes est 
des plus Ijelles et des plus dignes, pour animer ses 
soldats, comme ils furent : mais il est à présumer qu’il 
abrégea bien autrement son dire ; car là il estoit ques¬ 
tion promptement de venir aux mains aussitost qu’ils 
eurent passé le canal. Paulo Jovio s'est aussi ainsi 
fort amusé à descrire plusieurs longues harangues. 
Enfin plusieurs, ou la pluspart des historiographes, 
en ont lait de mesmes, desquelles Belle-Forest a esté 
curieux d’en faire une recherche et un recueil bien 
gros, dont nous en voyons le livre. Celuy qui a 
fait notre Histoire de Frarice fait M. de Guyse et 
M. l’Admirai haranguant en la bataille de Dreux 
si prolixement qu’il n’en est rien. Je vis parler 
M. de Guyse, mais peu et bon. Quant à M. VAd¬ 
mirai, il n’eut guieres loysiv triiarangucr si longue¬ 
ment, et mesmes en la derniere charge (jui sc fit. Or 
à ce que j’ay ouy dire que M. le mareschal d’Estrozzc 
disoit, ça esté plustost la grand’vanité des liistorio- 
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graphes qui les y a poussez, et laict ainsi trouver, 
excogiter et mettre par escrit ces grandes et longues 
Jiarangues; lesquels, pleinsde vent et gloire,voulotent 
illustrer leur histoire et la rendre plus belle par ces 
grandes superfluitez de parolles. D’autres pauvres lats 
et sots pensoient que leur histoire seroit manque et 
haire, si elle n’estüit dëcorée et allongée d’une grand’ 
creuë et suitte de mots. Pour lin, en matière de com¬ 
bats il n’y a que les brieiVes harangues; ainsi que ht 
ce !)rave M. de Guyse le grand, le jour qu’il pensoit 
avoir l’assaut à Mets, que M. de lionsard a mise en 
vers, et ne fut si longue pourtant comme la faict 
M. de Ronsard, ainsi que je l’ay ouy dire à ceux 
qui l’ouyrent et y estoient; et si l’original valoit 
mieux que la copie. Et fut une chose très-hellc de 
la lui ouyr prononcer; car, outre qu’il avoit la grâce 
belle si jamais capitaine l’eut, il avoit Feloquence mi¬ 
litaire très-grande, comme j’espere en dire quelcfues 
unes des siennes, par un chapitre cjue je veux faire 
d’une centaines d’harangues militaires, très-courtes, 
tant de nostre temps que d’autres (0. Cependant je 
laisse ce discours; car, comme dict l’Espaignol, otms 
'vacas tenzo que guardar, y otra$- os^ejas que trasqui- 
lar ( 2 ) J et que je veux encore reprendre les pai’olles 
de ce grand duc d’AIbe, par lesquelles il ne déguisé 
point aux siens d’avoir esté vaincu à Ravenne; mais 
pourtant il ravalle fort ceste victoire pour nous. Tou- 
tcs-foîs, quoy qu’il die, luy et autres Espaignols, elle 
fut grande et très-signallée pour nous, et sanglante 
pour eux, et puis nous rapporta du malheur par la 


tO On n’a point en recueiL (S.) 
J’ai traulres vaclifs h garder . 


cl d’autres bieLis à tondre. 
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perte de ce qu’avions conquis en Italie et à Milan. Les 
Espaignols ont cela de bon, qu’ils ne se confessent ja¬ 
mais vaincus ny battus, et ramènent tout à leur gloire. 
Ainsi que lit ce grand duc d’Albe dernier en Flandres, 
en une harangue qu’il adressa à son armée, et princi¬ 
palement à ses soldats espaignols quelques jours avant 
qu’il pensoit donner la battaille au prince d’Orange, 
près-la riviere de Meuse, qui avoit amené une si grand’ 
armée contre luy pour le coml>attre j mais le tout s’en 
alla en fumée, par la providence et sage conduite de 
ce grand capitaine, qui le fit retirer avecques sa grand’ 
honte en Allemaigne, de quoy j’en parle ailleurs (0. 
Ce grand duc donc va rementevoir à ses Espaignols 
de bout à autre tous les beaux exploicts qu’ils ont faicts 
despuis cent ans, et met tout en ligne de compte et de 
gloire, aussi battus et vaincus que vainqueurs : et cela 
m’a conté un soldat françois espaignolisé qui estoit 
lors parmi les bandes espaignolles,qui entendoitletout. 
Ce grand duc donc premièrement parle des grandes 
guerres qu’ils ont faictes au royaxime de Naples, soubs 
le grand capitaine Gonzalvo, Kaymond de Cordoue, 
de la battaille de llavenne, bien qu’elle leur fust dé¬ 
sastreuse. Parle de ceste grand’conqueste des Indes, 
qu’il leur met devant les yeux, faicte par Hernando 
Cortès et Francisco Pizarre , qu’il nomme tous les 
deux par ces mots : lahonra de la milicia espahola C^). 
liaconte le beau combat qu’ils ont rendu en Italie 
soubs ce vaillant marquis de Pescayre et Anthoyne 
de Leve, et M. de Bourbon en la prise de Romej les 
sieges de Naples et de Florence soubs Filel)ert le 

4 

(0 Discours xLïv des capilaîncs étraii^ers^ Lom. L (S.) 

{^) L^Loouciu- de la milice espagnole* 
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prince d'Orange; le levement du siégé de Vienne, et 
la chasse et fuite de sultan Soliman j la conqueste de 
La GouleLte, de Thunis et de Gleves j les voyages de la 
Provence, d’Alger et de Landrecy, où il ne fit trop 
bien ses affaires j la guerre d’Allemaigne, qui fut belle 
celle-là, où l’Empereur acqivist grand’gloirc ; les 
guerres de Piedmont, de Parme et de Sienne. ( Il ne 
gaigna rien aux deux premières, tesmoings la batlaille 
de Cerizolles et la conqueste de Piedmont, comme j’en 
parle ailleurs. Sienne fut gaîgnee, mais elle leur coiista 
boji.) Puis le siégé de Mets, qui leur fut très-maîheii- 
reux; n’oublie le voyage de M. de Guise, et la rom- 
pure de son desseing ; et puis vient finir sur les deux 
baltailles de Saint-Quentin et Gravelines, qui con- 
traindrent le roy Henry (n’en pouvant plus) à deman¬ 
der la paix. Il s’en faut les prises de Calais, de Guysnes, 
deTIieonville, et le camp d’Amiens, où le Roy, estant en 
personne, présenta cent fois la battaîlle au roy'd’Espai- 
gne, mais point de nouvelles. Enfin il en conta prou 
.sans s’ouldier aussi, et se disant, estant lieutenant 
plusieurs fois de l’empereur Charles, estre vray Les- 
moing de leur valeur. Geste vanterie pour lui et pour 

A 

ses soldats est excusable, autrement le vent espaigno! 
n’auroit point de lieu. Ainsi en ceste harangue il imita 
quasi son oncle le conquesteur de Navaire, que je 
.viens de dire, qu’aucuns ont voulu croire avoir este 
son pere; mais cela est faux , car son pere fut don 
Garcie de Tolede, qui mourut aux Gerbes contre les 
Mores, en la Heur de son âge, y ayant este envoyé avec 
don Pedro de Navarre, lieutenant du roy Ferdinand 
en l’armée qu’il y envoya on M. D, X. 

Un soldat cspaignol ayant appelld un seigneur ita- 
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lien en combat, l’ItaJien luy fit responso que, d’autant 
qu’il n’estoit son pareil de lignage, il luy envoyeroit 
son valet pour le combattre. Le soldat luy répliqua ; 
1^0 lo otorgoJ-porçue, por rnuy ruin nue sea, serd 
tnejor que vos C*). 

Il s’en dict de mesnie d’un gentil homme François 
qui refusa ainsi le combat a un qui n’estoit de si bonne 
maison que luy, qu’il luy envoyeroit un de ses valets. 
L’autre respondit : k Je l'en aymerois mieux, car il ne 
« m’en sçauroit envoyer pas un des siens qui ne soit 
« plus homme de bien et de valeur que luy ; et par 
« ainsi en combattant le valet j’acquerray plus d’hon- 
« neiir qu’à combattre le maislre. » 

Un seigneur de Castille fit Lien mieux. D’autant 
qu’en Castille pour faire camp, il faut que les deux 
parties soient esgalles en lignage ; et, parce que sa par¬ 
tie estoit fort inferieure à luy, il dit : Decid d él tal 
que me liago de tan ridn Image como él, y que se 
saïga d matar conmigo d tal parte ( 2 }. 

Il y en a force grands qui ont faict de tels traiets, 
qui se sont desmis pour une heure de leurs dignitez, 
charges, grades et ordres, pour combattre leurs infe¬ 
rieurs, à quoy ils ont plus d’honneur que de s’ayder 
de telles cuirasses poltronnes. J’en ay faict un beau 
discours ailleurs (3), 

Les Portugais avôient de coustume de celebrer tous 
les ans la grande feste du jour que fut dQnnée la bat- 

Je le veux bien ^ parce q'je ^ quelque méprisable qu’îlsoity il vau¬ 
dra beaucoup mieux que vous. 

Bites k un tel que je tue fais tPaussi basse exuactinii que lui, et 
qiril vienne ici se battre contre moi. 

(^) Discours sur les Duels. (S. ) 
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taille d’Al invar Ota. Par cas, un cordellier ce jour estant 
venu baiser les mains du Roy, qui en cclebroit la festc, 
il dist au cordellier ^ Que os parece de nuestra fiesta? 
^ Celehranse eu Castilldtaies jicstapor seînejantes ajen- 
cimientos? (0 Le cordellier respondit ; No se haccn , 
porque sou tardas las victorias nuestras , que cada dia 
séria fiesta, y moririan îos ojiciales de hambre ( 2 ). 
Voilà une rodomontade d’un moyne aussi belle que 
soldat ou honime de guerre eust sceu dire, 

A cela, au bout de quelque temps, un cordellier 
portugais la rendit bonne, fust au mesme cordellier, ou 
à un autre qui-fust qui en parlast; car, en piescliant 
un tel jour de l’an que celuy-là que ceste bat,taille fut 
donnée, il dist en ces mesmes mots à son sermon, en 
représentant la battaille (comme tels prescheurs font 
souvent quand s’extravaguent de leur thème) : Noso~ 
tros cristianos > estahanios de un cabo del riOj y los 
Castellanos de la otra parte' .Qu’elle atlacque fra- 
Iresque ! 

De tout temps, les Portugais et les Castillans ne se 
sont guiere aimez, comme je le cogne ns une fois, 
moy estant à Lisbonne, et entre dans la boutique d’un 
marchand,de soie pour y achepter quelque étoffé j 
et, d’autant que je parlois bon castillan, je demande ù 
une jeune fille qui gardoit la boutique où estoit le 
uiaistre. Elle l’appella soudain, et dist, me prenant 


I 


I 


(0 Que vous semble de ivoire fêle? Eu celebre-lHDû de telles en 
Castille pour de semblables victoires? 

(*) On îi’en fait points parce que nous avons tant de victoires que 


chaque jour sevoit fêlé ^ cl que les artisans mouiToient de laim. 

{^) Koiis autres ebrétiens, nous étions d^un côté de la rivière, el les 


Castilluns de Fautre- 













Il 


ESPAIGKOLLIîS. ^ 349 

pour Castillan ;^^«£ e^^a un CasteUano que présuma 
porf/(O.Luy, se courrouçant contre elle, iuy distapj ès 
m’avoir cogneu pour François ^ Vellaca, mal criada, 
d un homhre honrado como est€„ no tienes 'vergüenza 
de Uamarle CasteUano ( 2 )? A cette heure, depuis que 
le roy d’Espaigne a mis le royaume de Portugal entre 
ses mains, ils sont grands confederez et aniisj mais 
c est par force. 

Le combat qui fut au royaume de Naples entre 
douze gentils-hommes francois et douze cavaliiers 

O ^ 

espaignols, demeura fort douhteux sur la victoire. 
Après qu’il fut liny, le grand capitaine, après qu’il eut 
envoyé les siens pour bien choisis, demanda à celuy 
qui en avoit porté les nouvelles comment estoit allé 
raûaire. L’autre, parlant ambigueiuent, ne lui respoii- 
dit que : Sehor, los nuestros viniéron d nosotros por 
buenos (3). Le grand capitaine respondit : Por mejores os 
hahiajo enviado (4L Comme voulant dire qu’il les avoit 
envoyés pour très-bons et très-bien choisis, et pour 
taire mieux qu’ils ne tirent. Par là on peut cognoistre 
que les nostres n’y furent pas tous desconhts, comme 
aucuns anciens estrangers historiographes en ont parlé. 
Mais il leur faut pardonner pour vouloir mal à nostre 
uation. Mais qui lira le Roman de M. de Bayard, 
trouvera bien que nos François y firent mieux que les 
Espaignols, encoreque lesdicts Espaignolss’adviserent 
de donner aux chevaux du commencement, tenant la 

tO Voilà un Casüllan qui yoiis demande, 

W Coquine el mal-apprisej n’avez-vous point de honte d’appellcr 
Castillan un lioinme dlionueiir comme cehiy-cy ? 

(^) Seigneui'j les mitres vinrent à nous comme bous soldats, 

(4) Je vous avois envoyés pour meilleurs. 
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maxime** iï/werio cl caballo^perdido cl hômbre de ar¬ 
mas (0. M. de Bayard acquist là une très-grande gloire. 

Lorsque les François perdirent le royaume de 
Naples, et M. d'Âubigny leur general avec eux, le 
grand capitan leur fit tous les honncstes traictemens 
et conditions qu’il fut possible, et leur donna toutes 
choses necessaires , et chevaux pour les emmener. 
M.d’Aubigny voulant braver, encor qu’il fustvaincu , 
pria le grand capitan qu il les accommodast au moins 
de bons et forts chevaux pour retourner. Le grand ca- 
jlitan, interprétant le mot retourner pour revenir à la 
guerre et retourner au pays pour la faire et renou- 
veller, lui respondit : Volveà en huen hora, quando 
quisieredes ; que siempre hallaréis en mi la misma 
liberalidad que hasta aqui (^). Bonne et belle response 
certes d’un tel capitaine et si courtois, et picquante 
doucement. 

Durant le siégé de Perpignan, non pas de ce dernier, 
il y eut le marquis de Cenette qui demanda un coup 
de lance ; et voyant que de là à peu deux cavalliers 
sortirent ainsi que le dict marquis se retiroit ; et luy, 
les voyant, voulut à eux retourner, dont il y eut son es- 
cuyer qui lui dist : iVo nmeloa V. S. que yo iré,y der- 
riharé iino de ellos,y V. 5. llégard d cortarle la ca- 
beza. Respondiô el marques : Aniés yo quîero ir, y 
derribarle j llegaréis 'vos despues^ y besarîe heys en eî 
raho (5). Il fut bien employé de faire ceste response 
à ce lîrave. ■ 


Le cheval mort, le cavallier est perdu, 
t») Revenez à la bonne heure j quand il vous plaira ; vous irouverc?, 
tovqoiirs pn moi la même libéralité que f exerce maintenant envers vous. 
N’y Telournèz pa.Sd J’jTai, j’en mettrai un à bas, et vous i;iendrez 
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Enfjiioy j’en ay veu en ma vie de tels braves fats que 
celuy-là, qui veulent faire ainsi des vaillans, et disent ; 
« Monsieur, n’allez pas là ; il y fait dangereux :laissez- 
« m’y aller, et ne bougez d’icy. «EtDieu sçait, quelque 
bonne mine qu’ils fassent et parolles qu’ils disent, iis 
se concilient. Il leur faudroit dire ce que dist le grand 
capitan à un autre qui luy tenoit mesme propos ?Si no 
tengo miedo^ pornue quereismele meter{0^ Et comme 

dist un grand capitaine des nostres à un gallant que je 
sçay : « Pourquoy me voulet-vous faire poltron, moy 
« qui ne le suis poinct? » 

Un capitaine espaignol combattant en estaquade 
contre un autre, et lui ayant coupé un bras et un jarret 
dont il tomba par terre, lui dist : « Rend-toi, autrement 
« je te couperay la teste. « L’autre lui respondit \IJaced 
îo nue quisieredes, que aimque me falta eî hrazo para 
pelear J sobranie eî corazon para morir C^)/ disant 
souvent ce mot : Muera la 'uida, j la fama.siempre 
visfd (3). 

Un soldat espaignol ayant, en uri deffy, mis son 
ennemy à un tel poinct et blessé, qu’il n’en pouvoit 
plus; si bien qu’en lieu de luy demander la vie il luy 
demanda la mort, et le pria de la luy donner. L’autre 
ne le voulut; mais l’estropia très-bien de bras et de 
jambes, pour deux raisons dist-il : Za unaj porque 
mas penax en 'vivir; y îa\otraj, porque püedas dur 

lui couper la lète. Le marquis respondit; Je veux piiitOt y aller, et le 
renverser J et vousyrez vous après pour lui baiser le cul. 

(*) Si Je n’ai point de peur, pourquoi cherchez vous à m’eu donner? 

t») Fais ce que tu voudras, car si je n’ai plus de liras pour me dé- 
fendre, j’ai encore un cccur pour savoir mourir, 

La vie meurt, mais la reiiuinmcc vil toujours. 
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razon de qxden te hirià, y te diô taies cuchilladas (0. 

Comme de vray, ce fut à ce pauvre diable un grand 
crevccœur de se voir ainsi vivre estropié de son eii- 
nemy, et n’en pouvoir tirer raison. La mort fust esté 
cent fois plus souhaitable. 

Un autre voyant braver un gallant de parolles et 
rodomontades, il ne luy dist seulement que : Calla ca- 
heza de soèerèia que ella basta à hacerte inorir {^). 

Un capitaine espagnol, tournant des guerres dUta- 
lie, et en racontant merveilles de ses vaillances en 
une table, il y eut un certain valet qui servant luy 
respondit froidement en estant le bonnet : Supplice à 
Wrn. me de licencia para que lo créa (^). 

Un soldat espaignol, estant tourné en sa patrie, et 
se vantant en bonne compagnie qu’il avoit veu tout le 
monde, il y en eut un qui, relevant ce mot, luy dit : 
Puede ser que J^m. ha y a estado en cosmografia (4). 
L’autre luy répondit, fust à escient, ou pensant que 
ce fust quelque grande région ou cité ; Sehor, llega- 
mos d vista de ella j pero deæamosla d mono de-^ 
recha^ porque, ibamos de priesa (5). Quel gallant ! 
possible se mocquoit-il d’eux, aussi bien qu’eux de luy, 
ou bien qu’il fut là descouvert. • 

J’aymerois autant le conte d’un certain Italien, qui 
un jour voyant le roy François discourir à sa table de 
la grandeur et beauté de sa ville de Milan, ainsi qu’un 

(‘) L’une, parce cjue Ui auras pJus de peine en vivantj et l’aulre, afin 
<jue tu puisses dire qui t’a blessé, et d’où te viennent ces blessures. 

{») Modéré ton eraiïd. orgncii : il sut&t seul pour te faire 

(^) Je vous prie, muiisicui, de me donner la liberté de le croire. 

v^OîI se peut faire, monsieur, que vous avez été en cosmographie. 

(^) Monsieur, nous en étions à vue, mais nous la laissâmes à main 
fl loi te parce que nous etiorns fort pressez. 
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cliascun en tUsoit sa[rastellée, l’Italien, se produisant, 
dlst que certes c’estoit une très-belle ville, mais que 
le port n’en valloit rien, et qu’il n’y avoit gallere 
nynâvire qui ne courust grand’fortune de se perdre 
à l’entrant, si l’on* n’y advisoit bien. Le Roy, avec 
toute l’assemblée, se mit aussitost à rire et à luy dire 
qu’il avoit très-bien veu et recogneu la place et le 
port à ce qu’il disoit, et qu’il s’advatiçast un peu pour 
en parler encore mieux. Parquoy luy s’avançant, 
il ne dist autre chose, sinon en faisant sa reverence 
bien bas : Basta, Sire, cliio v’ho parlato C^)* Le Roy 
luy demanda ce qu’il vouloit dire par là. Luy res- 
pondit que, puisqu’un chascun parloit, il vouloit 
parler aussi, et que s’il eust dit quelque chose de bon 
et de vray, il ne l’eusl escouté, et n’eust fàict cas de 
luy ; et, pour ce, s’estoit advisé à trouver ceste bourle 
pour estre mieux receu à.parler à Sa Majesté, et estre 
entendu d’elle, sçachant bien qué la mer n’estoit pas 
plus près de Milan que Genes. 

Un pareil traict fit un que j’ay cogneu capitaine de 
galleres, nommé M. de Beaulieu, fort mon grand 

r 

amy, qui avoit esté lieutenant d’une des galleres de 
feu M. le grand-prieur de France, de la maison de 
LoiT*iine, qu’il aymoit pardessus tous ses capitaines 
et serviteuis, car c’estoit le meilleur compaignon, et 
qui disoit le mot de la meilleure grâce qu’homme de 
France. Ceux de Marseille ayant un jour une affaire 
à la Cour de grande importance', ils envoyèrent par 
deux fols deux consuls des mieux choisis et des plus 
sages, qui n’y peurent rien faire, et s’en retournèrent 
comme ils estoient venus. Surquoy ils s’adviserent de 

t«) Il sufTit, Sire, r(ue j’ayc parlé à Votre Majesté. 

I)KANTO»ir. T fi. a!> • 
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prier leclict M. de Beaulieu d’aller à la Cour, et pren¬ 
dre la .charge de ceste aiTaîre; ce qu’il entreprend fort 
librement, car il estoit prompt et très-officieux. Après 
qu’il eut faict son harangue à la Beyne-mere, qui 
gonvenioit tout pour lors, elle luy dist en riant bien 
fort; « Et quoy! Beaulieu, ceux de Marseille n’avoient- 
« ils point en leur ville un plus sage personnage que 
« vous pour'envoyer en ambassade? » Il lui respon- 
dit ; £c. Ouy vrayment, Madame; mais quand ils ont 
« veu que les deux qu’ils vous ont envoyés n’ont rien 
«"^peu faire, ils se sont advisez d’y envoyer un fou, si 
« qu’il feroit iiiieux qu’un plus sage; et, pour ce, ils 
« m’ont dellegué. Que si vous me faîctes ce bien, Ma- 
« dame, de m’octroyer ma requestè, vous me mettrez 
« en’réputation ; et, de fou qu’on me tient, je seray 
tf désormais estime très-sage. »' La Beyne, qui aymoit 
les bons mots et à rire, Iny accorda sa requeste, et 
le fit depescber : et puis s’en retourna joyeux, et fort 
glorieux, et bien estime des MarseilJois, qui luy firent 
un beau présent de mille escus pour’sa peine, qu’il ne 
cela point à la' Beyne, qui en fut Lien ayse. J’estois 
lors à la Cour, qui en vis tout le passe-temps, car le¬ 
dit Beaulieu estoit mon intime amy. 

Estant demandé un jour à un biave combien 
d’iiommes il pourroit bien combattre, et en sortir à 
son honneur, il respondit ; Si es hombre de bïén, 
imo j y de •vellacos J, la colle llena (*). Comme vou¬ 
lant dire qu’il en tueroit tant que les rues en seroient 
])]cines, et en puéroient. Ceste response certes est 
belle et de considération; car il n’y a rien si aysé 
que de battre des gens de peu. 

COUn seul 1rst homme cîlionneur. Si cesonldêslàcïieSy lanicpletiir* 
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Si nous voulons croire à un conte d’un capitaine 
cjue j’ay cogneu, vray enfant de la matlie s’il en fut 
onc, qu’on appelloit le capitaine Freville, brave et 
vaillant, un grand jeune hoinnie de l’age de vingt-cinq 
ans, de belle et haute taille, et bonne façon, et qui 
parloit aussi bon allemand comme sa langue française, 
pour avoir demeuré au pays six ou sept ans. Ce capi¬ 
taine estoit fort mon amy, et m’avoit suivi au siégé 
de La Rochelle, et à la Cour quelquefois. Le.roy 
Henry, à son retour de Poulloigne, estant à Lyon, ce 
capitaine estoit bien souvent avec moy, dont il me fut 
dict de bon lieu que je d’advertisse qu’il ne se pour- 
menast plus tant, et qu’il pourroit esLre en peine de 
la justice; ce que je ne failly de luy dire, et de l’en 
advertir. Mais il me respondit froidement : « Mon- 
« sieur, je vous en remercie; mais ne vous en mettez 
« point en peine pour moy de cela ; car cela n’est 
« rien. Ce n’est que quelque petite batterie dont on 
K m’accuse; mais la justice ne me sçauroit rien que 
« faire. « Je voulus sçavoir au vray qne c’estoit. Il me 
dist : « Monsieur, c’est rien cela : mais, puisque le 
« voulez sçavoir, c’estoit un maraut, marchand de 
« Paris, qui m’avoit faict un desplaisir. Je le fis guet¬ 
te ter, et sceus comment il .s’en alJoit à Orléans un 
« jour, avec quatre ou cinq autres marchands de ses 
« compaignons. Je monte à cheval. Je les suis tant 
« que je puis. Je les trouve qu’ils dlsnoient à Lohgê- 
« meau. Je mis pied à terre, et donne mon cheval à 
« mon homme pour le tenir. Je monte en haut avec- 
« ques mon pistolet bien bandé, et le chien abattu. Je 
« trouve mon hoinme au l)Out de la table. Soudain 
je vins à hiy, et liiy <Hs : Confesse-toy, marchand 
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« de Paris, tu es mort. Je liiy présenté le pistolet, le 
H quel faut; et soudain mis la main à l’cspe'e. Je luy 
« donne à travers le corps, et tombe roide mort par 
rc terre. Je vis ses compaignons, qui font semblant de 
« faire des mauvais. Je donne à l’un si grand estra- 
« masson sur la teste, que je la lui fends à demy ; si bien 
« que, tout estourdy, il tomlje dans le feu, qui l’aclieva 
(f de mourir. Au tiers je donne une grande estoquade, 
« dont il tomba soubs la table, pour amasser les miettes 
« qui y estoient tombées j mais il n’en amassa guieres, 
«'car il mourut. Le quatriesme se mît à fuir, et gai- 
« gner les degrés ; mais je luy donne un si grand 
« coup de pied parmy le cul, qu’il descendit plus viste 
« qu’il ne voulut , car il se rompit le col. Moy, j’es- 
« suye bien gentiment mon espée à la nappe,^et bois 
« un coup : laisse mes gens là morts. Je redescens, et 
« passe sur le corps de l’autre au degré, et, tout froi" 
« dement, renaonte sur mon cheval, sans que personne 
« de l’hostellerie s’esmeut ny bougeast autrement, et 
« me sauve. Et tout cela, mon espée et moy, l’avons 
« faict en un tonrne-main. » Après luy m’avoir faict ce 
conte, ne pouvant m’engarder de rire, je lui dis : 
« Comment! Appeliez-vous cela rien?-Ah! par Dieu! 
« vous estes mal si ne prenez garde à vous. Sortez- 
« vous-en de ceste ville r )> dont il me crut; et l’ac- 
commoday d’un bon cheval et d’argent, et se sauva : 
si bien que s’il eust esté pris, ou qu’il eust lardé une 
heure à partir, il estoit perdu. Encore veux-je'bien 
jurer qu’à grand’peine voulut-il partir, sans que l’en 
pressasse. Voylà comment ee jeune homme rendît bien 
malades les quatre pei'sonnes, et comment la fortune 
luy fut Imnne. Hé! quel tueur î 
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îl arriva un pareil traict à Milan, lors qu’Antlioÿne 
de Leyne (0 en estoit goifverneur pour .l’empereur 
Charles, à un conte de cest Estât, qu’on appelloit le 
conte Claudio seulement, et non autrement. Par cas 
un jour estant allé à la chasse, et son oyseau ayant 
voilé une perdrix, quand il fut à la remise, qui estoit 
un lieu fort esgaré et peu battu, il trouva quatre sol¬ 
dats qui s’estoient delliés, et avoient clioysi pour leur 
camp et estaquade un parc de brebis et moutons, dont 
usent les pastres en là pour y retirer et resserrer leur 
bestial, afin d’enfumer mieux leurs terres. Quel camp 
clos, voyez, je vous prie, que ces braves gens-là 
avoient choysi ! Le conte Claudio, les voyant tous 
quatre en chemise, et prêts à se battre deux contre 
deux, les pria de ne se battre point pour ramdur de 
luy, et de s’accorder. Eux luy dirent qu’ils n’en fài- 
roient rien, mais que s’il en vouloit avoir le plaisir, 
et en estre le juge, qu’il vist faire seulement. Le conte 
Claudio dit qu’il n’en faîroit rien, et qu’il ne luy seroit 
reproché qu’en sa presence ils se coupassent ainsi la 
gorge; et là-déssus- met pied à terre, et l’espée au 
poing, pour les empescher de se battre. Eux aussitosf, 
comme desesperez, vont concerter ensemble, et s’es- 
crier : « Tuons-le, puisqu’il nous veut rompre iiostre 
« entreprise; et, amprès, nous la reprendrons, et 
ci nous nous battrons et vendons à qui le champ de- 
« méurèra »; et de faict le chargent à .outrance. Mais 
luy, qui estoit poui’ ce temps-là un des vaillans de 
Testât de Milan, se garde si bien d’eux, etiles charge 
si bien tous quatre, (jue trois demeurèrent morts es- 
tendus sur la place; et le quatricsmc, blessé à.la mort, 
(0 Antcfine de Levé, (S-) 
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lui demanda la vie^ laquelle il luy accorda, et puis 
s^en alla. Et, despuis, ce soldat en fit le rapport et le 
conte, que j’ay ouy faire à Milan d’autres fois. 

Voilà des bonnes fortunes de Mars, qu’il employé ‘ 
à ceux qu’il luy plaist. Faut bien noter en cecy que, 
quand des gens de bien ont bien envie de se battre, ou 
qu’ils sont une fois aux mains, il n’y a rien qui leur 
fascbe plus quand quelques-uns surviennent qui les 
veullent séparer : et bien souvent a-t-on veu arriver 
de mesme que je viens de raconter, que les deux en¬ 
nemis, ou quatre, ou plus grand’troupe, s’accordent à 
charger messieurs les separeurs (j’en ay veu deux tels 

traits en ma vie), n’estant rien si fascheux au monde à 

■ 

un vaillant et brave homme que de luy rompre son 
dessein d’armes. 

Au siégé de La Fere dernièrement, ayant este pris 
deux soldats à un escarmouche, dont l’iin estoit Fran¬ 
çois et l’autre Espaignol, et menez devant le Foy, il 
dit au François que sa sentence de mort estoit donnée 
par son bandon pour les François révoltez contre luy, 
mais qu’il luy pardonneroit et luy donneroit la vie 
s’il luy disoit la vérité. L’autre l’ayant promis, le Roy 
luy demanda combien ils pouvoient avoir encor de vi¬ 
vres léans. Le François luy respondit qu’il y en avoit 
encor pour un mois. Et ayant demandé à l’Espaignol 
de mesmes combien il y en avoit, l’Espaignol respondit 
(ju’il y en avoit encor pour deux mois ou trois. Alors 
le Roy s’adressant au François, luy dit ; « Vous serez 
« pendu, car vous m’avez menty. » L’Espaignol, ad- 
visé, prompt et courtois à sauver la vie de son com- 
paignon, dit au Roy :St 2 cra 3fagûstadj «o miente:por- 
que no hay mas para los Franceses, que son grandes 
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coniedores ; mas hastan para los Espaholcs, que 'viven 
y se contentan de poco (*). Aussi manderent-ils au 
cardinal d’Austriclie qu’il leur envoyas! seulement 
du sel ; car ils se salleroient et se mangeroient les 
uns les autres avant que se rendre. La rodomontade 
ne fut là bonne, car ils furent bien ayses de se rendre 

I 

à une honneste composition que le lloy Irès-genereux 

leur octroya et tint très-bien. 

Certainement, de croire que les Espaignols soient 

plus sobres que les François il le faut ; à quoy deux 

■ 

soldats se rencontrant une fois en Italie dans une bos- 
tellerie, l’boste leur servit un plat de raisins, ce que 
le François n’approuva point, et n’en voulut manger; 
ce que l’Espaignol remonstra à l’hoste, disant que îos 
Franceses no eraii acostumhrados hacer sus edijicios 
sobre cosas redondas L’Espaignol, quant à luy, il 
mange de tout ce qu’on luy donne, et se contente de 
peu quand il y va de son coust et de sa bourse. Que si 
vous le surprenez sur son ordinaire, il en est quitte, en 
vous en présentant et priant d’en manger, à vous dire ; 
Sehor ^ coma de este pedazo de tocino ; que juro d 
Dios no Jiay perdiz que le valga (3). Quand ils sont 
à la table et aux despens d’autruy, ils mangent aussi 
bien que les François, Aussi se mocquent-iis d’eux 
qu’ils mettent tout à la inangeaille, et vont tous nuds; 


(0 Sacrée Majesté, it ne ment point, car il n’y eu pas davantage 
pour les François, qui sont de grands mangeurs; mais ils dureront au¬ 
tant aux Espagnols, qui vivent et se contentent de peu. 

(*) Que les François n’étoient point’ accoutumez à bâtir sur des 
choses rondes. 

l^) Monsieur, mangez de ce morceau de lard: je vous jure qu'il nV 
a point de perdrix qui le vaille. 
















i- 

36o UODOMOWTADES 

et eux van vestidosy ataviados corna reyesi'^). Comme 
de vray, il n’est pas possible de voir chose si brave 
comme j’ay veu d’autres fois les vieux soldats des ter- 
zes de Naples, de Sicile, de Lombardie, de Sardaigne, 
voire de La Goulette quand ils la tenoient. 

Pour retourner encore à leur sobriété, et comme ils 
endurent la faim , je m’en vais faire ce conte, et puis 
plus. A la révolté de la ville de Sienne, et qu’elle fut 
surprise et gaignée par nostre roi Henri II, il y eut 
trois soldats espaignols qui, ne perdant cœur, gaigne- 
rent une tour de la porte romaine, et se résolurent là 
de vendre leur mort'au plus haut prix qu’ils pour- 
roient. Gomme de faict, ils firent si bien, que M. de 
Termes, le principal chef françois de l’entreprise, 
vint iuy-mesme parler à eux qu’ils se rendissent, et 
qu’il leur fairoit bonne guerre et honneste composi¬ 
tion, et qu’ils advisassent bien qu’il y avoit quatre ou 
cinq jours desjà qu’ils n’avoient rien mangé, et qu’ils 
s’en alloient aux vespres ou vigiles de la mort, n’ayant 
nulle provision pour vivre, et qu’ils fairoicnt bien de 
se rendre èt prendre le parti du Roy et laisser celui 

de l’Empereur, autrement il les fairoit briisler léàns, 

■ 

ou mourir de faim. Par une petite feneslre de la tour, 
un respondit pour tous de ceste maniéré : Cavalleros , 
qualesquiera quefuereis, todos coma so7nos besamos 
vuestras manos muchas veces, par el buen partido y 
voluntad que de librarnos de muerte nos haheîs 
mostraâo. Y quanta d reridirnos, y servir al rey de 
Francia , el es tan bueno que no le faïtard quien le 
siri^a; y nosotros ton leales al nuestro, que nùigun 
temor de muer le nos hard varlarj y rto nos espanta cl 

(O Sont habillez ci ornez comme des roys. 
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fuego, ni qùalquiera otra muerte. En lo que toca d su 
intenta J y que decis que no tenemos que corner, sabed 
que acd tenemos ahundancia de ladrillos, y siemprc 
que d los Espaholes fait a la provision, con estas bien 
molidos nos sustentamos (*). 

M. de Termes loua fort leur dire et valeur. Tou- 

tesfdîs, leur ayant encores remonstrë leur mal, ils 

y songèrent et se rendirent, et il les prist à mercy, 

et les renvoya sains et sauves. Il ne faut point douter 

pourtant qu’ils ne mangèrent à Textremité de ces 

tuylles broyées, ayant demeuré là tant de temps et si 
* 

longuement, tant ils sont patiens de la faim entre 
autres vertus militaires; et.ne faut point apssi doubler 
qu’ils n’eussent volonté de se rendre, car ils • n’en 
pouvoient plus. : mais il falloit avant qu’ils fissent ceste 
rodomontade, et bravassent, tant ils sont coustumiers 
de braver aussi bien en leur prospéré qu’en leur ad¬ 
verse fortune ; et telle est la vertu de tels généreux. 

En ceste guerre et la battaille de Sienne, faite entre 
le seigneur Estrosse et le marquis de Marignan, les 
Ëspaignols donnèrent réputation à Astoiphe Bagiion 
d’y avoir très-bien fait ; si bien, disoient-ils, que tan 

(“) Cavaliers ^ qui que tous soyez, ûous tous baisons les mains tous 
tant que nous sommes^ et vous remercions beaucoup pour Le bon parti 
que TOUS nous ofirez, ci la bonne volonté que vous nous témoignez 
de nous vouloir délivrer de la mort* Quant k nous rendre et a servir 
le roy de France, il est si bon qull ne manquera point de serviteurs ; 
pour nous , nous sommes si lideies au nôtre, qu’aucune crainte de la 
mort ne nous fera changerj et le feu, ni aucun autre genre de mort 
que ce soit, ne nous épouvanté point. Quant à ce qui regarde votre 
résolution , et Ce que vous dites que nous n’avons point de vivres ^ 
scellez que nous avons ici bi^aucoup de luillcs, et que quand la pro- 
visiün nous manque nous sçavous nouü nourrir de tuUles bicu broyées. 
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grande estrago en enemigos liacia, que no topaha lioin- 
bre con su espada cortadora, que d la duïzura de sus 
kilos no dexase la vida en sus manos (0. 

m 

Ils louèrent bien autant là niesmes un capitan 
Leon y un Espinosa ^ de los quales era tanto el estra¬ 
go que en los enemigos hacian, que otra cosa no hol- 
laban entre sus pies, sino liombres rnuertos de unay 
otra parte 

Un soldat espaignol du prince de Parme, durant 

ces guerres, ayant esté pris des nostres, et interrogé 

p^ un capitaine des nostres aussi s’il n’y avoit point 

« 

parmy leurs bandes quelque brave capitaine et parmy 
eux qui ^cqust et voulust tirer quelque coup de pique 
pour gentillesse contre lui, l’autre lui respondit : Si 
hayj juro d Dios, mucîios ^ y mas que no hay pelos en 
sus barbas (3), 

Un autre, pris vers la frontière de Picardie, et mené 
au Roy, tournant de la Franche-Comté après la prise 
de Cambray; il demanda ce qu’on disoit de luy parmy 
son armée. Il respondit : No otra cosa, sino que por 
treinta mil ducados quehabeis ganado en la Franche- 

Comtéj habeis perdido Cambray C4), Celuy-là pouvoit 

■ ^ 

dire vray ; car, si le Boy ne se fust amusé à la Fran- 

Qu’il faisoit un si grand carnage,des ennemis, qu’il n’en touchoil 
aucuns avec son epcc tranchante qu’ils ne laissassent leur vie entre ses 
mains par la délicatesse de son tranchant, 

{*) Un capitaine, nommé Leon, et un antre, nommé Espinosa, qui 
faisoient im si grand carnage parmi les ennemis, que leurs pieds ne 
fouloient,autre chose que des hommes morts de part et d’autre. 

(*) Ouy, par Dieu, il y en a, et plus que vous n’avez de poils en 
votre barbe. 

(4) Rien autre chose, sinon qrie pour trente mille ducats que von» 
ave* gagné en FranchcTComté vous avez perdu Cambray. 
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clie-Comté à y faire la patrouille, il n’eust pas perdu 
Cambray; car sa presence seule eust estonné Ten- 
nemy. Bien est^il vray qu’on pourra là-dessus objecter 
les prises de Calais et Guines à sa barbe. Gela est vray ; 
mais il faut avoir ouy les raisons du Boy, qu’on dit 
qu’il n’a esté bien servy, et qu’il ne vouloit desmordre 
une place, La Fere, qu’il avoit eue à la fin par sa brave 
résolution ; et si eust faict l’un et l’autre s’il fust esté 
cru et bien servi. 

Quand le prince de Parme vint pour desassieger Pa¬ 
ris par le commandement de son roy, qu’il luy avoit 
donné exprès usant de ces propres mots : « Ne faillez 
« d’aller secourir ma ville de Paris, » comme la tenant 
desjà sienne , il assiégea Lagny pour faire à nostre roy 
desmordre Paris et l’attirer à la battaille j ce que le 
Boy desiroit fort, et l’autre ne faisoit que le semblant : 
là où il y eut eu une grand’faute de laisser une telle 
ville de conséquence pour secourir une bicoque, et 
quitter un beau champ qu’il avoit à luy desjà, pour en 
aller chercher un autre bien loing pour combattre. 
Ce prince de Parme donc ayant sceu que le Boy disoit 
qu’il entreprenoît trop de vouloir prendre une ville à 

sa barbe, et donner une battaille comme il se vantoit, 

* * 

il fit ceste response à quelque prisonnier françois : 
« Dictes-luy que je la luy prendrai, » aun que fuese 
puesta encima de su bigote (*}. Le Boy lui fit rendre 
response qu’il luy opposeroit tant de montaignes de 
fer qu’il l’en empescheroit bien. Le prince répliqua ; 
Pluguiese d Dios que fuesen de oro, que no seriamos 
nias ncos (^). Inférant par là qu’après avoir porté par 

4 

Encore cjii’ellc fut placée sur la pointe rJc sa moiLStaclie. 

[^) Plut à Dieu qu elles fussent eVor, nous n^en serions que plusrîches* 
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terre toutes ces montaignes de fer, qui estoient ses gens 
armez, et les avoir deOaîcts, pour une tant riche des- 
pouille ils viendroient tous riches et opuîens. 

Le dire ne trompa point ledict prince, car il prist 
la ville sans donner liattaille, et si leva le siégé de 
Paris comme il vouloit ; ce qui luy fut un très-grand 
honneur, et tout pareil encore à celuy qu’il receiit à 
Rouen ; car le Roy, sçachant qu’il le venoit desassieger, 
luy manda qu’il le tiendroit à ce coup pour le plus 
grand capitaine dû inonde s’il luy faisoit lever le siégé 
sans donnera ceste fois battaille. Le prince luy manda 
seulement : « Dictes - luy donc qu’il me commence 
U tenir pour tel; car je leveray le siégé , et si ne don- 
« neray point debattaille. m J’eusse bien mis ces paro¬ 
les en espaignol, mais elles sont communes. Il fit en- 
cores ceste fois là ce qu’il voulut, ainsi que j’espere le 
dire au discours que je feray de luy (0. 

Voilà deux* fortunes et deux gloires incomparables. 
Ceux qui veulent gloser sur la parole dudict prince, 
disent qu’il entendoit par sa moustache celle qu’il 
portoit si grande, et si pendantè de ses cheveux, dont 
plusieurs de son royaume l’ont imité en cela; mais 
despuis il l’a faicte couper, car s’il eust entendu les 
moustaches de la barbe, il eust usé de ce mot propre 
espaignol qui dit : Los bigotes de siis barbas (^). 

En ces deux belles et mémorables actions, les Es- 

paignols s’attribuent la gloire, comme en toutes autres 

■ 

où ils se trouvent ès armées royalles, que leur valeur , 
.leur discipline militaire et ordre de guerre triom¬ 
phent pax'dessus toutes les autres. Et, pour de grands 

(') Ou u’a point ce discours. (S.) 

Ijcs moustaches de sa barbe. 
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miracles de cela, je leur ay veu alléguer force exemples, 
et en autres celuy de Hernan Cortès, disno {dicen ellos 
por cierto ) de ponerle entre los de la fama ; eJ quai, 
con ménos de mil infantes espaholes y oclienta y nueve 
cavallos, prendiù dentro de su ciudad al gran rey 
Montezuma j y al fin con sola la buena orden siijetô 
el imperio Mexicano, en nuestros diasj Hernan 
Al\fares de Toledo, aquel gran capitan y diique de 
Alva, con solos mil arquebiizeros, y quinientos mus- 
queteros ^ y la buena disciplina y orden de guerra 
rompiô y degollô en Friza, a la rihera del rio Ama- 
zio, doce mil kombres con que el conde Ludoyico 
'Nazao liahia entrado en aquella pro^fincia C^}. 

Les Espaignols , à ce dernier combat, en content 
beaucoup; car le duc d’Albe a voit bien plus de gens 
que dict le conte : mais Tautre en avoit deux fois plus 
queluy; et surtout, huîct ou neuf cens François, très- 
braves soldats, qui combatirent bien. l’estois lors à la 
Cour quand ces nouvelles vindrent au Roy, qui trouva 
ceste deffaicte très-belle et mémorable, et mesme de si 
peu de gens contre si grand nombre. 

Certainement il faut louer leur discipline et. bel or¬ 
dre; en cela ressemblans aux anciens braves Romains, 

« ■ 

(0 Digne certamementj comnie ils le disent, trêtre mis entre 
les capitaines les plus renommez ^ lequel^ avec moins de mille fan¬ 
tassins espagnols et quatre-vingt-neuf cavallicrSj prit dans sa ville 
le grand roy Montezuma; et enün, avec le seul bon ordre^ se soumit 
tout Tempire du Mexique* Et en nos jours, Ferdinand Alvarés de To¬ 
lède, ce grand capitaine et duc d’Albe, seulement avec mille arqur- 
buziers et cinq cens mousquetaires, et la bonne discipline et ordre de 
guerre, rompit et passa au fil de Tepée, en Frise , sur le bord de la ri¬ 
vière de VEms, douze raille hommes avec lesquels le comte Ludovic 
de Nassau ètoit entré dans cette province. 
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qui, par discipline de guerre, et non pa-î’ grand nombre 
de gens, ont'conquis tout le monde. Mais qui est cause 
de ce 1 æ 1 ordre et discipline, si non le l>eau entre-- 
tenement que le roy d’Espaigne donne à ses gens de 
guerre, et les belles soldes et payes qui ne leur 
manquent jamais , bien qu’ils les attendent, mais 
pourtant ne les perdent comme nos soldats françois 
font? Car là où l’argent trotte, l’ordre s’y establitj et 
où il manque, il.n’y a plus que confusionj et ay ouy 
dire à de grands capitaines que nul grand aujour- 
d’buy, quel qu’il soit, ne peut entretenir une armée bien 
poilicée, disciplinée et bien ordonnée long-temps, 
qu’un roy d’Espaigne, ainsi qu’il a toujours faict des¬ 
puis que l’empereur son pere liiy laissa tous ses Estats. 
Aussi est-il si grand et puissant en terres et moyens, que 
jamais les Romains n’en approchèrent. En cas qu’il ne 
soit vray, considérons un peu les grands tiitres qu’il 
porte sur le front, que je vais mettre icy par curiosité. 
Don Phelipe^ por la gracia de Dios^ rej de Castilla, de 
Leon, de yiragon, de las Dos Sicilias , de Jérusalem, 
de Portugal, de Navarra, de Granada, de Toledo, 
de J^alencia, de Galicia, de Maîlorca, de Seoiîla, 
de Cordova, de Zerdeha , de Corsega , de Mttrcia , 
de Jaen, de los Algarves, de Algeztra, de Gibraltar, 
de las islas de Canaria, de las Jndias Orientales, 
islas y tierra Jïrme del Mar Oceano ; arcliidunue de 
• AUstria, duaue de Porgoha ^ Brahante, y Milan ,■ 
conde de Abspurg , dè Flandes, Tirol, y Barcelona; 
senor de Biscaya, de Genova,y de Molina (0. 

(0 Don Philippe, par la grâce .de Dieu, roi de Castille, de Leon . 
d’Arragon, des Denx-SicileSj de Jérusalem, de Portugal, de Kavarre , 
dé Grenade , de Tolede, de Valence, de Galice, de Majorque , de Sc- 



















espaigjVolles. Son 

Voilà des tiltres qui font peur, à les ouyr seulement 
nommer, et mesme ces deux des Indes - Orientaîles 
et Occidentalles. On pourra dire que celuy des Es’ 
paignes peut porter avec soy plusieurs petits royaumes 
qu’on nomme par villes ; mais pourtant sont royau¬ 
mes bons et grands, comme la duché de Milan, qui 
porte son nom d’une ville, et non du pays; et quelle 
duché est-ce? et combien y a-t-il de villes dessouLs ? Le 
royaume de Naples, quel royaume est-ce? De mesme 
sont tous les royaumes de villes qui sont en Espai- 
gne. Baste que c’est un grand roy, et que j’ay ouy dire 
que les Homains ne furent jamais si grands terriens ny 
opulens que luy. Cela est aysé à cognoistre, qui en veut 
computer et mesurer les terres de fun et des autres. 
Comme j’ay parlé cy-devant de la discipline militaire 

des Espaignols, certes elle est très-belle, bien pollicée 

■ 

et gentiment observée; mais il faut confesser le vray, 
qu’ils sont fort fascheux et importuns eh cela, d’eslre 
forts subjets à se mutiner quand leur paye leur man¬ 
que, et non pourtant guieres pour autre sujet; car 
ils ne se veulent mettre à sédition que bien à propos et 
avec raison. Il y a long-temps qu’ils en ont pris ceste 
coustume, et font continuée soubsle grand marquis de 
Pescayre, soubs M. de Bourbon et soubs le duc d’Albe. 
Ils n’y ont pas faict de grandes fautes en cela, car ils 
les sçavoieiit avoir, et leur donner tant de pillages, 

A. 

ville, de Cordoue, de Sardaigne, de Corsique, de Murcie, de Jaen, 
des Algarves, d^Algezîre, de Gibraltar ^ des ides de Canaries, des 
Indes-Orientales, des isles et terre feTine de POcêan^ archiduc d’Au- 
triche, duc de Bourgogne, de Brabaot et de Mîlaaj comte de Aps- 
burg, de Flandres, du Tyrol et de Barcelone j seigneur de Biscaye, de 
Genes et de MoUna. 
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qu’ils avoienfc l)eau moyen de patienter et attendre 
leurs payes, qu’ils n’en vouloient perdre pourtant pas 
une seule : tesmoing le sac de Rome, qui les rendit 
saouls jusqu’à la gorge, et pourtant fallut que le pape 
baillast de l’argent pour les payer. 

Or voicy la façon qu’ils ont à se amutiner, ainsi que 
j’ay ouy dire et conter à aucuns d’eux : ils commen¬ 
cent à se plaindre les uns les autres, et puis sourdement 
font courre ces mots parmy eux : Motirij, motin (i). Et 
puis tout haut commencent à crier : A fuera, djueraj 
lc(s gusmanes. Apartensej parque nos queremos amo~ 

Car, s’il y a des gentilshommes et des gus- 
mans, qu’ils appellent ainsi parmy eux (comme il y 
en a force), ne les veulent point recevoir en leur com¬ 
pagnie ; aussi eux ne le feroient pour tout le bien du 
monde, car ils seroient- deslionnorez'pour jamais , 

^ jrt- -« 

l)ien quai y en ait eu aucuns, ainsi que j’en ferois un 
beau discours; mais il seroit icy trop long et superflu- 
Les capitaines qui en sentent le vent se retirent de 
bonne heure, tant pour ne courir fortune de la vie 
que de l’honneur ; car ils penseroient estre deshonno- 
rez à perpétuité, et leur seroit resprochable s’ils se 
trou voient brouillés parmy leurs menées. S’estans 
joincts en bonne troupe, qui plus qui moins, ils esli- 
sent pour leur chef le plus habile et le plus advisé 
qu’ils peuvent choisir parmy eux, et rappellent ele~ 
gido, et nous autres disons esleu. Ils le contraignent 
d’en prendre la charge, et ne faut pas qu’il la reluse ; 
autrement ils le feroient mourir et passer par les ar- 

Mutinerie J secUtton. 

(*) Dehors^ dehors les genlilsliominos* Qu’ib se relireat, parce que 
nous voulons nous révolter. 
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mes. Cela faict, ils liiy obeyssent comme à leur vray 
chef et capitaine, se reservans pourtant quelrjue voix 
entre eux, puis taschent h surprendre quelques villes 
pour leur servir de retraictes. De là ils' font mille 
maux, volleries et ranconnemens. 

Entre les plus signalez amutinemens que faye ouy 
raconter parmy eux, ce fut celuy qu’ils firent en Sicile 
à Ferdinand de Gonzague, en estant vice-roy. La pre¬ 
mière source en vint de La Gouletle, etpouvoient estre 
bien près de quatre mille. Mais Bernardin de Man- 
dozze, general des galleres de Sicile, en prévoyant le 
danger, y remedia de bonneJieure ; car,s’ils se fussent 
rallies avecques les Allarbes et les Mores, La Gou- 
lette, Thunis, et tout de par de là, alloit très-mal pour 
l’Empereur. Par quoy, soubs l)elles promesses et pa- 
rolles qu’il leur fit, il les chargea tous sur les galleres 
et navires, et les trajetta en Sicile, où estans, et pensans 
toucher argent, n’en touchèrent pas une maille : et 
alors ce fut pis que devant , car ils firent mille maux , 
prinreiit des villes, tinrent les champs, rançonnèrent 
et pillèrenttt>utle monde; enfin ils firent le diable. Ils 
avoient’esleu par dessus tous,d une inesme voix, pour 
chef, un certainHeredia, parce qu’il estoit fin, subellin, 
et sur tout fort cloquent, et qui parloit d’or ; car il 
avoit esté d’autres fois rnoyne bien preschant, et avoit 
t[uitte' le froc pour porter les armes. Tl avoit pour com- 
paignon un Mont-dragon, Navarrez, qui advisoit sur- 
la criminallité. Pour fin de conte, ils firent tant de maux 
et se fir ent tant craindre, qu’ils donnèrent bien del’af- 
faii*e à Ferdinand, et à songer à luy; car, de les avoir 
par les armes, il n’en fallort point parler , tant ils es- 
toient forts, braves et vaillants, et se sçavoient très-bien 

ER^ÎtTOME* T. 6* 
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conduire en bons hommes de guerre : et, pour ce, fut 
advisé de les avoir par douceur et belles promesses, 
Donc, après plusieurs allées, venues, conférences et 
ambassades par Alvare de Sando, Sancho Allarcon, 
Alfonse Vivès, et sur tout par Juan Varga, le bon vieil¬ 
lard, que les amutinez aymoient et appclloient leur 
perè, la paix fut faicte. Et pour la conclure et rendre 
bien ferme et stable, il fut dit et arresté qu’à un certain 
lieu où la messe se diroit, tous, d’une part et d’autre, 
moins les chefs, jureroient sur le corps de nostre 
Seigneur, quand le prestre le leveroit, qu’ils tiendroicnl 
la paix, et ne l’enfraindroient nullement. Quand ce fut 
là, les députez d’Heredia très-volontairement haussè¬ 
rent les mains dextres. Il y eut un desdicts députez, 
qui s’appelloit Villa-Lovo, lequel voyant don Ferdi¬ 
nand estre long et tardif à hausser la sienne, il luy 
cria tout liaut ; Sehor virey, alzad la mano > si c/uisic- 
redes, que es el cuerj^o^de Dios que aqui 'veis. Si no 
la alzaiSj luego nos apartamos del juramento, y que- 
hramos la paz^y guerra como adelante C^). C’est parlé 
cela à un general, et bravé un vice-roy. Quelle rodo¬ 
montade! Ce n’est de pair h paii’, ny de coinpaignon à 
compaignon, mais d’inferieur à son supérieur. Ce fut 
à Ferdinand à lever la main aussi tost , et faire bonne 
mine pour le coup ; mais après il en eut bien sa 
raison , car, les ayant séparez et départis aux garni¬ 
sons, qui çà qui là', il en fit mourir et pendre tous les 
chefs premièrement, et force autres,et plusieurs jettez 

U) Seignevir vtee^roî J la uiaiuj s’il vuus plaît. Voilà le corps de 
Dieu que vous voyez ici. Si vous ue la levez piss, laous dous departom 
SLir-Ie-chancip de notre serment ^ nous rompons h paix , et la guerre re- 
comm enera comme devant. 


* 
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dans la mer ; si bien qu’on en voyoit les rives bordées 
de corps morts, jusques environ cinq cens. Les autres, 
les rellegua et les envoya aux isles circonvoisines, où 
la pluspart moururent de faim, comme en Tisle de 
Lypary, que je pense n’avoir veu si misérable habita¬ 
tion J car il n’y croist que des câpriers. Les autres furent 
envoyés en Espaigne pour y estre ignominieusement 
veus, dont aucuns disoient, quand on les y menoit, gue 
mas presto los hiciesen mo/ tr^ gue recihir tal afrenia 
y versüenza , y ser traidos al escuemo de sus pa¬ 
riantes, amigos^ y compaheros (^). Pour condui re, ils 
furent très-rigoureusement chastiés. 

Ce que lé conseil d’Espaigne trouva pourtant très- 
mauvais, et se mit à en faire le procès à don Ferdi¬ 
nand. J’en oùys raconter quelques particulatitez. du 
plaidoyé, qui certes sont belles, et fondées sur quelques 
raisons, lesquelles j’eusse mis icy», mais elles 'fussent 
esté trop longues. J’espere les mettre ailleurs. Ils luy 
firent donner un adjournement personnel pour com- 
parestre; mais l’Empereur lit sursoyer Idcause. Aucuns 
ont dict et escrit qu’il trouva très-bonne ladicte rigueur 
et punition, et mesmes qu’il taxa Ferdinand de n’en 
avoir pas prou faict; mais sont menteries, car je tiens 
de vieux capitaines et soldats espaignols que j’ay veu 
en Sicile et à Naples, qu’il en'fut très-mal content, et 
en blasma ledict Gonzague, et en cou lia la chose pour 
le coup : et, tant s’eti faut que l’Empereur le trouvast 
bon, que, quand les députez de Milan vinrent vers luy 

pour luy remonstrer les maux que d’autres amiitinez, 
« 

{*) Qu'ils auroient bien mieux aimé mourir que de recevoir un* tel 
affront et un tel opprobre , et que d’être exposez à faire la bonté à 
leurs parens, à leurs amiîs, et a leurs comparons* 
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conduits par leur clief Sarmento, faisoienten sa duché 
dé Milan, et que, s’il ne leur en faisoit raison, ils se- 
roient contraincts de se la faire eux-mesmes, il s’en 
courrouça et estomaqua fort, et menaça, s’ils luy te- 
noient jamais ces propos; et si leur en fit faire une 
réprimandé et menace plus rigoureuse par son chan- 
ct'llier de Granvelle. 

Or, ledict Ferdinand ayant envoyé ces pauvres mal- 
lt)trus en Espaigne, et veus en tel estât de tout le monde, 
niesmes aucuns s’estans présentez au conseil,^ne faut 
point demander si le spectacle en fut odieux en toute 
l’Espaigne, et à helles injures après luy; car ceste na¬ 
tion sçait fort bien echar pullas (0 : et la pluspart 
l’appelioient 'vellaco ItalianOy enémigo del nombre y 
'valor de loi Espaholes j traydor, perjaro, hurîador 
del cuerpo'sagrado de Nuestro Sehor^ engahador de 

^y verdugo sangrienio (^} ; bref, une infinité d’au- 
très.sortes d’injures que i’ire, le despit, le desespoir, 
la hayne et l’offense-, leur rapportaient en la bouche, 
que j’ay. ouy.rdire, et que je tays. Au moins, disoient 
aucuns,»s’il les eust decimez , etifaict mourir quelques, 
coupables, la chose ne seroit si execrable, et les ren¬ 
voyer contre les Turcs, ainsi que fit le marquis del 
Gouast ceux qui s’amutiiicrent en la duché de Milan, 
soubs leur chef Sarmento, qu’il envoya, jusqu’au' noni- 
hre de trois mille, en Dalniacye, à Cataro et à Castro- 
Novo, là où pourtant ils périrent tous, fust ou par le 
fil de l’espée, ou de la cadene de Barberousse et de ses 

(0 DoTîner des brocards. 

W Lâche Ilalien^ ennemi du nom et de la valeur des Espagnols, 
traître, parjure, mocqueur du corps sacré de Jestis-Cbrîst, trompeur 
contre la foy promise , et bourreau cruel. 
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gens, portails la peyiie de leurs maux el de leurs iiiel- 
falcts c|ii’ils avoient faicts en leur rébellion ; mais aussi 


ils firent bien mourir de leurs ennemis. Possible ceux- 
cy de Ferdinand, s^ils. fussent estez employés pour 
mesnie sujet, en eussent fàict de mesuie, ou mieux; 
et par ainsi autant de Turcs morts et tuez, et moins 


d’ennemis. 


Certes, il n’est pas liesoing d’estre si rigoureux et 
cruel eu telles justices; car telles gens ijueiquelois 
ayans estez pardonnez, et venans à se recognoistre, 
reparent leurs fautes et font de bons services. Je ifen 
sçaurois alléguer plus brave exemple que des aiiiu- 
tinez de la ville d’Alost en Flandi es, qui d’eux-mesmes 
secoururent si bien et si vaillamment la citadelle d'An¬ 
vers, assiégée parles Estais, dont j’en paile ailleurs (’). 
Ils en ont fait de mesuie en plusieurs autres lieux, s’es- 
tans ainsi reconciliés, je dîrois bien où, mais je serois 
trop long. 


Je vdudrois seulement sçavoir sur ce discours, de 
quelque grand docteur, s’il y alla beaucoup de la con¬ 
science dudict Ferdinand en ce serment preste et 
rompu, qu’aucuns ont dict qu’il ne l’avoit faict que 
de bouche et non du cœur; sçavoir si cela se peut 
faire en la présence et à la veuë du corps de nostre 
Seigneur, et si ce n’est point rolTenser en abusant 
ainsi de son sacrement et de son mystère. Pour (luant 
à l’honneur, il y a tant de raison de pro et contra^ que 
je les laisse à discourir aux grands capitaines et pins 
gentils cavaliers que moy. Tant y a pourtant, il me 
semble'tpfon ne doit point estre tant ainsi severe à 
l’endroict des pauvres soldats, bien qu’ils fassent tels 


tO Dkeoursclc5 Capilaines etiTmijeiâ^ tome I. (S.) 
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OH autres delicts ; car ce sont eux qui battailient 
pour les chefs ; ce sont eux qui acheptent de leur 
sang les victoires, et les chefs en triomphent de 
rhonneur et du profïit. A qu.oy sceut très-bien avoir 
esgard'Scipion en Espaigne contre ses amutinez, qui, 
ne se contcntans de leur rébellion, prinrent rautorité 
et enseigne de consuls à Tinstance des soldats. Les 
chefs en furent punis et aucuns soldats ; et les au¬ 
tres furent pardonnez, qui après firent à luy et à la 
république romaine très-bons services. Je pense bien 
que. ces grands chaslieurs de séditions voudroientbien 

que les soldats fissent de pierre pain, ainsi que le diable 

■ 

vouloit que Jesus-Cbrist fist en son desert. Mais, ne 
pouvant faire ces miracles, il faut bien qu’ils vivent, et 
vivre ne peuvent-ils s’ils n’ont leurs payes, ou ne 
brigandent. Et, ne leur voulant permettre le brigan¬ 
dage, leur retenant leur solde, que veut-on qu’ils 
fassent? Voilà en quoy ces grands capitaines et generaux 
d’armées doivent bien arregarder sur. ces ehastimens, 
car il y va de la conscience. Cependant je brise icy, 
estant le discours trop long, et fascheux possüjle à 
aucuns. 

■ 

Un de ces ans, que nostréroy print et gaigna Paris 
de la façon que chacun sait, les Espaignols qui estoient 
dedans, qu’aucuns nommoient Napolitains (mais au-‘ 
tant y avoit-il des uns que des autres), ils furent fort 
estonnez, et comme gens braves et vaîllans se résolu¬ 
rent au combat; et s’estant mis en battaille, le Poy 
leur manda qu’ils ne s’amusassent point à cela, autre¬ 
ment qu’ils estoient tous perdus s’ils en venoient là; 
toutesfois s’ils voiiloient estre sages, qu’il leur fàiroit 
si bonne et honneste guerre, qu’ils aiiroient occasion 
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de se contenter en leur octroyant, leurs vies et bagues 
sauves, la retraicle de gens de guerre, ensemble seure 
conduicte. Leur maistre-de-camp c[ui leur comman- 
doit avec d’autres capitaines, admirans la générosité 
de nostre roy, se mirent tous à dire : Mira aquel rej 
valerosOf cl quai no se contenta de vencer los liomhres 
con las armas f mas los vence y ç^ana con toda cor- 
tesia y gentilezai^). Pour ce ils acceptèrent le party, 
et pour se retirer marchant par la ville, le lloy les 
voulut voir passer, lesquels tous liiy vinrent faire de 
grandes reverences, au moins les capitaines; les sol- 
dats le saluoient avecques leur gentillé mode ainsi 
qu’ils sçavent très-bien faire. Le Roy leur rendit la 
pareille selon le respect de sa royale grandeur, et 
les fit très-seiirenient conduire au lieu de leur re- 
tralcte. Ce ne fut sans dire tous les biens du monde 
de ce grand roy, comme ils avoient raison ; car s’il eust 
voulu estre cruel ils estoient tous perdus et mis en 
pièces. , 

Quasi telles et semblables paroles dirent ces pauvres 
Kspaignols restez devant Mets de feu M. de Guyse le 
grand, lesquels ayant trouvé' au levement du siégé 
misérables malades, mourans de froid et de faim, fit 
retirer, logeV, substanter, penser, sa que plusieurs en 
escbapperent par son bon traictement, et puis les fit 
conduire tous à sauveté vers Thionville. Ce fut à eux 
d’en dire tous les biens du inonde comme de raison, 
et entre autres beaux mots qu’ils en proférèrent, furent 
ccux-cy, qui portent grand poids, bien qu’ils soient 

(0 Admlreï ce genereux roy, le((uel ne se contente point de vaincre 
lès hommes avec les armes, mais les vainc encore elles gagne par toutes 
soïles <iç courtoisies et d’bonneletez. 
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courts et briefs : .Que era justo enemîgo j piadozo 
'vencedor (*). 

Il ne leur list pas de mesme que firent les Espaignols 
à nos François et lansquenets qui restèrent devant 
Parapelune, le siégé levé par M. d’Angoulesme, le roy 
Jehan de Navarre et M. de La Palisse, qui leur fai- 
soient jurer et promettre que, si sanasen^ de no re- 
cibir mas sueîdo del rej de Francia, pues que contra 
la Iglesia se mostraha. A los que esta crejanypro- 
metian daban cl Corpus Domini,^ los otros sacra- 
mentos de la madré santa Islesia^y, si morian, ecle- 
sidstica sepuïtuj'a, Los que eran interrogados por sus 
conjesores que no querian reconciliarse, los dexaban 
alla morir ;y, si mortan, como Mot'os los enterraban; 
porque tal era la intencion y la bula del papa Ju¬ 
lio ( 2 ), Quelle bulle d’or! Les Espaignols se vantent 
de tout cela.; mais^ à ce que j’ay ouy dire à aucuns 
vieux gentilshommes, et françois et lansquenets, con- 
fès et non confès, ils ne furent espargnés non plus les 
uns que les autres, et leur bailloient dronos, aussi 
bien que frere Jehan des Entommures dans Rabelais 
le donna à ceux qui vandangeoicnt le clos de sa vigne. 

M. de Guyse n’en fit pas de mesmes, car, bien qu’il 
y eust force lansquenets et autres Allemans sentans mal 


(0 étoil équitable ennemi et genereujt vainqueur. 

(^) S^ils guerissoient, de ne plus recevoir de solde du roy de France , 
puisqu’il se montroit etre contre FEglise. A ceux qui croioient et pro- 
meltoient ccla^ ils leur donnoieiit le Corpus Domî/iiy et les autres sa- 
cremens delà sainte-merc Eglise, et s’ils mouroicnt Ja sépulture ecclc- 
siaslique* Ceux (jui ctoient inLenogés par leurs confesseurs, et qui ne 
vouloient point sc réconcilier, ils les laissoicnt la mourir ^ et s’ils moii- 
ioient, ils les ciitcrrüient comme Mauresj car telle eloît rinienUon de 
la bulle de pape Jules, 
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de la fby, ils les (it secourir comme les bons chrestiens 
et catholiques, 'mais non pas de si bonne allectioii, s’en 
remettant à la volonté de Dieu, et ne voulant acquérir 
la réputation d’un homme cruel et barbare, puisque 
riiomme est faict à la semblance et image de Dieu. Je 
m’en remets à un grand théologien ce qu’il en diroitlà. 

Ceste derniere guerre de Grenade faicte et parfaicte 
par don Juan d’Austrie, par cas, en courant la poste, 
nous nous trouvasmes de rencontre un capitaine espa¬ 
gnol et moy ; luy qui venoit d’Espaigne allant en 
Flandres, et moy de la Cour en ma maison. Nous nous 
mismes luy et moy à deviser fort de ceste guerre. A 
mon advis qu’il m’en conta prou, et surtout il me va 

I* 

louer don Juan jusques au tiers ciel en me le nom¬ 
mant de plein aljord sepultura de los pasanos ; y que 
sus obras y 'valentias mas qucrian ser vistas para ser 
creidas que no conladas (0. 

Quand la capitulation d’Amiens se fit dernièrement, 
il y eut un des députez de dedans, espaignol, qui, ayant 
trouvé Sa Majesté en quelques masures qui les atten- 
doit pour composer, diten entrant, pensant faire de l’of¬ 
ficieux et du curieux de la vie du lloy : El rey no estd 
aqui bien seguro de los cahonazos ( 2 ). Le Koy qui 
l’ouyt luy respondit : « Le Jloy est ici plus en seureté 
« que vous autres n’estes dans Amiens. « Puis ayant 
commencé leur pourparler, la première chose qu’ils 
demandèrent, parque (dirent-ils) es razon que las 
cosas celestiales 'uayan primera (3)> fut que l’on ne 

(^} La sepuhure des payens, et f|ue ses actions et vaillance:; voii * 
loienl plutôt être vues que racontées pour être crues* 

(i) Le Roy n’est pas ici bien à couvert des canonnades, 

(^) Parce qu’il est raisonnable, dirent-ils ^ que les ebosts cclestcA 
soient iraîtéesles premières. 
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toLichast point à la sépulture de don HernandiUe, et 
qu’elle ne lust point rompue ny démolie. Le Roy leur 
re.spondit gentiment : « Il est raison que la sépulture 
« de don Hernandille soit démolie et rompue, puisqu’il 
« a faict rompre et clemollir les murailles de ma ville 
« d’Amiens. » Ils demandèrent après el saco de la 
villa (0. Demande certes très-irraisonnable et très- 
impudente, et mesmes à un tel roy, qui leur respondit 
bravement : « Eli comment ! une chose que vous avez 
« desjà pillée il y a long-temps, la demandez-vous? » 
Ils jurèrent aussitost qu’ils n’y avoient jamais touche. 
A quoy le .Roy aussitost répliqua bravement : « Puis 
« donc qu’elle n’a esté pillée en mon absence, à vostre 
<f advis, si je permettrai qu’elle le soit en ma pre- 
« sence?» J’ai mis ces trois articles non pour belles ren¬ 
contres de l’Espaignol, ny pour grandes rodomontades, 
si non la derniere pour demander le sac, mais pour 
les gentilles responses de noslre roy, qui est fort subtil 
en beaux dires et gentilles responses et fort courtes, 
s’il en fut onc. J’espere en dire aucunes en sa vie ( 2 ). 
Enfin la capitulation fut f'aicte et bien gardée à l’iion- 
ne&r de noslre roy. Que s’il ne fust esté genereiix el 
miséricordieux, il les tenoit tous la corde au col, puis- 
cpie le cardinal d’Austriebe avoit fàilJy de les secourir. 

Si faut-il que je die quelques gentilles rencontres et 
rodomontades qui touchent les dames. 

Lorsque la Reyne vint à Bayonne, de toutes lesEspai- 

gnolles qu’elle avoit, elle n’en mena aucune avecques 

ses Fiançoises, que Magdeleine de Giron, fille de la 

comtesse d’fraigne, dame d’iionncur de ladicte Reyne. 

» 

(0 sac de Ui ville. 

On ne Pa |)oiïiL (^S.) 
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Elle y mena bien aussi la senora Sofonisbaj italienne, 
fiamoiselle cremonoise, belle et honneste fille, et douce, 

r 

qui avoit tout plein de vertus, et sur tout qui sçavoit 
bien peindre et pourtraire au naturel, les autres filles 
en Espaigne, bien faschées pour ne se trouver en telle 
et si belle l'este, qui eussent bien certainement pare la 
Cour, car il y en avoit de belles, et, entre autres, 
Leonor de Tolede, qui estoit très-belle, et qui eust pos¬ 
sible eliacé le lustre de ladicte Magdeleine de Giron , 

■ dont elle fut bien ayse de quoy ne vint pour ce sujet. 
Je ne desduiray les raisons pourquoy ces belles filles 
ne vinrent point, pour ne servir en rien à nostre conte. 

Ceste donc belle Magdeleine parut très-belle, aussi 
le pensoît-elle bien estre, tant elle estoit arrogante. 
Si bien, inoy devisant un jour d’elle et de sa beauté 
avec un certain cavallier espaignol, il me dist, par un 
certain desdain et despit : Dexadla, sehor. Juro dDios, 
que es tan hrava j or^ullosa por su heîdad, que si cl 
cielo se ahaxase^y se arrodillase delante sus pies, 
no di^naria decirîe que se levantase , y se voîuiese d 
su lugar ( 0 . Voilà une parole bien arrogante, et plai¬ 
sante imagination, de se figurer le ciel descendre de 
son lieu pour s’humilier à elle. 

Telles paroles sont quasi semblables à celles que 
jadis tinrent nos braves chevalliers François, qui allè¬ 
rent en Hongrie soustenir les Hongres contre lesTurcs; 
conduicts par ce vaillant Jehan duc de Bourgoigne, 

et par le mareschal de Bouciquaut ; lesquels, trop 

« 

(0 LaisseZ“la, monsieur. Je vous jure t[u’elle est si orgueilleuse , à 

« 

cause de sa beaulc , 4ue si le ciel s’abaissoit et se prosternoit à ses 
pieds, elle ne daigneroit pas lui dire de se relever, el de se remeilre 

en sa place. 
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bouillanS; presumans trop d’eux, dîsoient par tout 
c{ue leurs lances n’estoieiit pas seulement bastantcs 
pour defiaire tous les Tui'cs et les battre, mais, si le 


ciel vouloit descendre sur eux pour leur faire guerre, 
l’empesclier par le soustien de leurs bois et lances 
(ju’il ne descendist, et le tenir en l’air comme il esloit. 
Mais pourtant le malheur fut tel c(ue leur rodomon¬ 
tade ne porta feu ; car, car sans avoir airaire au ciel, 
iis furent tous desconlits et delFaits par les hommes, 
comme on peut voir par nos Chroniques françoises, ■ 

J’aymerois autant d’un capitaine espaignol. Allant 
en un combat, et animant ses soldats, et louant leurs 
lorces, il leur dit ; f^oto d Dios, que si el cîelo se 
cajese, le hemos de tener con los brazos (0. Si ce 
brave eust fait ce coup, il fusL esté estime' un second 
Atlas, qui soustenoitle ciel de ses espaules. Quel far¬ 
deau ! encore que j’aye ouy dire à un vieux resveur de 
philosophe que l’air est fort leger, et que le ciel, qui en 
participe, l’est aussi. Je coupe là, craignant que, pour 
voiler trop haut, je ne vinsse à tomber comme fit Ica- 
rus; car le parler m’en est aussi cstranger et incogneu 
que le haut allemand; ny ne veux non plus l’appren¬ 
dre, ny la science et tout, doublant de mon cerveau 
debile et peu capable pour y advenir. 

Or, pour letourner à ceste belle Magdeleine de 
Giron, bien qu’elle fut altiere, elle h’estoit pourtant 
trop ennemie de l’amoui’, et ne refusa point d’estre 
servie (comme toute l)elle et gentille dame ne doit 
fai re ce refus) de plusieurs lionnestes cavalliers, et 
mesnies de M. d’An ville, aujourd’liuy M. le (ion nés- 


tO Je vous fiac que si le ciel 
av^c-' nos hids. 


s\ibaissüit iiou* le pouiTiOiUî üouLeDir 
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table, pour lors jeune et brave seigneur, qui la servit 
fort cliscrettement tant que le voyage dura, et en porta 
les couleurs jaunes et tannées. Il y eut pour lors un 
gentil homme François, bien honneste et galant, qui, 
le jour de la procession du sacre CO,ainsi qu’elle mar- 
choit, luy advint de faire un faux pas; ce gentil homme 
s’advance aussi tost pour la redresser et luy ayder. 
Elle le renvoya bien loing, avecques un certain des- 
dain et rabrouement, disant: Jésus! Y quai discret 
cîoîi de Frances C^)! Elle estoit bien vraynient desdai- 
gneuse et glorieuse, de rendre le mal pour le bien, 
et payer la courtoisie par la discourtoisie. Le gentil 
homme luy eust bien rendu son change; mais il n’osa, 
pour le respect de la lleyne sa maistresse, qui le sceut, 
et luy en fit une remonstrance. 

Au bout de quelque temps elle fut mariée avecques 
un grand seigneur d’Espaigné, dont j’ay oublié le nom, 
tjui fut après vice-ioy aux Indes. Ainsi qu’elle l’y alloit 
trouver avec la flotte ordinaire,son vaisseau,avecques 
deux, autres, s’estans escaitez vers l’isle de San-Do- 
mingo, un gentilliomme françois, qui s’appelloit M. de 
Landreau, de bonne maison, vaillant et brave, et 
homme de mer, ayant armé quelques vaisseaux pour 
aller en cours et chercher advanture, fallit à prend] e 
le vaisseau de ladicte dame, et de faict le canonna ; 
mais elle fut secourue de deux autres vaisseaux qui 
donnèrent la chasse audict Landreau : et, sans ce se¬ 
cours, il la prenoit, à ce qu’il dist à M. d’Estrosse et 
à inoy à son retour; et que, s’il i’eust prise, ü luy eust 

faict bonne guerre et toute honneste raison, en lu y 

« 

t») Du sacrement J ou de U Fête-Dieu, (S, ) 

Jésus! Et quelle courLoîsie françolse! 
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faisanL payer pourtant le tribut de son ancienne arro¬ 
gance. 

Certes, il y a des dames aussi arrogantes en Espaigne 
comme des hommes et cavalliersj et Tair du pays le 
porte ainsi. Aucuns ayment à servir ces femmes et 
filles de cest humeur, qu’ils disent bravas y fieras 
como ÏO7-O5C0. Aussi dict-on que chascun ayme son 
semblable. Si l’on en obtient la victoire, d’autant plus 
en est-elle à priser : et si l’on en est vaincu, la gloire 
n’en est pas moindrej ainsi que dist un galant caval- 
li^r un jour, et qui portoit pour devise une branche 
de laurier, avecques ces mots; Los unes le lian traido 
por ser vencedor;yo, por ser bien 'vencido ( 2 ). Voylà 
comme tels braves se plaisent en leur gloire, et ayment 
les dames altieres et genereuses. 

J’ay veu d’autres fois chanter en Espaigne une vieille 
chanson, que proprement on appelle là romance^ qui 
est bien gentille, où l’on introduict une dame se lamen¬ 
tant et's’affligeant de son mary qui estoit prisonnier 

¥ 

en Angleterre, et ne le pouvoit ravoir par rançon ne 
autrement J et, pour ce, elle escrit une lettre au roy 
d’Angleterre, de sa propre main, et luy mande qu’il 
ait à le luy renvoyer sain, sauve, et sans danger : au- 
tiement, qu’elle luy annonce guerre, et le menace de 
la luy faire très-cruolle par mer et par terre ; et ptiis, 
dit-elle : Que si me faîta capitan,yo misma llevaré 
la bandera J y iré à ponerla liasta las puertas de Lon~ 
dres ; y tamhien , si me falta cahonero , yo misma 
daré fuego d la artilleria ; si (jue dira toda la gente : 

C') Braves et fieres comme des' taureaux. 

C’) Les uns le portent comme vainqueur, et moy je le porte comme 
vaincu. 
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« Jésus! ijue muger guer fera {^)\'n Voilà une brave 
guerriere, et seconde Marfise ou Bradamante,qui vou- 
loit elle-inesme^par faute d’autre, conduire son armee, 
planter son estendart sur le haut de la muraille, et 
servir de canonnier, et bailler feu à son artillerie. I.a 
chanson en est fort jolie, et l’air plaisant. 

Geste dame estoit plus valeureuse qu’une autre, cjui 
usa de paroles certes genereuses à l’endroit d’un ca* 
rallier, pour l’induire à se battre poür l’amour d’elle 
contre un autre qui l’avoit offensée. Les paroles estoient 
telles : Bien creo yo, gentil cabaîlero, que no os faltard 
'virtud para otorgar mi rue go, asi como os sobra 
hondad y 'valor para lograr la 'Victoria de su per- 
sona (2). Gentilles parolles certes, et pour prier et 
pour louer. 

Une belle jeune dame espaignolle ayant esté mariée 
de frais,.et venant de bonne heure à estre grosse, qxii 
paradvant, estant fille très-hautaine, desdaignoit le ma¬ 
riage bien fort, et disoit que no queria ser sujeta d 
ninguno ^ segun el valor y gloria de su persona (^), et 
que, bien qu’elle y fiist contrainte, elle s’efforceroit 
le plus qu’elle pourroit d’empescher son mary qu’il 
n’enlevast son pucellagcque le plus tard qu’elle pour¬ 
roit. Son dire ne correspondit point à sa gloire ny à 

(i; Que si je ne trouve poîiil de capitaine, je lèverai moi-même rêten- 
dartj^ et je rirai planter jusques aux portes de Londres 5 etsi je mniiqne 
de canonniers, j’yrai moî-même mettre le fcvi à rartillertc } en sorte que 
tout le monde dira ! quelle femme guerriere ! 

(^) Je crois bien j brave cavalier , que vous m’accorderez ma prière 
avec antani de générosité que vous avez de force et de valeur pour 
me venger de mon ennemi, 

m Que conformement à son courage et à sa sa gloire, elle ne vouloit 
s’assujettir h, personne. 
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l’elfect; car, hientost apiès son mariage, elle fut en¬ 
ceinte, et en devint estonnée et honteuse, et fit ce 
qifelle peut pour cacher sa groisse (0, et ne la nions- 
trer que le plus tard qu’elle pourroit. Dequoy s’apper- 
cevant un autre cavailier qui d’autres fois Tavoit ser¬ 
vie estant fille, fut bien ayse de prendre ceste occasion 
pour luy en faire la guerre ; et, l’ayant un jour abor¬ 
dée, il luy dist que no estui^iese awergonzada^ parque 
todos bien sahian que de semejantes luchas sempre 
resultan taies caydas ,■ y por eso 7io sé maravillaban 
SI estaba auergonzada^ porque en aquel caso ella era 
novicia,y que sentia en si unos mudamientos nunca 
por ellasentîdos; y taies que, aunque su esfuerzo, 'vir^ 
tiidygloriafuesegrande, nobastarlapara resistirdlas 
inclinaciones de la natiiraleza, pues era de muger ( 2 ), 
Ce cavailier parla bien à elle, et à sa gloire et vante- 
rie, et garde de son pucellage, et à la fragilité de son 
sexe, duquel les dames ne doivent tant présumer ny 

s’enorgueillir. 

■ 

Par cas, une des compaignes de ceste dame, qui 
estoit encore fille, se trouvant là présenté, la voulut 
excuser et un peu brocarder aussi en lui disant ; Como 
es posihle, sehora, que su gencrosa aurtud, esfuerzo 
y dnimo soberbio no os escusdron de ser lierida de 

C>) Grossesse. 

Qu’elic ne fut poini honteuse s parce que tout le monde seavoil 

qu^en de telles luttès il ne poiivoit y avoir que de scmblal>les 
chuU'Sj que, cependant on ne s’ëtonnoit point de la voir confuse, 
parce quVUe étoit novice en ce cas, et quV'Ue eprouvoii en elle un 
changement auquel elle u’avoit jamais été exposée, et qui etoit tel, 
que, quoique son courage, sa vertu et sa gloire, fussent bien grands, 
ils ne pouroienl pas neanmoins résister aux mclinaLions que la nature 
avoit données aux femmes. 
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llaga gue tantos desmayos os causa ? Plegue d Dios 

« 

que no sea mortal, comoyo creo que no sera, porque 
jamas de estas heridas no murio nînguna donzella CO- 
Sur ce, le cavallier precedent, qui estoit présent, leva 
ce oup et luy dist iHal seuora, ^os, que eso certi- 
jicaisJiabeislo provado.,.7 GuardemeDios (respondiU 
elle) de este estrecho. No, sehor; mas heîo oido cer- 
tijicar d personas de gran credito (0. Il ne falloit 
point alleguer-là de personnes de grand crédit pour 
servir d^e tesmoings; car, bien que le destroit soit 
aussi dangereux que celuy de Gibraltar, aucunes le 
passent bien sans danger, et d’autres non. 

Une dame ayant perdu son serviteur qu’elle avoit 
faict de frais et peu garde, car il vint à estre tué'aussi^ 
tost en une guerre, et en ayant sceu les nouvelles, elle 
dist : jilil sehor cahallero, que si tan tarde me eo/io- 
cisteis, muy temprano me perdeis (3) ! 

Un autre cavallier la voyant ainsi en douleur, dist 
à un sien compaignon : El tiempo cura las cosas,y 
no hay grave doîor que andando el tiempo no se dis- 
minuya (4). 

Une dame demandant un jour le livre de la Celes- 

tO Comment est-il posi-'ibleJ madamej que votre grande vertu, vos 
efforts et votre grand courage ne vous ont pas erapecKe de recevoir une 
plaie qui vous cause tant de chagrin ? Plaise à Dieu quMle ne soit 
point mortelle J comme je crois qu’elle ne le sera point; car les 
dames ne meurent jamais de semblables blessures. 

(*) lia 1 mademoiselle, vous qui assurez cela, ravez-vous donc expé¬ 
rimenté? —^ Dieu me garde, repon dit-elle, d\m tel malheur. Non, 
monsieur; mais je Vai entendu assurer à des personnes de grand crédit, 

l}) Ab ! mon cher cavalier qui m’avez connu si lard , vous me 
perdez trop tôt ! 

(4) Le tems calme toutes choses ; et il n’y a point de douleurs si 
grandes quVllcs ne se dissipent avec le tems, 

BRANTOME. T. G. 
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tine à un cavallier, il luy respondit, en luy donnant 
bonne : Por Dios, sehoray atie me espanto de V^m.ï 
Teniendo en casa el originalj pedir el traslado (Ol 
Bon, celuy-là. 

Les Espaignols sont fort subtils à gentiment brocar- 

l’i V 

>der et piquer, et appellent cela, motejar, 6 golpear ( 2 ), 
Ainsi que fit un jour un cavallier estant parmy trois 
^Ues, toutes trois sœurs, et bien noires. Elles luy de¬ 
manderont un jour de foire par cas à emprunter un 
ducat pour achepter quelque chose, disant qu’elles n’en 
a voient point aportç sur elles. Il leur dist qu’il n’en 
avoit point sur l’heure, et qu’il en estoit bien marry. 
Elles luy dirent ^Comol un hombre tan Jwnradono tener 
un ducado? Dix6 él: Porque nOj cuerpo de tal! pues 
entre 'vosotras très ho liay una blanca (5). L’allusion 
n’en est pas mauvaise j car. une blanca c’est tine mon- 
noie d’Espaigne; et convertissoit ceste allusion sur elles 
trois, parmy lesquelles n’y en avoit pas une blanche. 

Un médecin espaignol ayant receu quelque desplai¬ 
sir d’une dame veufve, chargea un jour un maquignon, 
devant.elle, de luy trouver una mula que fuese viu-- 
da (4). Le corretier luy respondit : Como^ cuerpo de 
tal! Os hurlais de mi, sehor doctor? Nunca fuè mula 
'inuda {5). Le .médecin luy répliqua : Digo yo que 

I » ' 

(0 Parbleu! vous m’etonnez^ madame. Ayant chez vous ronginal ^ 
me demander la copie! 

• (^) Rallier, et pîqiior vivemeut. 

(3) Comment! un si galant homme n^a poinl un ducat? Il leur dit: 
Pourquoy non^ corbleu! puîsqii’entre vous trois il n’y a pas une 
l>hïn que* 

r i) Une mule qui fut veuve. 

Comment, corbleu ! vûus’moquez-vous de moi, monsieur le doc¬ 
teur? Une mule ne fut jamais veuve. 
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tenga très condiciones de una viuda ; que sea gardaj 
andadoray comedora 

L’on dict que les veuives, au ■ moins aucunes,’ont 
ces trois conditions. Pour bien aller et pour bien 
manger, je m’en rapporte à ceux qui en ont Taict 
preuve et y ont pris esgard. Pour quanta là ti;oisiesine,' 
j’en ay veu beaucôüp de personnes, et mesme une de- 
très-grande autborité, de très-grande esprit,’ estre de 
ceste opinion et tenir ceste maxime, qu’une femme', 
aussi-tost quelle est veufve, devient fort grasse et en 
bon poinct ; ce que j’aÿ apperceu, et m’en suis'esmer- 
veillé. Car aucunes femmes ay-je veu entre les mains • 
de leurs inarys, maigres, seiches, extenuées, qii’elles en 
tomboient sur les dents. Venôient-elles à estre vèufves,’ 
les voylàremises et refaictes aussi-tôst, comme un 'che¬ 
val maigre et elangorÿ mis à l’herbe, qui sé reffaict ef 
se remet soudainement. De sorte que c’est une maxime, 
que qui veut engraisser une femme mariée qu’il la 
fasse veufve, car c’est le'meilleur engrais qu’on luy 
sçauroit donner. Ce n’est pas pourtant que les 'marys 
ne leur donnent le tVaictemenf et l’ordinaire qu’il leur 
faut, selon leur faculté et petit pouvoir, mais vous dî- 
riés que venans de leurs mains, elles ne les trouvent 
jamais si bons comme quand elles sont en viduité, et 
qu’elles le prennent d’elles-mesmes qui çà qui lè , en 
leur plainiere volonté. J’en voudrois .volontiers deman¬ 
der une raison à quelque bon médecin, si ce n’ést qu’il 
me renvoyast à l’apologie C^) de l’asiie et du cheval 
qui est dans Rabelais, et à leur parlement qu’ils firent 


1 I 


Je veiLV dire ([u^elle ait les trois qualitez cVune Tmwe; 
soit fort forasse, coureuse et glotitone. 
v^) Ajmlogtte. 
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quasi sur mesrae chose^ où enfin monsieur Tasne con- 
clud qu’il n’y a que la liberté des champs et choisir sa 
pasture comme l’on veut, et faire autre chose que je 
n’ose dire, et n’estre nullement en subjectîôn, bien que 
l’on mange son saoul à crever dans l'estable. 

Un cavallier parlant un jour d’amour à une femme 
aagée, mais pourtant belle encore et fort désirable, elle 

à 

luy dist comoj sehor, me habla S. de esta cosa 

•É 

d mis complétas {*)? L’autre luy respondit : Senora, 
sus complétas 'valen mas que las horas de prima de 
qualquier otra . Faisant allusion gentille là-dessus 
■sur les compiles du soir et sur les heures de prime du 
matin. J’en ay faict un beau discours sur ce sujet ail¬ 
leurs (5). Et combien y a-t-il de dames aagées qui sont 
autant belles et désirables que les jeunes?De vieillard, 
il n’en fut jaimais un beau ny désirable pour les dames, 
si ce n’est <pi’on se voulust ayder d’un plaisant mot 
qu’un vieux cavallier dist un jour à une belle dame luy 
présentant son service, et qu’elle l’en reprenoit. Geste 
dames’appellant madama de LaTorre (4), il luy dist : 
JTal torre lia menester de una harha cana (3). Ce mot 
est bon et porte en soy deux intelligences, car une 
bürhecane est une espèce de fortification, et barba 
cana en espaignol signifie barbe blanche. 

Telle et semblable dit un cavallier d’une fort belle 

« 

et honneste dame, laquelle ayant espousé un homme 
fort laid et sale, toutesfois n’enlaidissoit nullement, 

Eh! monsieur, comment me pailei-vous de telle chose, iorsqiie 
j’en suis aux compiles ? 

(») Madame, vos complies valent mieux que prime de toute autr*. 

(ï) Discours V des dames galantes, tom. va. (S.) 

Madame de La Tour, 

(5) Une telle tour a besoin d'une barbe cane. 
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mais s’embellissoit de jour en jour. Ce cavallier alla 
rencontrer que no habia visto jamas fnita en un tal 
cesto que tanto durase siii podrîrse (0. J'ay veu beau¬ 
coup de femmes en ma vie de ce naturel/à ne se gas- 
ter ny corrompre leurs beautez pour hanter des marys 
layds, sales et maussades. 

Or, faisons une fin, et belle, par trois belles et lion- 
nestes princesses. 

A ce inesme voyage et entreveuë de Bayonne que 
j’ay dict ci-devant, madame de Guyse, aujourd'huy 
madame de Nemours, y estoit, où elle parust fresche- 
ment veufve, etitrès-belle et en bon poinct, ainsi que 
de son temps jeune il n'y en a point eu une qui''l'ait 
passée, comme son autonne en donne encore une 
belle apparence J et bien qu’alors elle fust plus aagée 
de beaucoup que Magdeleine de Giron, elle réfiaça 
fort, bien qu'elle pensast le contraire; car volontiers 
on void aucuns fruicts en autonne aussi beaux ou plus 
qu'en esté. Ainsi donc qu'elle estoit un jour en la 
chambre de la Reyne, un cavallier-espaignol de bonne 
façon, et bien en poinct, me vint demander Sehor, 
quien es esta linda dama vestidarde luto? —Se/ior^luy 
respondis-je, es madama de Guyzà, muger de dquel 
grand capitan monsUr de Guysa.—^£s madama de 
Guy sa? dit-il. Valame Dios , que linda dama es, jr 
de muY brava y alla guisa (^J ! Ce mot est un mot an¬ 
cien des vieux romans, qui correspond bien a-ce nom 

w 

n 

Qu^il n’aiJoit jamais vu de fruit si long-temps en pareil panier 
sans se pourir. 

Monsieur, quelle est cetu belle dame vêlue de deuil?—Mon¬ 
sieur, lui repoûdis-je, c^est madame de Guyse, femme de ce grand ca¬ 
pitaine M. de Gïiyse, —madanie de Guyse? dit-il. Dieu me soit 
en aide, c’est une belle dame el de Irés-graûde et haute guise î 
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de GuYse; et puis, continuant à la louer, il rae dit: 
Fïve Dios! que bravo trage tiene, y que es bien tal- 
laàa,y de linda catadura! — Et puis me redemanda 

é 

^Es tan huena catôUca^y enemiga de los Luteranos, 
como su marido? — Si.^ Sehor, luy respondis-je , y 
aun mas ; porque los luteranos le han matado (0. 

Il me redemanda si elle avoit des enfans aussi beaux 

n 

qu’elle. Je luy dis qu’ouy, e.t luy monstray M. deGiiyse 

son fils,.et qu'elle en avoit deux autres aux escolles à 

Paris, tous deux semblables. Après, ayant un peu 

songe en soy, et arregardant ceste belle dame, et de 

grand’ admiration, il dit, par une petite exclamation : 

O / bien adventurado capiton j que tantos hombres 

■ 

enemigos de Dios peîedsteis y matdsteîs en campas y 
villas! O! bien adventurado, otravez, y mas , que 
con tantos asaltos comhatisteis y vencisteis esta linda 
dama en las comas y pabellones C^) ! Et me disoit cela 
comme par un despit amoureux, jaloux de quoy il 
n'eust peu participer à une si belle advanture. 

Comme de vray, je croy qu'il n'y a au monde si 
grand chagrin ny despit à un amoureux d’une belle 
dame, que quand il songe que son mary ou un 
autre en jouyssent, et n’en mange son pain qu’à la 
fumëe^ du festin ou par imagination. J’ay ouy tenir 

h 

- - • 

Qu'celle est bien mise! qu^elle est hien faîte, et que son regard 
est agréable ! Est-elle aussi bonne cathoitqne et aussi grande ennemie 
des luthériens que M- son mary? —Ouy, monsieur, lui repondis-je , 
et encore plus’, parce que les luthériens Font tué. 

W O ! trop heureuK capitaine , qui avez combattu et tué tant 
d’hommes ennemis de Dieu dans les armées et dans les villes î ô ! trop 
hçnreus. encore une autre fois, et plus, qui avez combattu et vaincu à 
tant d’assauts cl de reprises une si belle dame entre les pavillons de 
votre lit ’ " 
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ceste opinion à un très-grand et !)rave prince'qui est 

« 

mort, qui me racontoit un jour privement que, Vil 
estoit roy de que^ue grand, royaume, il ne seroit ja¬ 
mais tiran que pour une chose j qu'il entretiendroit 
très-bien la justice-, et fairoit observer très-estroicte- 

ment ses edicts et ordonnancés, ne fairoit tort à per- 

* 

sonne, caresseroit fort sa noblesse, et surtout'ne foul- 
leroit jamais son peuple de'grandes tailles, tributs ne 
subsides j mais que si tin sien subject, ou grand ou 
petit, eust une belle femme de laquelle il vint espris, 
certes\il perdroit tout respect, et estendroît là-dessusv' 
un peu là tyrannie; car iLfaudrdit résolument qu’il en 
jouyst bongré maugré;'ou par amour ou p'ar forcer 
mais premier tenteroit toutes les voyes de douceur et 
d’amour; et que si'eîles estofeht'trop-longues et^fas- 
cheuses à tenir, qu’il useroit^de diligence et de*prise: 

V Car bien gasMe, disoit-il, seroit^lle d’avoir l’accoin- 
« tance d'.un brave roy, et le ^hary d’estrè son com- 
« paignon, à qui et à elle fairoit de grands biens et 
« donneroit de bonnes*grades, et'ne leür' en'seroirja- 
« mais ingratny surtout les escandalliseroit? » Je 
pense n’avoir guieres changé de’ceiSmiots qu’il me dit, 

t * 

car quasi ils sont tons semblables, et me les disoit sur 
un très-beau et'très-grand subject, sur lequel ceste 
tyrannie meritoitjjien d’estre exercée. 

La reynei d’EspaignC;, pour l’amour de laquelle 
seule ce voyage*et entreveuë de Bayonne se fit, parut 
aussi* très - belle, et n’y eut François qui, l’ayant 
voue estant fiile, n’advoiiast d’êstre extrêmement ac- 

‘ 1 ■ i ■ n I 

crcue en beauté, bonne fàçon et l>elle majesté, bien 
qu’elle eust apporté tout cela dès sa naissance; mais 
l’aage'eL le temps font beaucoup de belles et bonnes 

























I 


39 a RODUMOWTADES 

choses, aussi bien que de mauvaises et de laides. Ainsi 
un jour que je devisois avec un fort honneste caval- 
lier espaignol ( car certes force braves et honnestes 
d'eux me reclier ch oient, tant pour en avoir veu et 
cogneu aucuns en la Cour d-Espaigiie, qu’il n’avoit pas 
six mois que j'en estois venu, que pour en parler bien 
la langue), il me dit, ainsi que nous estions sur les 
hautes louanges de ceste belle reyne, ces mesmes 
mots, et beaux certes: Que de 'veras, tan principal 
rejnaj,jr tan coniplida ^ parecia ser antés la creacion 

1 

déi mundo quasi escondida y cerrada en cl pensa- 

■ 

miento de Dios ^ îiasta que fuese su divîna 'voluntad 
que se juntase por santo matrimonio con el rey don 
Phelipej que siendo por sus huenos hados tan grande^ 
tanpoderoso reyjy quasi tocando el ciel ocon lajriano 
de su granaeza y pujanza^ era menester, y no de otro 
modo, que no esposase otra sino aquella, que, por 
su gj'an hermosura, su honrada inagestad, y sus 'vir- 
tudes claras y nobles, semejaba mas divina y celcs- 
liai y que hiimaua C’estoit bien louer son roy et sa 
reyne. Je parle d'elle plus au long en un discours 
que j'ay faict à part pour*elle ( 2 ), sans passer outre. 

Or, si ceste belle reyne d’Espaigne a esté louée des 


(0 Qti’cn yerilé une reine si grande 'et si accomplie paroissoit 
avoir été comme cachée et renfermée dans la pensce de Dieu dés avaDt 
la création du monde, pîsques à ce que ce lut sa divine volonté de la 
joindre par un saînt mariage avec le roy don ïhiiippe ^ qui^ étant, par 
son heureux destin, un si grand et un si puissant roy qu’il louche 
presque le ciel avec la main de sa grandeur et de sa puissance, il etoït 
absolument necessaire et non autrement qùÜ n’en épousât point 
d^aulre quelle, qui, pour sa granc^heauté, sa majesté suprême^ et ses 
belles et grandes vertus, semhloit plutôt divine etceleste qu’hnmaiûe, 
(^1 Discours IV des dames illustres, ton^e V. (SJ 
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siens, non-seulement par ces belles, mais par un mil¬ 
lion d’autres paroles ( car ils Tayuioient fort, voire 
quasi Tadoroient, ainsi que j’ay dict ailleurs), la reyne 
de Navarre, sa troisième sœur, a bien esté autant ad¬ 
mirée et louée d’eux quand ils l’ont veue, les faisant 
aller à l’egal toutes deux. Mais pourtant la puisnée 
passoit un peu devant l’aisnee, ainsi que l’on voîd 
quelquefois en un boscage un jeune arbrisseau, par 
ses belles branches, se hausser sur un autre plus vieux 
que luy. Mais pourtant toutes deuxestoîcnt très-belles, 
mais par airs dilfcrens pourtant; car chascune avoit le 
sien'à part, très-beau et très-àdmirable. 

Il faut donc sçavoir que lorsque ceste belle reyne 

■ 

de Navarre alla aux bains de Spa elle passa, par Na- 

mur, comme j’ay dict ailleurs (0, où elle fut honno- 

rableinent receue par don Juan d’Austrie, et veue en 

grande admiration des capitaines et soldats cspaignols'. 

De là à peu je rencontray à Paris,’ dans le Palais, un 

capitaine espaignol,'à qui je demanday s’il l’avoîtveûe 

de par de là; il me dict que si , y que par ser extre^ 

madu de heldady huenas' &rcicias, Itabia mas priesa, 

ûuando salia fuera^ por mirarla, que no d heher aguù 

de los bat LOS ; y que pot el arte de'su hcrmosiira cap-- 

\ ^ 

twaha las personas con la fama, y dun nmy mejor 
con su preseucia : porque mostrdbà su hermosura entre 
las otras damas, como el sol entre las est relias. De 
sus otras illustres y duras <virtudes no hablo yo, por¬ 
que y por ser tanhermosat ningana cosa le fallu {y). 

tO Discours tome V. (S*) 

Et que, pour la grandeur de sa beauté et de sa boiiue grâce, il 
y avoit plus de presse pour Tadmirer quand elle soxtoit^ que non pas 
pour boire les eaux des liaîns^ et que, pour roincment de sa beauté^ 
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Je rencontray une autre fois, dans Je Louvre, un 
autre capitaine espaignol venant d’Espaigne vers Flan¬ 
dres, qui, m’ayant choisi pardessus mes compaignons, 
comme connoissant en moy quelque façon espaignolle, 
ainsi qu’ii me dist après, me pria de le faire entrer dans 
la grande salle du bal, qui estoit un jour d’une grande 
magnificence, pour voir seulement ceste belle reynede 
Navarre, de qui la fama volaba por todo el mundo (0, 
me dit-il. Je le fis entrer avec moy, lequel, durant tout 
le bal, ne dist jamais mot, ny fit autre geste, si non 
regarder fixement ceste belle reyne, sans jetter ses 
yeux ailleurs, comme j-y pris garde, et luy laissay 
faire, sans le desbaucher de sa contemplation. Après 
le bal fîny, je luy dis pues, sehoVj que os parece 
de nuestra reyna de N amarra? iQue me parece^ sehor? 
me respondit-il. Juro d Dios, me parece taîy que sies- 
tuviese en nuestra corte de Madridj como esta en esta^ 
el camino séria tan.poblado, para 'visitar y mirarîa, 
que pareceria un camino de romeria^ donde muchos 
perdones se gànan : que aunque sehalado camino no 
hubiera, solamente ■ hastaria de seguir el Jiilo de la 
gente J para mirar y adorarla^ como reyna de la 
tierra,y la generala de todas Ids otrasreynasy damas 
las mas sehaladas de la Europa, y pregonarla tal con 
justo y honrado titulo^ por su divina heldad, real , 
magestdd,y^ huenas gracias ( 2 ). » 

^ J 

elle captivoit les hommes par sa réputation, et 'encore mieux par sa 
presence, parce que sa beauté la faisoit paroîtte entre les autres dames 
comme le loleil entre les étoiles. Je ne parle point de ses autres vertus 
illustres, parce quVlle etoit si belle que rien ne lui manquoit. 

(■) La renommée voloit par,tout le monde, 

(^) Eh bien, monsieur, que vous semble de noire reine de Navarre? 
— Que mVn semble? monsieur* Je vous jure qu^elle me paroH telle^ 
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Certes, cet honneste homme avoit raison de tenir 
tels propos; car je pense qu’au monde ne s’est jamais 
veu princesse plus belle. J’en puis parler an vray ; car 
j’en ay veu force, et en France, et aux*pays estrangers, 
où la beauté se loge. Il ne luy manque qu’une chose ; 
qu’elle n’est autant heureuse en ce monde comme ses 
mérités le requièrent, et que ses plus affectionnez ser¬ 
viteurs souhaitent et disent. Je n’en puis conjecturer 
autre raison, si non que le ciel qui l’a faicte ne veut, 
comme jaloux, qu’elle dépende d’autre que de luy, 
bien qu’elle ne se soucie point de ceste grandeur du 
monde, que tous et toutes recherchent tant : se fon¬ 
dant sur une raison qui est belle certes, qu’elle me 
fit cet honneur de me dire il n’y a pas long-temps, 
qu’elle n’avoit affaire d’ambition ny de grandeur plus 
haute que celle qui luy estoit née et venue d’une si 
grande race de roys ses ayeulx et ancestresrsi qu’elle 
se peut dire estre aujourd’huy la seule restée de la 
plus grande maison du monde,et qu’il n’y a royaume, 
empire, ny monarchie, qui la peust rendre plus grande 
qu’elle est. L’ambition est bonne pour les princesses 
basses, et qui ne luy sont nullement égalés; mais,pour 
quant à elle, à part, à part l’ambition. Klle se con¬ 
tente de ce qu’elle est, ny ne sçauroit voiler plus haut 
que ses belles et amples aisles de sa noble maison, de 

que si elle etoit à notre Cour de Madrid, comme elle est en celle-ci , 
le chemin seroit si peuplé pour la Toir et admirer, qu’il paroîtroil un 
chemin de j)elerîiiage où Von gaf’ne bien des pardons; même, s’il n’y 
avoit point de chemin tracé, il sufiiroit de suivre la file du monde pour 
Tadmirer et adorer comme reine de la terre, et la première de toutes 
les autres reines et dames les plus signalées de rEurope^ et la pro¬ 
clamer telle par un juste et honorable titre , à cause de sa divine 
beauté^ de sa royale majesté, et de ses bonnes grâces. 
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ses qualîtez, luy peuvent donner le 
vol, voire jusqu’au ciel, quand, elle se voudra laisser 
porter à ejles. 

Finissons donc ici par ceste belle fin; car j’en ay 
faict un fort long et grand discours à part (0. 

(•) Parmi les dames illustres , Discours t, tome V. [S.) 
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ses vertus et de 

•• 
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SERMENS ET JUREMENS 

ESPAIGNOLS. 


Après avoir raconté 2 L\ic\inQS Rodomontades des Espai- 
gnols, il m’a semblé bon de raconter aussi aucuns de 
leurs Sermens particuliers que je leur ay oiiy dire ; en‘ 
quoy je les trouve plus divers et plus changeans qu’au- 
cunes nations que j’aye pratiqué, et si en inventent 
ordinairement de nouveaux. Le plus commun et an¬ 
cien est : 

/. Juro d Dios (')► Puis ceux qui s’ensuivent: 

II. Si, por aquella seFiora nue nnciô presers^aàa 
de la cuîpa original (’). 

III. Sif por mis pecados que conjesé anteayer a los 
pies del confesor C^). 

If^ Si f por el santo voto que hizé saliendo de las 
galeras de los renegados (4).. 

r. Si, por la casa santa de Jérusalem (5). 

rl. Si ^ por la encarnacion del i^erlfo diifino C^). 

rll. Si, por la V^eronica santa de Jahen (t), 

KlII. Si, por los corporelles saiîtos de Daroca W. 

tO I* T en jure à Dieu. 

IL Ouy, par cette mainte femme qui naquît préservée du péché 
originel. 

(5)IIL Ouy, par nies péchés, que je confessai avant-hier aux pieds 
du confesseur* 

(4) IV. Ouy , par le saint veu que je fis en sortant des galeres des 
Infidèles. 

(5) V. Ouy, par la sainte maison de Jérusalem. 

VL Ouy i par rincarnadou du Verbe Divin. 

v7) VI!. Ouy, par la sainte Véronique de Jaen. 

MIL Ouy, par les saints corporaux de Daroew* 
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4^0 SERMEKS ET JUREMEWR , 

IX. Si J por Nuestra Sehora de Mont-Serrat (0. 

X. Si J, por et aima de mi madré, que estd en pa^ 
raj'so W. Pensez cju’il en a voit un bon certificat, 

XI. Si J por las revelaciones de'san Juan C^). 

XII. Si, por la purijicacion de Nuestra Sehora (4). 

XIII. Si, por la sagrada natiwitad de Cfiristo (Si). 
XISi, por la cinta de san Francisco (®). 
XF^.Si, por la 'vida de mipadre, liomhrede bien (7). 
XFI. Si, JO reniego de aquel puto de ruin ladron 

que motèjaha Nuestro Sehor en la cruz Cfi). 

XVII. Si, por la letania de los santos (o). 

XVIII. Si, por el juramento que tengo hecho 

XIX. Si, por la madré siii manzïlla 0. 

XX. Si, por la Sehora de la Coronada 

XXI. Si, por los quatro evangelios santos (>3). Et 
là-dessus il sè faut signer à la bouche, aux poictrines 
gauche et dextre, et puis à l’estomach. 

XXII. Si, por el Scpulcro santOy en el quai el Hijo 
de Dios fué sepultado (*4). 

(î)ÏX. Ouy, par Notre- Dame de Mont-Serrat. 

(*) X* Otiy, par Vame de ma mcre, qui est en Paradis. 

0) XI. Ouy, par les révélations de saint Jean* 

(4) XIL Ouy J par la Purification de Notre-Dame» 

* (5) XIII. Ouy, par la sainte nativité de Christ. 

XIV, Ouy, par le cordon de saint François* 

(7) XV* Ony, par la vie de mon pere, homme de bien. 

(8) XVI. Ouy, je renie ce bardache de mauvais larron, qui se mo- 
quoît de Nolrc-Seîgneur en la croix* 

(9) XVIL Otiy, par les litanies des Saints. 

(ïo) XVIIL Ouy, par le jurement que je fais. 

(”)X1X. Oiiy> par la Mere sans taclie. 

(i*) XX, Ouy, par Notre-Dame de la Coronade. 

(ï3)XXL Oiiy, par les quatre saints évangiles. 

XXlï. Ouy, par le saint sepulchre, dans lequel le Fils de Dieu 

■ 

fut enseveli. 




/ 
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XXIII. Si t por las îio^^enas de la seFtora sauta 
Elizahet tO. 

XXIF^. Si, por la sagrada Escritiira W. 

XXV. En verdad_,por NuestraSeFiora del pilar de 

Saragoza te lo juro (3). '* 

XXVI, Si, ô reniego de las queteiigo en la cara (4). ' 
Il veut dire les ballaUVes qu’il tient au visage. 

XXVII. Si, ô reniego los pecados delos muertos 
XXVIII. Si, por la encarnacion de Cristo (^) . 

XXIX. Si, por las reliquias santas de son Juan de 
Eatran (?}. 

XXX. Si, por toda la perdicion del nmndo, te lo 
juro iFi. 

XXXI. Si, por la vera cruz de Caraoaca ( 9 ), 
XXXII. Si , por el cuerpo de santo Xlijbnzo, que 

estd en Zamora, te lo juro (*®). 

XXXIII. Si, por el apôstol divino sant Vago 
XXXIV. Si, por el siglo de misJinados (*=*). 
XXXV. Si, por las brasas de son Anton C‘3). 

9 

(0 XXIII. Ouy J par les neuvaines de madame sainte Elizabeth. 

XXIV. Ouy, par la sainte Ecriture.. 

0) XXV. En vérité, je te le jure par Notre-Dame du PÜier de 
Sarragosse. 

C4) XXVI. Ouy, ou je renie celles que j^'ai au visage^ 

(^) XXVIL Ouy, ou je renie les péchés des morts. 

(<>) XXVin. Ouy, par rincariiation de Christ 

( 7 ) XXIXf Ouy, par les saintes reliques de saint Jean de r..atrari. 

W XXX. Ouy, je te le jure par l’entiere ruine de tout le mon-^e, 
XXXL Ouy, par la vraie croix de Caravaca. 

XXXII* Ouy, je te le jure par le corps de saint Alifouce, fjui 
repose à Zamora. 

t”) XXXÏII. Ouy, par le divin apâtre saint Jaques. 

(*^) XXXIV- Ouy, par le tems auquel ont vécu mes parens. 

XXXV. Ouy, par le feu de saint Antoine. 

BRANTOME. T. 6. a6 
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XXXVI, Si, porel sagrario de Nuestra Sehora (0. 

XXXVII, Si, por la oreja sagrada de Xlalco, 
y sanada por la mano de Jésus C^). Elle pouvoit bien 
estre sacrée puisque Jesus-Christ l’avoit touchée , non 
autrement. 

XXXVIII, Si, poT el buen ladron, que Jesu Cristo 
salvà muriendo coji él (3). 

■ 

XXXIX. Si,por los libres de maestre Abraham (4). 

XL. Si, 6 reniego delos injielesdeî Hijo de Dîos C5). 

XLI. Si, ô reniego los Moros quando 'van desca- 
riados sin rey C^). 

XLII. Si, por las cuentas de mi rosai'io ( 7 ). 

XLIII. Si, por la Virgen, que concibiô sin dolor (^*). 

XLIV. Si, por la peniiencia de santa Maria Mag~ 
dalena ( 9 ). 

XLV. Si, por el angel de la paz ( 10 ). 

XLVl, Si, por el Serior que padeciô en la cruz (i 0. 

XLVII, Si, por la Sehora de los Campos C'^). 

XLVIII. Si, parlas reliquias de Roma 

(0 XXXVl. Oiiy, iMH* le tabernacle de Notre-Dame. 

(*) XXXVII. Ouy-j-par fomUe sacrée de Malciuis, guerre par la 
main de Jésus-ClirLjt, 

(^)XXXVnL Ouy, par te bon larron, que Jesus-Clirist sauva en 
mourant avec luL 

(4) XXXtX. Oiiy, par les livres de maître Abrabatn* 

(^) XU Ouy, ou je renie les inlitleles au FjJs de Dieu. 

(^) XLI. Ouy, je rente les Mores, quand iis errent çà et là sans roi. 

(î) XUI, Ouy, par les grains de mon chapelet. 

(®)XLIIL Ouy, par la Vierge qui connut sans douieur. 

[ 9 ) XLIV. Ouy, par la penitence de sainte Marie Magdeleine, 

(*<>) XLV. Ouy, par l’ange de la paix. 

C*0 XLVi. Ouy , par le Seigneur qui souflVit en la croix. 

( 13 ) XLVII. Ouy, par Notre-Dame des Cliamps* 

(^3)XLVIII, Ouy, par les reliques de Kome, 
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XLIX, Si, à reniego de la que me pariô, si no es 
verdad (0. 

L. Si, 6 reniego de! ojicio que qiieda en poder de 
rapazes 

LT. Si, ô reniego de la puta de mi suegra (3). ' 

JüII, Si, por la Sehora de las Hiiertas (4). 

LUI. Si, por lapasion del ïlijo de Dios (5). 

Lir. Si, 6 reniego de la casa ahrasada de P/m-' 
ton C^). 

LV^, Si, por la santa Trinidad (7). 

LVJ.Si, 6 reniego de la ley de aquel puto de Ma-- 
home, y ahomino la casa donde esta sepultado C^). 

LFIf. Si, 6 reniego del monaguillo de la iglesia, 
criado del sacristan (s). 

LVIII. En verdad, lo ajtrmo por los santos de 
Dios (*“). 

« 

HX. Si, 6 reniego del espiritu maligno ("). 

LX. Si, por las romerias de sant Yago (*=). 

LXI.Si,por la T^irgen del RemediOf te lo juro 

* 

(0 XLtX* Oiiy, ou Je renie celle qiü m’a^cnfanté si cela n’est pas vrai. 
(’) L. Ouy J ou je renie le metier qui reste au pouvoir des enfaus- 
{^) LL Oiiy^ ou je renie ma putain de belle-mere- 

(4) LU. Ouy J par Notre-Dame des Jardins* 

(5) LIIL Ouy 5 par la passion du Fils de Dieu. 

(^) LIV, Ouy, ou je renie le manoir embrasé de Pluton* 

(7) LV. Ouy, par la sainte Trinité* 

t^) LVL Ouy J ou Je renie la loi de ce bardache de Mahomet, et je 
deteste son sepulchre* 

(9) LVIL Ouy, ou je renie l’enfant de chœur de Tcglise, valet du 
sacristain, 

LVIÏL En vérité, je vous Passure par les saints de Dieu. 

(^0 LIX. Ouy, ou je renie Tes prit malin. 

fl') LX. Ouy, par les pèlerinages de saint Jacques. 

(*^) I-.XI. Ouy, je te le jure par Notre-Dame du Kemede. 
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LXII. Si J por vida del emperador Carlos CO. 

LXIII. Si, por la vida del rey don Phelipe (*). 

LXIV. Si, por los ojos de mi dama (3). 

LXV. Si, por estas barbas que naciéron d la fuma-- 
da de los cahones (4). 

Ils en disent bien d’execrables, comme je vis un jour 
un bandollier près de Narbonne, qui jura por los lii- 
^ados de Dios (5). Malheureux qu’il estoit ! Un autre 
juroit ; Cuerpo de Dios por el pan, sandre de Dios 
por el vino (6). 

Je vis un soldat à Naples, où estant faîcte une prag¬ 
matique ou deiïense de ne jurer parmy les bandes, 
luy, ayant perdu tout son argent dans le corps-de- 
garde, il dist seulement las manos al sehor Pila- 
tos ( 7 ). Interrogé par quelqu’un de ses compaignons de 
ce qu’il vouloit dire par là, il respondit qu’il remercioit 
Pilate et luy en sçavoit bon gré de quoy il avoit sen- 
tentié nostre sauveur Jésus-Christ. 11 devoit estre 
bruslé. 

Un autre soldat estant un jour entré dans le logis 
d’une femme, son hostesse , qui avoit trois ou quatre 
petits enfans à l’entour d’elle qui ne faisoientque crier 
et l’importuner, il dist : Q«e no vive aun el rey don 
Merodes para vengarme de estos nihos (8)! Inférant 

LXIT. Ouyj par Ja vie de Ferapereur Charles. 

LXIII. Ouy J par ia vie du roi don Philippe* 

(^) LXIV* Ouy, par les yeux de ma maîtresse. 

(4) LXV. Oiiy^ par ces moustaches nées à la fumée des canons. 

(?) Par les entrailles de Dieul 

(®) Corps de Dieu pour pîiin ^ sang de Dieu pour vm. 

( 7 ) Je vous baise les mains^ seigneur Pilate. 

(®) Ah ! que le roy Herode ne vit-U encore pour me délivrer de 
cette petite canaille î ^ 
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par là qu’il eust voulu le roy Herodes encores revivre, 
pour faire un second massacre des petits innocens, afin 
que pour luy il n’eust plus la teste rompue du cry de 
ces petits enfans. Quelle religion ! 

Un autre, sortant d’une maladie et d’une grande 
fiebvre cliaude, estant allé à l’eglise pour remercier 
Dieu de sa guérison, il dit et salua ainsi : Beso las ma- 
nos, sehor Jésus ,y tambien d vos , son Pahlo^y san 
Pedro y Y d todos vosotros apostoîes y santos de vida 
etema (*); et se tournant vers sainct Anthoyne peint 
avec sa grande barbe blanche, il dist : V no d vos, 
harba hlanca, que tan mal su Jiiego me traià , y me 
quemô en mis calenturas ( 2 ). 

Le brave M. de Bayard ne fit pas cela ; lequel, ainsi 
que dist son Roman, estant un jour persécuté d’une 
forte fiebvre chaude, de telle façon qu’il en brusloit, il 
implora M. sainct Anthoine en luy faisant telle oraison ; 
« Ah ! monsieur Anthoy ne, mon bon sainct et seigneur, 
« je vous supplie avoir souvenance lorsque nous au- 
n très François nous allasines jetter dans Parme, que 
« les Impériaux vouloient venir assiéger. Il fut arresté 
« qu’on brusleroit et abbatroit-on toutes les maisons et 
IC egUses qui estoient aux faux-bourgs. Je ne voulus 
« jamais consentir que la vostre fust abl^attue, bien 
« qu’elle fust de grande importance j mais je m’y allay 
« jetter dedans avecques ma compagnie; si bien que 
« je la garday, et demeura entière. » Geste oraison 
faicte, au bout de huict jours M. de Bayard fut guery. 

Je vous baise les QiaiiiSj seigneur Jésus j et aussi k vous saiiil 
Paul, saint Pierre, et tous les autres apôtres et saints de la vie eterneile; 

(') Mais non point k vous, barbe blanche, dont le feu m’a si mal 
traile, et m’a tant, brûlé pendant ma lievre. 
















SEIUIEJXS ET JLilEMEUS 


4o6 

A propos de baiser les mains , un presclieur en Es- 
paigne preschant le premier dimaiiclie de caresme, et 
touchant l’evangile de ce jour-là et de la tentation de 
Satan à l’endroit de nostre Seigneur, venant sur ce 
poinct qu’il luy dist qu’il se jettast du haut du pinacle 
du temple en bas, et que, puis qu’il estait hls de Dieu, 
il seroit aussi tost relevé des anges sans se faire mal ; 
sur ce le prescheur dist tels mots : Jésus, como cabaî- 
lero muy bien criadoj respondio asi : « Beso las ma- 
v-^ios ^ sehor Satan. Tenso YO otra escalera para 
« baxar (i). w 

Je sçay un très-grand preJat qui fît une quasi pa^ 
reille faute (et sans penser) que celle-là, car je l’ouys ; 
lequel preschant ce mesme jour à Fontainebleau de¬ 
vant le JRoy, la Reyne et toute la Cour, où il y avoit 
deux ou trois cens huguenots, et touchant ce mesme 
poinct de la tentation, il dit ; « Hé diable, mon amy, 

« que vous ay-je faict pour me vouloir tenter ainsi? » 
Ce mot là ne fut pas plustost dit qu’il fut relevé de pim ■ 
sieurs de l’assistance, mesmes des huguenots, qui s’en 
mirent à rire avecques une sourde rumeur, dont après 
ils en firent bien leur profiît. Le sermon achevé, s’es¬ 
tant enquis à aucuns de ses gens pourquoy on avoit Vy, 
ils luy dirent parce qu’il avoit appelle le diable son 
amy; dont il en fut si fasché, qu’il dit l’avoir dit à 
Vimproviste et sans y songer, et qu’il voudroit avoir 
donné dix mille escus, et tenir le mot dans la bouche. 

Or il faut noter que aucuns de ces Espaignols ay- 
ment tant à dire de bons mots, qu’ils n’espargnent ny 

(*) Jésus, comme un cavalier bien appris^ répandit ainsi : n Je vous 
K baise les maîns, seigneur Satan, J'ay mi autre escalier pour des- 

cendre^ » 
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religion, ny religieux, ny personne, ny chose quel* 
conque qui soit. 

J’allois un jour à Naples avecques le procache (0, 
avec qui vont toutes sortes de gens, selon la renconlre 
qu’ils trouvent. Par cas, estoit avec nous le sergent 
majoiirde Naples, qui portoit le nom de Caravajal, 
gallant homme certes. Il ne faut point demander si 
l’on est mal traité par les mains de ce procache. Après 
que nous eusmes disné en une ville qui s’appelle Bel- 

listre, aussi mal qu’il est possible, et de très-meschante 

« 

viande, on nous porta pour lefruictdeux plats desal- 
îade, où il y avoit des herbes que le diable n*en eust 
pas mangé, tant elles estoient sauvages et ameres. 
Dans deux autres plats à part il y avoit un peu de vi¬ 
naigre et force huile, comme il y en a force en cés 
quartiers, et aussi qu’ils n’y veulent que fort peu de 
vinaigre. Caravajal, voyant ce I)eau mets avecques 
ceste grande quantité d’huile, s’escria du haut de la 
table où il estoit, et moy près de liiy : SerioreSj amen 
quiere morir de vosotroSj, que aqui esta la extrema un- 
don ? parce que l’extreme onction se faict d’huile. 
Nous nous misraes tous à rire, fors un moyne qui 
estoit présent, qui dit : Senor capitan, estas palabras 
no son hiienas d dedri^). Le capitaine luy respondit : 
Serwr frayle, estas yerhas no son buenas d corner. 
Tome este aceyte, y llevele al vicario (4). Le pauvre 

(0 Le massager. (S,) 

(*) Messieurs, qui a envie de mourir de vous autres , que voici 
rexU'éme oticlïOû ? i 

(3) Monsieur le capitaine , ces paroles ne sont pas bonnes h dire* 

(4) Monsieur le moine , ces herbes ne sont pas bonnes à manger* 
Prenez donc cette Imîlc, et la portez à votre YicairCi 
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moyîle demeura estonne; et taUut qu^ii beust ceste-là, 
car l’autre ne s’en soucioit guieres. 

Un pauvre un jour demandant Taumosne à un sol¬ 
dat, et (ju’il prieroit Dieu pour luy, il met la main à 
la bource, et luy donne une reaile, en disant 
que JO no presto d uzura (•). 

Un autre, en demandant raumosne de inesme, et 
qu’il prieroit Dieu aussi pour luy, il luy dit, en ne luy 
donnant rien x Rogad por ijos que teneis îiarto me- 
nçster de vuestras rogarias para sus pecados, sin 
sasiarlas por otros Cestuy ne fut pas si courtois 
que le precedent. 

Un autre pauvre demandoit l’aumosne à un caval- 
lier, et qu’il la luy donnast, pues que era su lier- 
mano (3). L’autre, estonne, luy demanda comme il 
estoit son frere; il respondit ; Porque todos sonws de 
un mismo padre^ Adan j Evai^). L’autre, tirant sa 
bource, luy donna una hlanca (5). Sur quoy le pauvre 
répliqua que c’estoit fort peu pour estre son frere. Le 
cavallier, le renvoyant bien loing, luy dit - Si coda 
uno de tus hermahos te diese otro tnnto , no hahria 
principe tan rico conio tû ( 6 ). 

Un cavallier espaignol voyant un jour un autre 
qui parloît à sa maistresse d’amour, lequel estoit laid 
et noir comme un beau diable, s’approchant de luy, 

(ï) Tiens ^ je ne prête point à uzure. 

(*) Prie pour toi ^ lu as assez besoin de tea prières pour les pédiês, 
sans les prodiguer pour les autres. 

l^) Puis f|iril étoit son frere, 

(^) Parce que nous sommes tous sortis des mestnes an ces très, Adam 
et Eve. 

C^) Une blanqiie. 

Si chacun de tes frères te donnoit autant* it n’y aiiroît point de 
prince si riche que loi. 
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il luy dit r Vade rétro , Salauds ; no tenteis mi se~ 
hora (*). 

Un autre amoureux, contemplant en un tableau les 
mystères de la passion de nostre Seigneur, ainsi que 
les peintres nous les représentent, il dist :/g«a/ar 
otros martirios d estas séria gran desuario ,* mas 
grandes son los mios (^). 

Ceste comparaison sourde, en quelque façon que ce 
soit, ne se doit faire. Telle ou pire en fit un cdrdel- 
lier une fois, dont fen vais faire le conte. Ce cordel- 
lief estoit un des prescheiirs et confesseurs de la reyne 
Anne de Bretaigne. Je ne sçay si c’est point frere Jehan 
Bourgeois, fort renommé de ce temps la, ou autre. 
Pour lors ladicte l'eyne avoit une de ses filles qui s^ap- 
pelloit Bourdeille, sœur propre et aynée'de feu mon 
pere, et pour ce ma tante, fillole du roy Louys XII, 
dont elle portoit le nom de T^ouyse de Bourdeille 
il 1’ avoit faicte venir à la Cour dès l’age de six ans, et 
la faisoit quasi ordinairement manger au bas de sa 
table, estant petite garce, parce qu’elle avoit le bec 
affilé et disoit d’or, et causoit plaisamment, et luy bail- 
loit ainsi du plaisir. Mais quand elle vint sur l’aage 
de unze à douze ans, la Beyne la fit tirer de là et man¬ 
ger à l’ordinaire avec ses compaignes. Or, venant sur 
l’aage de quatorze à quinze ans , elle estoit si belle 
qu’on l’appelloit l’ange de la Cour, dont plusieurs 
gentils hommes en furent serviteurs et amoureux, 
jusques à ce M. le cordellier (car soubs la cein- 

(0 Retire-toi dMci^ Satan j; ne tente point tna maîtresse* 

( 3 ) Ce scroit une bien grande sottise que de comparer d’autres souf¬ 
frances à cclles-cy ; mais neanmoins les miennes sont bien grande«- 
Voyeï: te tome V, page 7 . (S.) ‘ 












N 
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ture de saint François rainour y voile aussi bien 
qu’ailleurs), qui, en l’exhortant, fust ou en la chambre 
de la Reyne (car lors les cordelliers entroient partout, 
tant on se fioit en eux), ou en confession, de Tamour 
de Dieu et de la charité, il en faisoit tomber tous)ours 
quelques mots sur son amour ; si bien que ma tante 
Ten ayant renvoyé bien loing par deux-ou trois fois, 

w 

et Juy ne s’en désistant, le dit à la gouvernante, qui en 
lit le rapport h la Reyne, qui n’en fit autre semblant, 
sinon la tancer, et iuy dire que c’estoit une mauvaise 
garce , et que ce cordellier estoit un très-sainct et 
iiomme de bien. Cela dura quelque temps jusqu’à un 

jour de Vendredÿ Sainct, que luy venant à prescher la 

« 

Passion dans la grande salle deBloys, devant la reyne 
Anne, ses filles et sa Cour, il se mit de plein abord, 
par son premier thème, à commencer ainsi.son ser¬ 
mon , et par ces propres mots : « Pour vous, belle na- 
K ture humaine, c’est aujourd’huy pour qui j’endure, 
« dit ainsi notre Seigneur Jesus-Christ à un tel jour 
« d’anuîct pour sa Passion, » Puis, s’estant plus avant 
enfoncé en propos, il va si dextrement et subtilement 
contourner et convertir tout son texte et passage de la 
Passion en celle qui i’aflligeoit pour i’amour de ceste 
belle nature humaine qui estoît au devant de sa chieze 
avecques ses compaignes et autres dames, sur laquelle 
jettoit toujours quasi ses y eux, contrefaisant du triste, du 
uiarmiteux, et du passionné destourmens de notre Seb 
gneur, que pourtant il convertissoit tousjours.sur les 
siens. Bien peu de personnes s’advisèrent de cela, si 
non la Reyne un peu, qui, ne se fiant en son jugement, 
après le sermon failly elle fit venir le galland parler à 
elle en la presence de deux de ses docteurs qui avoient 
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esté au sermon, ausquels la Reyne ayant confei’é sort 
soupçon et son double, s’en allèrent aussi doubler et ap- 
percevoir, et luy repeter la plus grande part des passa* 
ges, tant vrais que feints, tant bons que mauvais, qu’a- 
voit allégué' le galland. Enfin trouvèrent qu’il y avoit 
de la meschanceté J et pour ce, estant appelle devant 
la Reyne et les docteurs, et estant convaincu d’un tel 
crime (non sans se delfcndre pourtant bravement ), on 
dit que la Reyne le fit fouetter en sa cuisine : mais 
point, car elle n’aymoit'point le scandale. Ainsi le 
renvoya à son provincial avecques belles recomman¬ 
dations qu’il s’en souvint toute la vie; et par ainsi, 
ma tante, bien ayse d’estre délivrée d’un tel fascheux 
importun, et de n’esti e plus taxée de la Reyne de l’a* 
voir accusé à tort, et que la vérité en estoit cognue, 
dont la Reyne l’en ayma davantage, elle Roy son parain. 
Mais elle ne vesquit guieres après ; car elle mourut à 
l’aage de quinze venant à seize ans. Grand dommage 
certes d’une si belle fleur fanie et emportée en son 
plus beau apvril. Elle fut fort regrettée du Roy, de la 
Reyne, de toute la Cour, et enteirée très-bonnorable- 
ment aux Cordelliers, près du grand autel, à main 
gauche. Avant que leur eglise se bruslast, il y a en¬ 
viron seize à dix-sept ans CO, son epitapbe en bronze 
paroissoit encore attaché contre un pillier, lequel 
fondit avecques plusieurs autres, tant le feu et l’em- 
braseinent fut grand et desolable, sans y pouvoir re¬ 
médier. Je tiens ce conte de feue ma niere et du bon¬ 
homme M. de Pons, qui le tenoit, disoit-il, de ma¬ 
dame de Pons sa mere’, gouvernante de madame Renée 
de France, depuis duchesse de Ferrare. Je pense que 

(0 En i58o. y<iye7Ae Journal de Henry lll^ sous ceUc année. (S.) 
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si madame de Nemours, sa fille, s’en vouloit aujour- 
d’iiuy ressouvenir, elle le pourroit assenrer; et voilà 
mon conte aclievé. Venons à d’autres. 

Il s’est trouvé de bons compaîgnons d’autresfois en 
ces cordelliers, comme un Espaignol que je vais dire, 
appelle Fray Ihigo ('). Allant un jour dans une rue de 
Tolede, etaucunesbelles ethonnestes dames (comme il 
y en a force) allant devant et luy après, et faisant grand’ 
poussière de leurs robes traisnantes en terre; ainsi 
qu’elles se fussent advisées de luy et de la poussière qui 
luy nuisoit s’arresterent tout court (carellesravoienten 
grand’reverence), et luy dirent fort courtoisement: 
Pose 'üuestra reverencia, porque noie demos poli^o ('^). 
Luy, refusant de passer, leur dist :/?ejo las tnanos^ 
sehoras, f^ayanse^ que el polvo de las ovejas no le 
ahorece elloho (^). Quel fin loup voilà, puisqu’il n’ab- 
horroitpoint la poussière de ces belles dames ! Il n’eneust 
point abhorré autre chose, ny leur chair, non plus que 
le loup celle des brebis, bien qu’il fîst bien de la mine 
et qu’il prelassasttant qu’il pouvoit, aspirant un jour à 
une mytre. De quoy l’en reprenoit un jour un sien 
compaignon, et de despit luy dist: Quitad esta 'vana 
gloriay que aunque îlue\^an mitras ^ nunca caerd una 
en su cabuza (4). 

L’on peut bien quelqnesfoisbrocarder et se mocquer 

de CCS gens-là, puisqu’ils se mocquent entre eux- 

« 

CO Frerc Ignace. 

(0 Que vostre reverence passe devant j aün <pie nous ne loi fassions 
point de poussière* 

(3) Je vous baise les mains ^ mesdames. Ne vous arrêtez point* Le 

loup n’abliorre point la poussière des brebis. 

fi) Laissez-là cette value imaginaLion* Quand meme il pleuvroit des 

mitres J il nVn tombera jamais une sur votre tete. 
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mesmes les uns des autres, comme fit un cordellier un 
jour à un jacobin. Allant par pays tous deux de com- 
paignie, et venantpasser un ruisseau où il n’y avoit plan¬ 
che ny pont, le jacobin luy dit cpie puisqu’il estoit des. 
chaussé et pieds nuds, qu’il se mist dans l’eau et qu’il le 
portastsurses espaulles, ce quelecordellierluy accorda 
volontiers; et le passant, quand ce fut au mitan de 
l’eau il luy demanda s’il ne portoit point d’argent sur 
luy. L’autre respondit qu’il avoit environ six reallcs. 
Alors il luy dit : Padre ^ perdonadme, que no puedo 
lley'ar comin go dtneros^ porque asilo manda mi régla. 
Y, diciendo eso j luego lo écho en el rio ^ Y se penso 
ahogar (i). Pensez, que le cordellier s’en mocquabien, 
et en rit son saoul. 

Une bonne femme estant malade, et ayant envoyé 
(juerir son curé pour la confesseï’, elle luy ordonna 
pour sa peine une poulie, qu’il prist gentiment et l’em¬ 
porta. Quand elle fut guerie, ne se souvenant du don, 
elle demanda à sa cliambriere qu’estoit devenue sa 
poulie. Elle luy dist qu’elle l’avoit donnée au curé par ' 
son commandement; à quoy elle respondit : Yale me 
Dios l Injinitas 'veces que se me perdiô esta gallina , 
la di al diahlo^y nnnea la tomà :j una'vezj que la 
prometi al curuj la llevé luego (^). 

Un bon compaignon ayant espousé une belle et 
bonneste femme, et pour ce qu’il estoit mauvais mes^ 
nager, et avoit despendu tout le bien que son pei e luy 


Mon pere, pardonnez-moi y je ne puis porter d’argent sur moi ^ 
parce que ma réglé me Tordonne ainsi; et y en disant cela, U le jetla 
surde-cîiainp dans l’eau, où il pensa se noyer. 

(') Dieu me soit en aide! Une indnJté de fois que cette poulie s’est 
perdue, je Fai donnée au diable sans qu’il Tait jamais prise; et pour 
une seule foi^ que je Fai promise au curé, il Fa emportéesur-le-clianap. 
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avoit laissé y elle se sépara de luy, dont s^en plaignit 
au vicaire pour la luy faire rendre : de quoy le vicaire 
s’enqiierant à son procureur, luy demanda si hahia 
consumidà el matrimonio (0. Le procureur respondit 
plaisamment : Y aun el paîriinonio ( 2 ); faisant allusion 
du inatrimoine et du patrimoine, qu*il les avoit con¬ 
sommez tous deux, à son dam, et de la femme et tout. 

Un autre fit bien mieux, qui, ayant de niesme mangé 
tout son bien, et rencontré un jour par un sien amy, 
et trouvé à table qu’il faisoit bonne cliere, et soupoit 
avec un flambeau de cire; luy pensant remonstrer que, 
puisqu’il n’avoit plus de quoy faire telles despenses, 
pourquoy il faisoit celle-là d’un flambeau de cire, et 
ne se contentoit d’une petite chandelle de suif; l’autre 
luy respondit : Schorj llego al cabo del aho con mi 
hacienda (3). Quel bout de l’an, et quelle comparai¬ 
son ! Ne vous dis-je pas qu’ils n’espargnent rien pour 
dire un bon mot? Comme plusieurs autres que je di- 
rois bien; mais je serois trop long. Si diray-je encore 
ceux-cy, 

La reyne d’Espaigne, donne Izabelle de France, 
estant un jour en une procession à Madrid avec ses 
dames et filles qui la suivoient, toutes aussi belles 
qu’elle ; et, venant après la derniere leur gouvernante, 
vieille et laide, il y eut un cavallier qui rencontra là- 
dessus, et dit : Esta dama parece la muerte al cabo 
de un rosario de oro 6 de pedrerias (4). Il se faut ima- 


(*} S’il avoit consommé le matrimoine ou le mariage. 

(^) Et de pltis le paLrimoine* 

(3) Monsieur^ je fais le boni de l^art de mon defunct bien* 

(4) Celte dame a tout i’air d’une tctc de mort enfilée au bout d^im 
rosaire d’or ou de pierreries. 
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giner là-dèssus un beau ciiappeliet de pierreries ou 
d’or, de quelque belle façon, au bout duquel on met 
coustumierement une teste de nîort, pour en avoir 
souvenance. 

Un capitaine de galleres poursuivant une galliote 
de Mores, il fit un vœu que s’il la pouvoit prendre, 
qu’il en donneroit la dixme à Nostre-Dame de Gua- 
dalup. Un de ses soldats s’en mit à rire ; et luy ayant 
esté demandé pourquoi, il respondit : Lo que ha pro* 
metido el capitan, ahora es de los Moros; y si se 
garia_, sera de nosotros soîdados : pues mirad adonde 
se ha de sacar el diezmo por Nuestra-Sehora ('}. 
Le galland se vouloit partager pour luy et pour 
ses compaignons, avant que rien donner à Nostre- 
Dame. 

Cestuy-cy, et puis plus. Un galiand, ou, pour mieux 
dire, un meschant garnement, estant un jour malade 
d’une fiebvre chaude qui le pressoit et l’alteroit fort, 
il demanda à son médecin de l’eau de fontaine pour 
boire. Il luy respondit qu’elle luy feroit mal s’il en 
beuvoit, et qu’il n’en auroit point. L’autre luy res¬ 
pondit : Dadme pues un poco de agua bendita para 
heher, que casa tan hendita y sagrada no puede Jiacer- 
mal (^}. Le médecin luy respondit : O / hijo de puta, 
que habeis dicho? Denle quanta agua quisiere (5). 
Ainsi l’abandonna M; le médecin à boire son saoul 

(*) Ce que le capitaine a promis est encore en la puissance dea 
Mores ; et si on le prend, il sera a nous autres soldats. Admirer donc 
oîi il prendra la db^me pour Notre-Dame. 

(') Donnez-moi donc un pea d’eau benite pour boire* Une chose si 
sainte et si sacree ne sauroit faire mal. 

O! fils de putain, qaas-tu dit? Qu'mon lui donne de Teau tout 
son soûl. 
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(l’autre eau, et ne toucher à l’eau beniste, qui a bien 
plus d’autres vertus que de la boire, ainsi que j’en vais- 
faire un conte. • 

■m i 

M. de Orignaux, gentil homme de Périgord, brave 
et très-habile en son temps, et chevallier d’honneur 
de la reyne Anne de Bretaigne, fut une fois envoyé en 
ambassade vers le pape Jules, par le roy Louis XII 
son maistre. Par cas, un jour estant au palais de Sainct- i 
Pierre, il veid sortir cinq ou six cardinaux, faisans bien j 
des empressez, qui alloient jeller le diable hors du 
corps d’un pauvre homme. Il les pria de l’attendre un 
peu qu’il eust dict un mot à Sa Saincteté, et qu’il 
vouloit aller avec eux pour voir ce mystère qu’il n’a- 
voit jamais veu. A qui ils dirent, par une grande spe- < " 

^ _ 'V.» 

ciauté, qu’il ne falloit pas qu’il y vint, parce qu il ne 1 

s’estoit pas confessé, et mis en estât et bonne dévotion j 

comme eux ; d’autant que ces malins esprits souloient, 
quand on les chassoit d’un corps, s’aller aussitost re- 
jetter dedans un autre, s’il se trouvoit en son chemin, 
et n’estoit en bon estât que doit eslre un vray et bon : 
chrestien et catholiquej et par ainsi ce malin esprit, 
estant par eux chassé du corps de ce pauvre homme, 

t 

pourroit entrer dans le sien, le trouvant tout immonde 1 

i- ' 

et honny. A quoy ]M. de Orignaux respondit prompte¬ 
ment : « Le prenez-vous là? j’y ay trouvé un bon re- 
« mède; car je me jetteray tout chaussé et tout vestu 
« dans le grand benistier, et m’y plongeray jusqu’à la | 
« gorge. Mais, avant, je prendray de l’eau beniste ma ‘ 
« pleine bouclie ; et, lorsque vous aurez faict vos orai- 
« sons, imprécations et brinborions, et que je pourray 
« au plus près cognoistre que ce diable voudra sortir,. 

« je commenceray à jetter par ma bouche, et rejaillir 
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« peu à peu mon eau beniste, et Tentretiendray tous- 
« jours ainsi jusqu’à ce que le diable aura sorty par la 
«. vitre, ou rentre dans le corps de quelqu’un de vous 
K autres, qui n’estes pas plus netz, ny ne valiez pas 
« plus que moy, et estes pires que le diable. Car, pas- 
« ques-dieu (tel estoit son serment), vous estes, et 
et vostre maistre, tous traystres, qui ne faictes que trahir 
K et tromper le Roy mon maistre; « ce qui arriva puis 
après. Voylà donc comment M. de Grignaux, voulant 
mettre ordre aux trous du haut et du bas, par là où il 
presumoit que le diable deust passer, fit .approuver 
à l’assemlilée que le remede estoit très-bon, et qu’il 
verroit tout le mystère sans danger et fortune. 

Je tiens ce conte d’un vieux gentil homme mon voi¬ 
sin, qui disoit le tenir de feu M. de Bourdeille mon 
pere, qui estoit parent et bon amy de M. de Grignaux, 
et aussi bon compaignon que luy ; lesquels tous deux, 
et en France, et au dehors aux guerres d’Italie, en 
avoient faict de bonnes en leur temps, bien que mon 
pere fust plus jeune, car il estoit page de la reyne 
Anne, allant tousjours sur son premier mulet de de¬ 
vant sa litiere, qui estoit un grand honneur de ce 
temps, que M. de Grignaux estoit desjà chevallier 
d’honneur de ladicte Reyne, laquelle (sortant hors de 
page) le luy donna pour le mener aux guerres de Na¬ 
ples. Je sçay plusieurs bons contes de tous deux, qui 
sont subelins, et qui lèvent la paille, dont j’en conte 

aucuns en mes autres livres {*). 

* 

Or, bien que ce conte soit joyeux et ridicule, il 
faut tousjours confesser et advouer que l’eau beniste a 

(i) Yoyez-en un entre autres de ce meme M. de Grignaux ou Gri* 
gnols, ci'dessuSj Tome V, 9* (S*) 

BRANTOME. T* 6, 
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de*très-grandcs vertus et proprietez, soit contre ces 
esprits malins, soit pour les foudres, tempestes, orages 
et tonnerres, pour le feu et embrazenient, bref pour 
une infinité de choses dont l’on a veu de grands mi¬ 
racles. 

Jecuydois n’allonger ce petit traicte'des/MremeHs es- 
paignols tant comme j’ay faict. Mais, comme un propos 
ameine l’autre, je me suis perdu un peu en ces petits 
contes precedens, qu’il vaut mieux dire que raconter 
Cf s énormes juremens et blasphémés, qui sont par trop 
scandalleux, et très-nuisibles à l’ame, et plus qu’on ne 
pense; et m’estonne qu’on ne s’en corrige mieux qu’on 
ne faict. Mais, à ce que j’ay veu et pratiqué, il n’y a 
guieres peuple, de quelque nation que ce soit, qui ne 
s’en ayde fort vilainement. Les François s’en accom¬ 
modent aussi bien que les autres, et mesmes les Gas¬ 
cons, voire plusieurs Francimans, et sur tout les soldats 
et advanturiers de guerre, ainsi qu’en couroit le temps 
passé le proverbe : « Il jure comme un advanturier, ou 
» comme un sergent qui prend et tient son homme au 
« collet. » Les lansquenets jurent estrangement aussi. 
Bref, tous s’en aydent, et principalement les Italiens ; 
car ils prennent Dieu, la vierge Marie, et tous les 
saincts et sainctes, par le haut, par le bas, par le mitan j 
que c’est chose fort abhorrable. Ceux qui en ont pra¬ 
tiqué le pays en confirmeront mon dire. 

Je vis une fois ( je ne diray plus que cestuy-cy) un 
capitaine de galleres italien., genevois (0, que je ne nom- 
meray point j qui suivoit M. le grand prieur de France 
de la maison de Lorraine. Estans sur mer, ainsi que 
■ nous estions prests à passer le goulphe de Livourne, 

(0 Gctîoîs* ( S. ) 
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qui est très-dangereux, jouant aux dez contre un autre, 
luy ayant livré dix pour soii poinct et sa chance, et 
rencontré et pris pouriuy quatorze, il se mit, en tirant 
les dez, à dire par trois fois ; Fa quatordici^ messar 
Domine Dio'; o tu perdi un anima ckrisîiana (*)• En 
ce disant, il lit la chance de son homme, et luy perdit. 
Puis, continuant et renforçant plus vilainement son 
blasphémé, il dist : JTo so ben che messer Domine Dio 
mi vol dar o^gi qualcke stretta ; ma , tu mentirai 
dit-il en regardant le ciel, ch^ io no giuocarb pik ( 2 ). 
Et, prenant les dez, il les jetta dans la mer, en se re¬ 
tirant avéc une perte de trois cens escus. 

Ce blasphémé porta si grand malheur, que nous 
estans engoulphez en cedit goulphe, seize galleres 
qu'avoit ledit M. le grand prieur coururent grande 
fortune, et cuyderentquasi toutes périr. Mondict sieur 
-le grand prieur ayant sceu après le blasphémé dudict 
capitaine, Ten tança très-aigrement, et qu’il n’y re- 
tournast plus, autrement il luy fairoit sentir : lequel 
il laissa en le voyant contrit et repentant, et que luy- 
mesme eut plus, grand peur que tous les autres durant 
latempeste. Il avoit.raison j car Dieu s’en irrita,comme 
il fit paroistre. Du despuis il s’en corrigea, et le vis 
ne jurer ny blasphémer plus tant comme il faisoit : et, 
quand on luy en faisoit la guerre qu’il estoit devenu 
sage, il respondoit : La Jbrtuna de Livorno mi fa 
encora paura (3). 


n) Fai quatorze, ô Dieu, ou tu perds une ame chrctienne. 

(*) Je vois bien que Dieu me veut aujourd'hui preoipiter en quelque 
malheur j mais lu mentiras, dit-il en regardant te ciel, car je ne 
jouerai plus. 

(3) Le danger de Livourne m'épouvanté encore. 
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J1 seroit besoin^ que Dieu quelquefois donnast tout 
à coup 1 ainsi des cliastimens à ceux qui le jurent si 
execrablement. Ils .s’en corrigéroient, et les autres y 
prendroient.exeaiple : car enfin ce n’est qu’une accous- 
turaance àysée à s’en deffaire, ainsi que j’en ay veu 
l’experience en plusieurs. 
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BELLES RETRAITES D’ARMEES 

d‘ 

DE DIVERSES NATIONS. 

« ♦ 


J’at souvent ouy dire à de grands capitaines et gene¬ 
raux d’armées, que les retraites Jjelles et les demesle- 
mens de combats méritent bien autant de louanges que 
les executions, chose n’estant si dilÜcÜe en guerre que 
celle-là. Et le capitaine qui fait une belle retirade de¬ 
vant son eniiemy est bien autant à estimer que celuy 
qui le combat; d’autant, disoient-ils,,que le moindre 
capitaine qui aura du coeur peut combattre et non 
bien se retirer. Sur lequel subjet nous en avons une 
infinité d’exemples, tant antiques que modernes; et 
d’autant que j’ay protesté de n’en produire point d’an¬ 
tiques, pourestre trop communs etsceusd’un cliascui», 
je n’en produiray (jue de nos modernes; et pour le 
premier, j’en piendray un du marquis de Pescayre, 

don Fernando d’Avalos. Ce brave marquis donc ayant 

» 

chassé les François de Testât de Milan avec M. de 
Bourl>on ; et ayant esté persuadé et fort pressé de 
luy pour passer en France, il vint à son très-grand 
regret en Provence, quasi en despit de luy, porque 
sahia bien, decia cl, que la naturaleza de todos 
los desterrados es taly que convidados de una muy 
peqiieha esperanza, fdeilrnente se envuelven en quai- 
qiiiera dijicultad ; y que, en los principios de las 
cosas, no miden nîngun peligro con la razon; j que 
major locura no podia ser que, con un capitan dester- 
rado , que en puhlico juicio hahta sido condenado por 
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trajdor^jr con tanpoco exército, emprender de corn- 
hatîr lin rejno riquîsimo en dondc los Franceses, afi¬ 
cionados al nombre real^ estahan acostumbrados , no 
solamente por anior naturaî j pero quasi por servit 
ohedienciaj d serle fioles, y aun quasi adorar el 
rostro de su rey, como si Jiiese iina sran deidad 
oculta ; abominando grandemente el nombre de trav- 
dor, y no habicndose jamas rebelado alguno de ellos 
iamas contra su rey legitimo. PerOj confiando en 
el 'valor de sus soldados y djiwto emprendio la 


guerra, y pasà (*)- 

Et d’abordade allèrent assiéger Marseille, gardée si 
bien par ceux qui estoient dedans qu'ils y firent très- 
mal leurs besoignes; et s'y voulant opiniastrer, le Boy 


eut loisir de s'armer et aller à l'encontre d'eux, fai¬ 
sant si bonne diligence, y ayant premièrement envoyé 
M. de Longueville et luy après, qu'il fallust à M. de 
Bourbon et au marquis songer à faire leur retraite et 
a grands pas pour estre si vivement poursuivis par le 

m. 

Roy et ses forces, que ce fut à eux à faire si grandes et 


(') Parce, disoit-il^-quc le nature:! des hommes bannis de leur patrie 
est tel J que J conviés d^'une petite esperance, facilement s’embrouillent 
enquelqiicdîificiilté que ce soit^ et jamaisjau commencement des choses^ 
ne mesurent les périls avec la raison; et qu’il n’y avoîtfolie plus grande 
qu’avec un capitaine banny et déclaré en plein jugement traistre^ et 
avec petites forces, s’embarrasser et entreprendre de faire la guerre 
dans un rdyaiune où les François, trés-affecLionnez au nom royal, 
avoîent accoustumé, non-seulement par amour naturel, maïs quasi 
par vile servitude et commandement, à estre fideles, voire quasi adorer 
le visage de leur roy, comme si c’estoit quelque deïté occultej abo¬ 
minant grandement le vilain nom de traistre, desquels n’en a voit eu 
d’aucune mémoire qui se lust rebellé de son roy légitimé. Toutesfois, 
se confiant en la valeur et courage de ses soldats, il entreprit la guerre, 
et passa. 
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vilaines traites par ces chemins raboteux de ces hautes, 
et horribles à voir seulement montalgnes, des Alpes, 
qu'on n’en ouyst jamais parler de telles. 

De tal manera, dicen los Espaholes^ que los solda- 
dos, en 'veintey ires dias de viage, hiciéron su camino 
con tanta presteza y paciencia, que, estando quasi 
todos sin zapatos, se cubriéron los pies desollados con 
cueros recientes de animales. Y, porque la artilleria 
non podia caminar, el marques con un Jueso liizo 
romperla, y puso los pedazos del métal en bestias de 
carga ; y por eso aunque trajese consigo mas de doce 
mille carriiages 6 bestias de carga, no déxà un solo 
de soldado en camino tan largo y enojoso, y 
asi todos sanos y salvos llegdron à Pavia^ lugar de 
toda seguridadj, y pasâron el Po (0. 

Toute cette diligence et belle retraite est digne à 
estimer en la façon de laquelle le Roy les pressoit, et 
telle qu’entrant par une porte dans Milan, son ennemy 
passoit par l’autre. Le marquis se monstra là un trèS’ 
habile et grand capitaine. Aussi dit-on de luy que de 
sa nature n’estoit grand vanteur, mais ne se peut en- 
garder qu’il ne s’en vantast et en list une grande osten¬ 
tation, comme disént les Espaignols. 

(0 De telle manière, disent les Espaignols, que les soldats, en vingt' 
trois journées de voyage, firent leur chemin avec tant de prestesse et 
nécessité, quVstans tou5 quasi sans souliers, est oient contra mets dVn- 
velopper el couvrir leurs pauvres pietls, tout espine?. et esgratîgnés , 
de quelques cuirs faits de fraîsches peaux de testes- Et, parce que 
rartillerie ne pouvoit suivre, le ntarquis la fit rompre avec du feu, et 
en fit mettre les pièces du mstal sur des testes de charge : et, encore 
qu’ileust en son camp, et tirasL après luy , plus de douze mille testes 
de charge et de carreage, il ne demeura en etemm im seul chétif 
tagage de soldat; et ainsi sains et sauves arrivèrent à Pavic,lieu dç 
Beurelé, et passèrent le Po^ 
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De estasola hazahay retirada, que enninguna cosa 
fué semejante d kuydaj de gran admiracion diceii que 
acosliunbraba gîoriarse el marques dePescara, siendo 
<î« otra manera muv comedido en blasonar de si mù- 
màj callando con singular modesüa las cosas que le 
traian üoory dando d entender que él estaba contento 
solo con aquel J’ruto de gloria que ténia puesto en la 
propria conciencia, el quai Jloreda dicliosamente mas 
en boca agena que en propria (0. 

Et certes, il falloit bien que ce brave marquis esti- 
mast bien cette retraite pour un grand exploit de 
guerre, puisque ses beaux combats il laisoit, et en cette 
retraite ne se pouvoit garder qu’il ne se louast gran¬ 
dement comme tous grands capitaines l'ont louée, el 
surtout M. le connestable C^), qui aidoit fort à luy don¬ 
ner la chasse pour ce coup. 

Une autre belle retraite lit ce brave Philibert de 
Ghalon, prince d’Orange, le non-pair de la Flandres 
tle ce temps là, lorsqu’il se retira si bravement après 
avoir fait tous les beaux devoirs de guerre avec une 
fort petite arme'e sortie du sac de Rome ; car encore 
qu’elle y fust entrée grande, si n’en sortit-elle de 
inesme ; estant le naturel des soldats, après s'estre en¬ 
richis d’un grand butin,sedehanderet s’en aller j pour 

0) De ce seul faict et redraclc, qui eu nulle chose ne fut pareille à 
une fuite, comme d’uno chose de jurande admiration, on dit que le 
marquis de Pescayrc s’en souloit fort glorifier; estant autrement 
fort arresté à parler et blasonuer de soy-mesme, taisant avec une 
grande modestie les choses qui luy tiroieiit à louange t donnant à en¬ 
tendre qu’il estoit assez seul content avec-le fruit de gloire qu’il 
tenoi't en sa propre conscience, lequel flcurîssoit miettx et plus heu¬ 
reusement en la bouche d’autruy qu’en la sienne. 

(*) De Montmorency. (S.) 
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attirer au combat M. de Lautrec, deux fois plus fort et 
plus puissant que luy, s’estant campe devant sa barbe 
à Troye dans la Fouille, pour luy erapesclier le che¬ 
min de Naples, et M. de Lautrec ne l’ayant voulu coui' 
battre ny recevoir à la battaille, encore qu’il eust très- 
grande apparence de la victoire, et eust respondu : 
« Je ne puis donner la battaille, sans y perdre beau- 
<f coup de gens de bien, mais je les aurai la corde au 
« col;' 9 d’autant qu’il altendoit Horace Baglion, qui 
amenoît les vieilles bandes noires de Jehan de Medicis, 
qui estoient le principal, voire tout le nerf de son ar¬ 
mée. Ce qu’ayant sceu Philibert, la niiit d’entre un 

* 

vendredy efsamedy fit mettre boutes lés campanes (0 
des mulets dans les cofîi’es," et sans sonner trompettes 
ny tambours desiogea, prenant le chemin des bois droit 
vers Naples, et laissa M. de Lautrec planté et campé 
avec sa bravade’ et jactance gasconne et son altier ru- 
doyementji qui portoient grand dommage^'cei tes à ses 
grandes vértus en jiurant son obé, car c’estoit son iser- 
menf ordinaireu II envoyai après quelque geudarmerie 
et cavallerie qui donnèrent sur la queue, et endeffirent 
quelques-uns, mais bien peu pour ce coup. H fit''la le¬ 
çon à ce grand capitaine. Encore dit-on que, saris qu’il 
s’apperceut d’une apparance 'dê'mutinerie 'p'ârmy/ les 
Espaignols et lansquenets demandaris leurs payes 
ainsi’ qu’ils firent en arrivant à Naples, ledit prince 
eust pris une autre résolution, mais possible ne fust- 
elle’esté’si louable que cette retraité./ ' t '»/f ji? 

J’ay ouy dire à aucuns anciens que ; lorsqu’il fallut à 
l’admirai Bonnivét abandonner du fout l'cstat de Milan, 

V ' 

« 

y ayant este très-mal mené-de messieut^ de Bourbon et 

W Glôêliétits 'on Bonnettes. ( .S. ) * ' * 


T-' 




% 


r»! 


I 


































4-28 BELLES RETRAITES u’ARMÉES. 

de Pescayre, et des soldats impériaux, à la retraite qu’il 
luy fallut faire à Romagnono, que firent messieurs de 
Bayard et Vandenesse qui en avoient la charge, estant 
ledit admirai Bonnivet blessé, et se faisant porter en 
Htiere, s’ils n’y fussent esté tuez, que la retraite s’en 
alioit estre des plus signalées qu’il füst il y a long¬ 
temps; mais aussîtost qu’ils furent morts, un chascun 
perdit cœur, ayant perdu leurs principaux chefs et 
appuys, et s’en allèrent tous à la desbandade et en de¬ 
sordre ; de sorte que les Impériaux en eurent tel mar¬ 
ché qu’ils voulurent, et disentles Espaignols qu’ils leur 
prirent sept pièces d’artillerie, que les soldats menèrent 
dans Milan, bien ramées et couvertes de feuilles d’ar¬ 
bres, en signe de grand triomphe. Tant que messieurs 
de Bayard et Vandenesse demeurèrent en vie, tout alla 
bien, et se retiroient nos François toujours en fuite de 
loup; mais leur mort apporta tout deuil, tout malheiijr 
et toute confusion. On dit que M. l’Admiral en ayant 
donné totale charge de cette retraite à M- de Bayard 
(M. du Bellay y met M. de Sainct-Pol, mais l’Espaignol 
ne fait mention que de messieurs de Bayard et Vande¬ 
nesse), luy recommandant surtout rartillerîe qu’elle 
ne fust prise, M. de Bayard luy respondit : « Mon- 
« sieur, j’eusse fort désiré que le Boy et vous m’eussiés 
« donné cette charge en fortune plus prospéré et heu- 
« reuse que celle-cy ; mais pourtant, en quelque façon 
ft que l’advanture me traite, je feray en sorte que tant 
n que j’auray la vie, je la deflfendray si bien que l’en- 
« nemy n’en triomphera point. » 

Et ainsi qu’il le dist il le tint très-ljîeri, demeurant 
tousjours serré sur la queue, et rendant tousjours quel¬ 
que gentil combat. Mais le malheur fut qu’il eut une 
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grande mousqaetade dans Tespaule, qui le força de 
la douleur de mettre pied à terre : et soudain, ayant 
esté assisté des siens, et le voulant desarmer et porter 
sur des picques (car il n’y avoit soldat qui ne l’aimast 
et ne l’honorast plus que le general), il pria chascun 
de se retirer et sauver. « Car, quant à moy, dit-il, je 
« veux mourir dans le champ où j’ay combattu, n’es- 
« tant bien séant à un grand homme de guerre de 
« mourir autrement qu’armé de toutes ses armes, u 

Et ainsi que les soldats espaignols, poursuivant la 
victoire, le voyant estendu, luy demandèrent qui il 
estoit, et qu’il se rendist : « Ouy, dit-il, je me rends à 
« M. le marquis de Pescayre ; » dont tous les Espai¬ 
gnols commencèrent à le louer grandement, disans : 

Que se maravillaban mucho del grand juicio de 
tan valeroso hombre ^ el quai sabiendo muy bien que 
la suprema autoridad del sohierno estaba en poderde 
don Carlos de Lanoy, j del duque de Borbonj qui- 
siese antes rendirse al marques ^ que, d ellos j dando 
d entender que el renombre de guerra ganado con 
valor verdadero, y con hechos illustres ^ era muy 
mas noble y honrado, que no el que se gana con el 
juego de la fortuna amorosa, y con el soberbio Jauor 
de los r^es del mundo ( 0. 

(*) Qu’ils s’e mer T ei II oient fort du grand jugement d’un si valeureux 
homme, lequel sçachant bien que la suprême authorité du gouverne- 
aient appartenoït à tloû Charles de Lanoy et M, de Bourbon, nean- 
moins il aima mieux se rendre au marquis qu’aux autres, scachant 
bien que le nom de la guerre, gaigné par une vraye vertu et par 
illustres faicLs, est plus noble et plus honorable que celuy qui sc 
gagne par le jeu de la fortune amoureuse, ou par la superbe faveur 
des roys. 


Ou (S+ ) 
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M. le marquis aussi le receut fort honorablement, 
et Iny bailla des gardes pour l’avoir en recommanda¬ 
tion que no recibiese ninguna violencîa ni injuria de 
ninguno soldado avariento, 6 ignorante, porque era 
menester que persiguiese ïos enemigos (i). 

Ledit marquis le voyant en tel estât, s’escria aux 
soldats : Ea! soldado s ^ 'oictoria tenemos ; porque es 
rruierto]el capitan Bajardo ( 2 ). Et luy fit tous les hon¬ 
neurs du monde pour si peu de vie qu’il luy restoit, 
et les meilleurs traitemens; ayant commandé luy faire 
fendre un pavillon fort superbe sur le champ mesrne, 
et un lict pour se reposer : et mourut ainsi sans jamais 
se desarmer, 

Y asi muriô armado en el campo ^ como lo hahia 
siempre deseado (3), 

Après sa mort, le marquis honora son corps de su¬ 
perbes obsèques, et le renvoya aux siens honorable¬ 
ment, qui l’emmenerent en France. Ce fut lors qu’il 
dit à M, de Bourbon ces belles paroles que M. du 
Bellay a mis dans ses Mémoires. Car, ainsi que M. de 

K 

Bourbon poursuivoit î’ennemy, et passant auprès de 
M. de Bayard, et le voyant en si piteux estât, luy dit : 
« Monsieur de Bayard, j’ay grand’pitié de vous. 
Lequel luy respondit : « Mais, moy, Monsieur, de 
« vous, qui combattez contre vostre Dieu, vostre roy 
« et vostre patrie; et moy, je meurs les armes à la 
« main pour les deffendre. » 

10 Qu’il ne receut nulle violence ny injure dWeun soldat Avare, 
ou ignorant de Tart de la guerre ^car il luy falJoit poursuivre Penneiny, 
Soldats, nous avons la victoire puisque le capitaine Bayard est 

mort, 

(3) Et ainsi înounii tout armé dans le camp^ comme il Favoit tou^ 
jours souhaité. 
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t Je suis esté un peu long en cet incident, et crains 
qu’on ne me coulpe (0 de m’estre ainsi extravagué. 
Toutesfois, parlant si bien de ce grand personnage, 
tout peut passer sous ceste belle monstre. 

Et, pour retourner encore à nos retraites, ausquelles 
tend nostre discours, pour en parler d’une très-belle 
et très-signale'e, il faut parler de celle que le feu roy 
François fit devant Landrecy. Landrecy ayant esté 
assiégé par l’Empereur fort furieusement d’une très- 
grande puissance (car il avoit dix-huit mille Espai- 
gnols des .vieilles bandes, six mille Anglois selon le 
concordat entre luy et le roy d’Angleterre, et treize 
mille chevaux, tant de ses vieilles ordonnances de Na- 

» * m 

pies, des Païs-Bas et des Clevois); le Roy résolut de 
secourir ceux de dedans, qui avoient si bien fait que 
rien plus, tant à se bien delFendre qu’à bien assaillir. 
Aussi leans y avoît-il deux bons chefs , le capitaine La 
Lande et M. iJesse. Il dresse donc une armée, mais 
non si forte que celle de l’Empereur, et vient à sa 
barbe avitailler et renforcer sa place, et non sans en 
advertir l’Empereur; car le jour avant, assez près de 
Landrecy, fit tirer une volée de canon à toute son 
artillerie, pour faire signal à la ville qu’il n’en estoit 
pas loing, et leur donner courage. Et, s’approchant le 
lendemain, envitaille, renforce, fait ce qu’il veut; et 
puis se met sur sa retraite, menant l’avant-garde, et 
laissant sur la queue et l’airiere-garde M. le Dauphin 
son fils, qui pensant une fois donner battaille comrne 
il desiroit (car il estoit du tout courageux et homme 
de main), Sadile Majesté tourna bride soudain pour 
le secourir : mais il n’en eut grand besoing, car l’Em- 

(0 Qu’on ne me reprenne. (S. ) 
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pereur, ayant desbandé Ferdinand de Gonzague, son 
lieutenant general, pour aller après avec toute sa ca- 
vallerie legere, et quelque arquebuserie espaignolle, 
pour les amuser en attendant le gros qu’il menoil, ne 
fut rien fait, si non quelque petite escarmouche, où le 
seigneur d’Andouïn, fort favorisé de M. le Dauphin, 
fut tué, et quelques autres, pour s’estre advanturez mal 
à propos, comme un jour je î’ouys conter à M. TAdmi* 
ral. Nonobstant, le Roy se retira parmy les bois à 
Guise, ayant fait ce qu’il avoit voulu fort heureuse^ 
ment, et n’ayant rien perdu. Et ce fut à l’Empereur à 
se retirer en son camp, et puis à lever totalement le 
siégé de Landrecy. Pour conclusion, le Roy secourut 
sa ville à la barbe d’un grand empereur, et enfin se 
demesla d'e battaille, et se retira ; ce qui ne fut peu de 
réputation pour luy, toutes choses bien pensées ; et fut 
estimé, non seulement des siens, mais des estrangers, 
qui alGrmoient avoir esté la plus belle chose qu’il fit 
jamais. 

En quoy faut noter une chose de ces deux grands 
princes, en laquelle ils trompèrent tous ceux de leur 
armée, car Tun et l’autre publioient^parmy leurs gens 
qu’ils vouloient donner battaille. Le Roy, pour dire 
tout haut (0 qu’il vouloit voir si l’Empereur estant 
en personne, seroit aussi heureux en battaille comme 
il avoit esté par ses lieutenans à La Bicoque et à 
Pavie, et que c’estoit chose qu’il avoit le plus souhaité 
de l’y voir, et de s’attaquer de sa personne à la sienne, 
s’ils se pouvoient rencontrer. De l’autre costé, l’Em¬ 
pereur, au partir de Gueldres, avoit fait du brave, et 

s’estoit vanté qu’il iroit jusqu’à Paris pour voir ce qu’on 

« 

(*) Parce quMl disoit tout haut. (S* ) 
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y faisoit; niais ny l’un ny l’autre ne firent ce ([u’ils 
avoient dit. Voyez quelles ostentations de princes qui 
ne firent que donner dans le vent! Aussi faut-il bien 
souvent qu’en telles choses ils bravent plus et fassent 
peu, tiennent mines bravasclies et pleines de vanité : 
car cela importe, ainsi que j’ay ouy dire à de grands 
capitaines, encore que la honte leur tombe sur le front 
de n’avoir joint leur effet avec leurs paroles. Mais ces 
princes et les grands sont sujets à boire plus de honte 
en telles choses que les petits 3 et ne leur en chaut ( 0 ; 
mais en quelque façon, ou en honneur, ou en deshon¬ 
neur, ils parviennent à leurs fins 3 et qui gaigne est le 
])lus honoré. 

J’ay ouy dire à plusieurs que feu M, le Connestable ^ 
avolt projetté son dessein de la retraite de Sainct-Quem ' 
tin du tout sur cet exemple du Boy que je viens de 
dire, s’y voulant du tout conformer : mais il ne la fit 
pas de nuict, ains de'plein joui ^ qui fut sa perte si 
l’on veut croire les grands capitaines, et mesme M. de 
Montluc, qui en a très-bien escrit dans son livre, où 
il lient la "maxime que le capitaine qui se retire de 
nuict n’en est pas pour cela sujet à la honte, mais 
plustost son ennemy, qui, pensant le trouver le len¬ 
demain au matin, n’y trouve que la place vuide, et 
demeure avec autant de nez, et bien trompé. J’ay veu 
plusieurs en excuser M. le Connestable, mettant un 
grand blasine sur le mareschal de camp qui estoit pouj’ 
lors, que je ne nommeray point, pour n’avoir jette 
mille ou douze cens arquebusiers sur quelque passage, 

(jui eussent donné à songer au comte d’Aiguemont, 
qui n’avoil que de la cavallerie, et mesmes ces pisto- 

Importe* (S.) 

«BAJÎTOMF.. T. fi* 
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tôliers qui craignent l’arquebiiserie, que le Roy avoit 
refusée par l’opinion de M. le ConnestaLle, qui les 
desdaîgna fort : mais ce furent eux qui ayderent beau¬ 
coup, et servirent à nous battre. Si mondit sieur le 
Coimestable se fust gouverné comme le roy François, 
il eust acquis toute pareille louange, pour avoir envi- 
taillé Sainct-Ouenlin bravement à la teste Cr) d’une 
grande année, et beaucoup plus foible que son ennemy. 

La route de M. le màreschal de Strozzy, l’un des 
grands capitaines denostre temps, à Sienne, faisant la 
'retraite, advint pourne l’avoir faite de nuict, ainsi que 
M. de Montluc luy avoit très-bien conseillé. 

La retraite de M. de Montigan et de Bôissy, à Bri- 
gnolles, pour n’estre faite à propos, ny à cliaux ny à 
sable, comme l’on dit, les lit tomber entre les mains 
de Ferdinand de Gonzague, à leur honte et perte de 
leurs gens. 

'M. l’adiniral d’Annebaut, après avoir envitaill é 
Therouanne*, avoit fait un très-beau coup, si les jeunes 
gens qu’il avoit menez avec luy, des gallands de la 

m 

Cour, n’eussent voulu taster ce que sçavoit faire Ten- 
nemy jusques dans leur camp, qui se mit en armes, 
les mit en route, et prit le chef, M. d’Annebaut, pri¬ 
sonnier , et autres. 

Long-temps avant en estoit arrivé de mesme du régné 
du roy Louis XII, en ceste mesme place, et pour 
mesme subjet d’envitaillement, qui fut’très-bien fait et 
au contentement et louange de tous. Mais au retour 
de matines, comme Ton dit, et à la retraite, pen¬ 
sant estre invincildes et ^que l’enneiny ne les oseroit 
suivre, veii la vaillance qu’ils avoient monstrée, et le 

(*) Vue, (S,) 
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desclaignant, se mirent à se retirer joyeusement, chan¬ 
tons, causons, et ayant laissé leurs grands chevaux 
])our monter sur des haquenées et bestes d’amble pour 
aller mieux à leur ayse, estant fatigués de la course. 
Lors ils furent chargés de l’ennemy si à Timproviste et 
si furieusement, qu’ils furent contraints, non de se re¬ 
tirer, mais de fuyr à bon escient ; dont le mot qu’on 
en dit, la journée désespérons^ d’autant que leurs 
espérons leur servirent plus que leurs lances, où fu¬ 
rent pris M. de Longueville, dit M. de Danois, M. de 
Bayard et autres grands capitaines, qui tretous oubliè¬ 
rent leurs leçons. M. de l’iennes, gouverneur de Pi¬ 
cardie, en estoit chef. 

Si faut-il que je fasse un conte, cependant qu’il m’en 
souvient, pour descendre do majeur au mineur, qui est 
assez plaisant. Du temps de nos guerres civiles que Poic- 
tiers fut assiège par les princes huguenots et M. l’Ad¬ 
mirai, il y eut un certain jeune gentilhomme de par le 
monde, que je ne nommeray point, car il m’appar¬ 
tient, et de fort grande maison. 11 estoit en sa jeunesse 
fort coustumier de faire tousjours un peu du sot, et 
autant qu’homme qui fust en sa contrée et pays de Va¬ 
ches; mais pourtant avec cela estoit très-vaillant. U 
avoit eu la compagnie de son pere, au moins la moitié, 
par résignation. Pour envie qu’il eut de faire parler 
un peu de luy à son commencement de gendarme, il 
demanda à Monsieur, frere du Boy, pour lors nostre 
general, d’aller jusques au camp de l’ennemy pour le 
recognoistre et y faire quelque rafladc. Monsieur, qui 
se doutoit de queh|ne trait de son mestier, luy donna 
licence. Il y va de fort gaye humeur, et de faict donna 
bien rafle de quehjues gens, fait ([uelques legeres ra- 
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pines, si bien pourtant et avec tel esclandre, qu’il 
mit tout le camp huguenot en allanne, et en armes et 
à clieval. Il fut enfin poursuivi d’une grosse troupe de 
François et de reystres j mais luy, au lieu de faire une 
belle retirade et grande cavalcade, s’en alla repaistre 
et dormir à trois petites lieues du camp seulement, 
pensant avoir fait un beau coup. Les poursuivans, en 
ayant eu si tost nouvelles, le pensant aller lancer jus- 
ques à sept ou huit lieues, en eurent très-bon mar¬ 
che, le trouvèrent, et le prindrent dans le lict très-ayse* 
ment à trois lieues ; dont la risée en fut très-grande au 
camp de l’un et de l’autre. Et quand on luy deman- 
doit ce qu’il pensoit faire, il respondoit seulement : 
«Je pensois faire ce que j’ay fait, et ne pensois pas 
« qu’on me deust suivre plus loing qu’à une lieue de 
« là, m’estant approché si près d’eux. » Si vous as- 
seure-je pourtant que despuis il s’est rendu-un vaillant 
et bon homme de guerre, car il en est de race. Toilà 
une belle retirade, ou, pour mieux dire, coyonade 
ou caguade. 

Or, si nous louons les grandes armées et conduc¬ 
teurs d’icelles pour leurs belles retraites en un grand 
bloc general, nous en avons aussi aucuns particuliers, 
c’est-à-dire en petite troupe. Et commençons à une 
poignée de sept à huict cens Espaignols, qui se sauvè¬ 
rent de la battaille de Ravenne, lesquels, après qu’ils 
eurent veu la totale fin de la battaille à leur très-grand 
dommage, résolurent de se retirer et sauver leur vie; 
et marchant en bon ordre, serrez et résolus, M. de 
Nemours, qui ne se sentoît encore bien assouvi du 
grand past et festin qu’il avoit fait tout le long du jour 
sur le sang répandu de tant d’ennemis, voyant que le 
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dessert de ces Espaignols s’en alloit tout entier sans en 
taster, et à sa veuè, part la! teste baissée avec seule¬ 
ment vingt ou vingt-cinq qui estoient restez avec; et 
quoi qu’aucuns luy criassent : « Monseigneur, souve- 
« nez-vous de ce que vos bons capitaines, qui ont 
« suivi la victoire, vous ont prié de les attéhdre et de 
« ne bouger du camp, et de tenii- ferme jusqu’à leur 
« retour, et que vous leur avez si sainctement juré et 
« promis, » il n’en voulut rien croire ny faire; mais 
courageusement et tout haut il cria ; « Ab! (|ui m’ay- 
« mera si me suive;» et donne. Ces Espaignols, qui 
le virent venir, luy crièrent ; 

Eaî monsehoT, somos pohra sente desharatada. 
Dexadnos ir por nuestra mala adventura, y se con¬ 
tenta 'vuestra exceîencia \de la Victoria, que no sera 
mas illustre por nos perdery matar (0, 

Mais M. de Nemours, ne se contentant, donne de¬ 
dans, où il fut tué et plusieurs des siens, et les autres 
blessés à mort et trouvez entre les morts, comme 
M. de Lautrec. 

Gela fait, lesdits Espaignols, sans s’estonner et 

s’amuser, tirent de longue, et enfilent le chemin le 

long d’un grand canal, marchant en très-bon Ordre , 

et vindrent à’ rencontrer messieurs Louys d’Ars et de 

Bayard tournans de la chasse, lesquels Inen las, et ne 

sçachant rien de leur general, s’advancerent à ces Es- 

paigtiols, faisant bonne mine ; car ils n’euBsent sceu 

leur faire grand mal, d’autant qu’eux et leurs chevaux 

» 

t‘) Ali! moiiseigucur, nous sommes pauvres gens, à deiny perclus el 
sans puissance. Laissez^-nous aller par iiostre male advenlure, et con¬ 
teniez-vous de la victoire, que vous ne rendrez pas plus illustre pour 
nous deftairc, tuer el perdre. 
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estoient si i-ecreas d’avoir chasse si loing, qu’ils furent 
très-ayses quand aucuns capitaines espaignols s’advan- 
cerent, qui dirent les mesmes paroles qu’ils avoient 
dites àM. de Nemours, celant pourtant sa mort. M. de 
Bayard, qui parloit bon espaignol, et qui les avoit 
long-temjft pratiqués, et estoit la mesme courtoisie, et 
qu’ils n’en pouvoient aussi plus, leur dit; « Allez-voiis* 
« en donc, messieurs, a la bonne heure. Vous aurez 
« la courtoisie jusques au rendre ; mais ouvrez-vous 
K et fendez, et laissez-nous passer, et si nous voulons 
« avoir vos enseignes, » qu’ils luy donnèrent aussi tost 
et à grande joye. Et passant tous au travers, et s’entre- 
salnant les uns les autres très-courtoisement, s’entre¬ 
dirent adieu, et chacun tira son chemin., Mais les nos- 
tres, arrivant dans le champ de battaillei et sçachant 
la mort de M. de Nemours donnée par lesdits Espai¬ 
gnols, se repentirent bien de la courtoisie donnée. 

11 n’est pas possible d’ouyr parler d’une plus belle 
retirade, quasi semblable à celle que firent six ou sept 
mille soldats romains (encore faut-il parler un peu 
des antiques puisqu’ils ont esté si braves, et les mesler 
unj peu parmy nous autres ) eschappez de la sanglante 
battaille de Cannes; lesquels, après avoir fait jusqu’au 
dernier devoir, et combattu jusqu’à l’extremité, consi¬ 
dérant ne pouvoir plus servir, sinon d’autant augmen¬ 
ter lès morts et ensanglanter d’autant la battaille, se ré¬ 
solurent de se deniesler du combat et se retirer où bon 
la fortune les conduiroit; comme ils firent et en très- 
bel ordre, sentant mieux leurs vainqueurs que leui# 
vaincus. Ce que pourtant ceux de leur ville n’approu- 
verent, ayant estéloing des coups et sous la cheminée, 
jugeant à leur ayse les choses autrement qu’elles ne se 
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coridiiirent là à l’œil et à l’efFect; et, comüie résolus cen¬ 
seurs et reformateurs juscjues au* bout des ongles, ces 
messieurs firent de grandes indignitez à ces pauvres 
soldats, leur faisant faire, avant que .tourner à leur 
service, plus de pénitences que ne 'firent jamais les 
hermites du Calvaire, de.Spolette, ou du Mont-Serrat. 
Et pourtant tels gentils soldats estoicnt beaucoup à 
estimer de s’estre ainsi retirez ; et ne faut douter qu’An- 
nibal, s’il les eust peu tous faire massacrer, l’eust fait 
très-volontiers ; mais les voyant se retirer en si belle 
contenance, reigle et ordre, il les laissa là; possible, 
s’ils fussent allez en déroute, les eust-ii chargés et mis 
en pièces. 

En nos seconds troubles, après la journée de Meaux, 
faite par les huguenots au lloy, et qu’ils se furent jettez 
dans Sainct-Denys, le Roy commanda à M. de Strozzy, 
maistre-de-camp tant seulement des dix enseignes de 
la garde du Roy, lesquelles pourtant alors n’estoient 
point près sa personne, mais les avoit envoyées aux 
frontières dé Picardie en garnison, de les aller quérir 
et mener dans Paris à son secours, où. il estoit à demi- 
assiégé. M. de Strozzy y alla ; et d’autant que ces dix 
compaignies estoient la force principale du Roy, et sur 
laquelle il s’appuyoit le plus pour estre tous vieux 
soldats choisis et quasi la pluspart qui avoient com¬ 
mandé ou dignes décommander, comme quasi tous 
ont fait despuis, M. le prince etM. l’Admirai, encore 
qu’ils aymassent naturellement. M. de Strozzy, deta- 
chererit aussi tost M. de Moiiy Saint-Fai avec douze 
cens chevaux pour l’aller deffaire, quoy qu’il fust; car 
c’estuit une dangereuse petite troupe pour eux. M. de 
Mouy ne faillit pas de les aller rencontrer entre Abbe- 
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ville et Amyens; et les trouvant marcliants en vrais 
gens de guerre, serrez, résolus et entournoyés de tous 
costez de bons chariots qui marchoient tous]ours en 
forme de barricade, ne les osa attaquer ny nullement 
enfoncer, encore qu’il se fîst quelque petite et legere 
escarmouche de chevaux huguenots pour les attirer 
hors de leurs charrettes. Mais ces braves capitaines et 
soldats, tirant tousjours harquebuzades bien à propos, 
ne laissoient à niarcber, et M. de Mouy de les ca^ ' 
valler en attendant son bon, ou qu’il les trouvast le 
moins du mondé desbandez'ou estonnez. Enfin M. de 
Strozzy et ses capitaines et soldats se retirèrent si bien, 
en tournant tousjoursla teste vaillamment l’espace de 
huict jours, qu’approchant de Paris M. de Mouy fut 
contraint de les quitter à huit lieues de là et les donner 
au diable, et s’en aller d’un costé'eteux de l’autre; et 
ainsi arrivèrent à Paris, n’estant que cinq cens seule¬ 
ment, cinquante par compaignie. M. de Strozzy m’a 
dit que beaucoup et une infinité de soldats de Picardie 
s’estoient voulu jetter dans sa trouppê , si bien qu’il 
l’eust agrandie de plus de mille iiommes ; mais il ne le 
voulut jamais pour ostentation qu’il vouloit avoir 
d’estre si bravement passé, et s’estre retiré avec une si 
petite troupe, et aussi qu’il avoit si grande fiance 
et asseurance de la valeur de ces cinq cens soldats , 
qu’il pensoit estre invincible, et qu’il n’en tenoit pas 
un de tous eux pour lasche et poltron, et qu’ils euS' 
sent combattu jusques à la derniere goutte de leur sang. 
Au lieu que s’il en eustpris d’autres nouveaux, il n’eust 
fallu que quelques poltrons pour gaster tout et metti c 
tous les bons en peine et eu desordre, ainsi que cela 
s’est veu souvent. Enfin les voilà arrivez à Paris par la 
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porte Neuve, avec un grand estormement du Koy, de 
sa Cour, de son armée et de ceux de Paris, pensant ré¬ 
solument qu’ils avoient esté tous delFaits, ainsi que les 
nouvelles fausses en avoient couru, et qu’on avoît sceii 
qu’on estoit allé au-devant d’eux pour les despesclier 
et delTaire. 

Voylà une très-belle retraite pour n’estre que bar- 
quebusiers et quelque peu d’iialebardiers (car les^ 
compaignies en portoient lors), faite à la Jjarbe de 
douze cens chevaux choisis, conduits par un des vaillans 
hommes de France parmy les plaines de Picardie, fa¬ 
vorables pour les chevaux, et mal pour l’iiarquebuserie, 
et clievallez l’espace de huict jours. L’admiration en fut 
très-grande et une joie extreme au lloy, qui'les voulut 
voir tous, et les. lit passer dedans le Louvre, les’em¬ 
brasser et faire bon visage ; et leur ayant commandé 
leur logis, voulut qu’ils se rafrai s dussent et de deux 
jours n’allassent à la guerre qu’ils ne fussent reposez; 
mais le lendemain allèrent voir l'enneiny, qui les cog- 
neut aussitost au son et bruit de leurs bonnes hai- 
quebuses et à leur valeur; et trois jours après il par¬ 
tit de Sainct-Denis, tirant vers la Lorraine, et nous les 
suivismes. ■ - • . 

J’ay ouy dire despiiis à M. de Mouy que jamais il 
n’avoit veii de plus braves capitaines et soldats , ni 
plus asseurez que ceux-là ; louant sur tout M. de 
Strozzy ((u’il ii’eust jamais peu croire en son,jeune 
aage qu’il eust pu conduire si bien une telle retraite. 
Et d’autant que les capitaines méritent estre nommez, 
cogneus et recommandez à la postérité, je les vais 
nommer : M. de Strozzy, maistre de camp ; le capi¬ 
taine bordas de L>acs, son lieutenant; le capitaine 
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Chanionj le capitaine Cosseins; le capitaine Torcez; 
le capitaine Nevillian ; le capitaine Gouas l’aisné ; le 
capitaine Cadillan ; le capitaine Gouas le jeune; tous 
gascons ; le capitaine Cabanes, auvergnat, et le capi¬ 
taine Hirromberry, basque; qui sont, je pense, tous 
morts à cette heure, et pense les avoir veu tous quasi 
mourir. Je croy que le capitaine Bordas vit encore. 

Aux premières guen'es les bons soldats se rangeoient 
la pluspart du costé des huguenots, à cause de quelque 
bandon qui fut fait à la Cour contre les capitaines qui 
demandoient leürs payes deues, et récompenses des 
services passés; de sorte que, pour un temps, ils nous 
surpassèrent en nombre de soldats vieux et bons. De 
Mets partirent un jour cinquante soldats de la religion 
(car ils y fleurissoient fort), en dessein et resolution de 
se rendre dedans Orléans, qiioyqu’il fust. Quand ils 
furent vers Verdun, M. d’Espan eut langue comme cin¬ 
quante soldats estoient partis de Mets, et s’en venoient 
passer dans son gouvernement ( car il estoît lieutenant 
de Boy en l’absence de M. de Nevers, auparavant comte 
d’Eu), et tiroient droictvers Orléans. U amasse soudain 
ce qu’il peut et à la liaste pour les aller deftaire. Ces 
pauvres cinquante soldats en ayant eu le vent, réso¬ 
lurent, quoyqu’iî fust, de passer; marchant nuict et 
jour, font de grandes traites, de petits repas et courts 
repos. M. d’Espan les suit tant qu’il peut, et les atti ape. 
Eux le voyant venir se jettent dans un moulin qu’ils 
trouvèrent à propos et h la bonne advanture (fortune 
ayde tous]ours aux vaillans et courageux ), se rem¬ 
barrent, se remparent, se fortihent, tii'ent force liarque- 
busades, et si vaillamment, que quelques petits haixjue- 

busiers qui estoient là, pensez quelques fiollans , 
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n'osei'ent approc.her,'ny la cavallerie non plus. Enfin 
la miict arrive et séparé le combat. M. d’Espan se re¬ 
tire à quelque bourg procliain pour reposer et re- 
paistre, laisse quelque chétif corps-de-garde, pensant 
les attraper le lendemain. Nonobstant ils sortent, 
combattent, faussent le corps-de-garde qui s’estoit mis 
au devant d’eux, marchent toute la nuict. X.e lende¬ 
main au jour rencontrent aucuns paysans assemblez 
avec leur tocsin, les raflent comme un foudre et orage 
rafle un champ de bled. Enfin, après avoir bien eu 
trente allarmes et rencontres, se retirent, et aiTÎvenl 
à Orléans tous sains et sauves, fors trois qui demeurè¬ 
rent tuez; et racontant leur fortune à M. le prince, à 
messieurs l’Admiral et d’Andelot, leur colonel, les ra¬ 
virent, et un cliasciin qui les ouyt, en une merveil¬ 
leuse admiration de leur fortune, et'de leur vaillance, 
et de leur retraite. ' * 

Ainsi sauvez, ils furent par après si bien venus, 
traités et respectez, que j’ay ony dire à feu M. de Teli- 
gny qu’un jour le bandon estant fait de ne toucher 
plus à la démolition de l’eglise de Saincte Croix, qui 
est un œuvre très-admirable, "ainsi que M. d’Andelot 
passoit devant et en ouyt le bruit, il entra dedans et y 
trouva trois soldats faisans encore ravage, et, de coleÉe, 
leur remonstl a la deffense qui en avoit esté faite, et qu’ils 

seroient tous pendus. Ainsi tpie le bourreau fut venu 

■ 

pour rexecntlon, il y en eut deux des trois qui dirent : 
« Monsieur, sauvez-nous la vie. Nous sommes des 
« cinquante soldats de Mets c]ui vous sonimes venus 
(c trouver, et avons si bien fait et tant paty et combattu 
« pour l’amour de vous. » M. d’Andelot dit aussitost ; 
« Estes-vous de ceux-là? la vie vous est sauve. » Et 
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le tiers, qui n’cn estoit pas, fut pendu pour dpnner 
exemple. 

Voilà une retraite belle celle-là, et de grand hazard 
et de grand’peine, veu le petit nombre de gens qu’ils 
cstoieiit, et tous coiiipaigiions ensemble sans avoir au¬ 
cun qui leur cominandast, si non un caporal que d’eux- 
iiiesmes iis esleurent. 

Dernièrement en ceste guerre de la ligue que le 
baron Doue (0 vint en France avec ceste grosse ar¬ 
mée composée de cinquante mille estrangiers, tant 
Allemands que Suisses et autres, plus qu’il y a long¬ 
temps que' pour un coup entra en France, et quelques 
Français pariny eux tous, menaçant, qdus que ne lit 
jamais Kodomont (juand il passa de la Barbarie vers 
nous, de la destruire et ruyner de fonds en comble, 
comme il parut à son commencement par les grands 
feux qu’il alluma en la J^orraine et Bouigogne. Si s’en 
fallut-il beaucoup de son esperance et furieuses me¬ 
naces ; car ce vaillant M. de Guy se, luy faisant mainte¬ 
nant teste, maintenant le costoyant, le mena si beau 
par tant de fatigues qu’il lui donna, et par les combats, 
comme auprès de Montargis et xAuneau, que tout ce 
grand peuple qu’il avoit^conduit fut réduit à rien, etfut 
contraint, avec messieurs de Bouillon et de La Marche, 
f rères, de composer avec le Boy, et tirer vers leur pays 
avec une composition telle quelle. J’ay veu un honiiiie 
qui estoit alors avec M. de La Noue. Tl les vit arriver 
avec cinq cens chevaux seulement à Geneve, bien inal- 
Jotreux, du reste de leur naufrage. 

Or, M. de Chastillon, fils de ce grand Admirai,etqui 
coiumençoit desjà à le suivre de près en ses valeurs et 
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vertus, si par trop tost il ne fust esté prévenu de sa 
mort naturelle, qui pourtant fut advancée d’un coup 
qu'il avoit receu au siégé de Chartres, ne voulut ja¬ 
mais signer cette composition : tant s’en faut, qu’il ré¬ 
pugna et contredit tout ce qu’il peut, jusqu’à leur faire 
tle grands affronts et reproches d’honneur, à ce que j’ay 
ouy dire à ceux de leur party. Il se résolut de les lais¬ 
ser jouyr à pleine joye de leur composition, et la so- 
lemniser par beaux festins et carroux dans le camp du 
Roy ; et luy prend quelques cent chevaux des siens 
qu’il avoit menez du Languedoc, et autant d’harque- 
husiers, et se met sur sa retraite, et tire chemin sur le 
passage de Loyre, etadvise gaignerd’où il estoit pai ly, 
nonobstant qu’il fust poursuivi et couru à force, car 
on luy en vouloit à cause du ])ere. M. de Mandelot, 
gouverneur de Lyon, se trouve h l’andevant,et l’assaut. 
M. de Chastlllon le soustient,et combat si vaillamment 
que la perte va plus grande du costé de Mandelot que 
du sien, passe la rîviere et se conduit là où il vouloit, 
après avoir battu les fanges et combattu le mauvais 
temps l’espace de douze ou quinze jours. 

Certes, j’ay ouy parler à de grands capitaines que 
cette retirade est des plus signalées, et qu’il paroissoit 
bien qu’U avoit estudié la vie de M. l’Admiral son 
pere; lequel, en tant de battailles quil a données en 
nos guerres civiles, et perdues quant et quant, en a fait 
ses retraites si belles et si signalées, et mesme en celle 
de Montcontour, tout Idessé qu’il estoit, que quasi on 
ne sçavoit que plus louer, ou les beaux exploits d’armes 
qu’il y faisoit, ou ses retirades. Ceux qui ont veu les 
retraites de Dreux, de Sainct-Denis, de Jarnac, de 
Montcontour, en sçauront Inen que dire; et que si la 
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fortune luy estoit contraire en la battaille, pour le 
moins la demesloit-il bien, ets’enretiroit si honorable¬ 
ment, qu’on ne luy sçauroit reprocher qu’il eust pris 
Tespouvante et s’en fust fuy, comme ont fait beaucoup 
de capitaines après leur baltaille perdue, dont les livres 
sont tous pleins. Tant s’en faut, qu’a près la battaille de 
Dreux, ainsi que nous pensions tout gaigné pour nous 
et tout perdu pour eux, les voici venir sur les quatre 
heures du soir, huict jours devant Noël, à nous, envi¬ 
ron cinq cens chevaux seulement qu’ils estoient, que, 
sans la vaillance et sage prévoyance de M. de Guyse, 
je ne sçay que c’en fust esté, et y en eust eu bien d’es- 
tonnez. Kt après le coup fait, et voyant qu’il n’y faisoit 
bon, pj’indrent congé de nous (et qui avoit mal à son 
dam), et puis se retirèrent. Je m’estonne que nos his¬ 
toires de nostre temps sont esté si desloyales ou igno¬ 
rantes qu’elles n’ayent touché ces choses. 

M. le mareschal de Bié est fort à louer que, quand 
les Anglois sortirent de Bouiongne pour luy donner la 
battaille auprès du fort de Montreau, il avoit avec luy 

P 

le régiment du comte Beingrave,celuy des François et 
Italiens. Comme les ennemis chargèrent nostre caval- 
lerie elle se mît en route j et voyant ledit sieur le de¬ 
sordre des gens de cheval, il s’en courut au battaillon 
des gens de pied, et leur dit : « O! mes amis, ce n’est 
« pas avec la cavallerie que j’esperois de gaigner la 
« battaille, car c’est avec vous; » et mit pied à terre; 
et prenant une picque d’un soldat auquel il bailla son 
cheval, se fit oster ses espérons, et commença sa retraite 
droit à Ardelot. Los ennemis ayant chassé la cavalle¬ 
rie , tonrnans à luy, il demeura quatre heures ou plus 
sur sa retraite, ayant les gens de cheval l’une fois de- 
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vant, une autre à costé, et leurs gens de pied sur la 
queue ; mais ils ne l’oserent jamais enfoncer, et jamais 
il ne fit cinquante pas qu’il ne fist teste aux ennemis, 
estant en l’aage de soixante et dix ans. 

Ce brave, vaillant, et le plus accompli prince dn 

monde, M. de Nemours,-en fit de mesme à la journée 

de Meaux, où le Roy fut assailly du prince de Condé, 

■ 

de M. rAdmirai, jusqu’à quinze cens chevaux, bons 
et bien choisis; cpii, mettant pied à terre, dit aux 
Suisses ; « C’est avec vous, mes amis, que je veux 
« combattre et mourir. Sus, marchons, et ne vous 
« souciés* Ils ne sont pas gens pour nous, car nous 
« nous retirerons en despit d’eux, et si sauverons nostre 
« roy et maistre. » Ce qu’ils firent par la traite d’un 
bon jour entier, et jamais les autres, ny à cos té, ny de¬ 
vant, ny derrière, ne les osèrent attaquer. Ils ont dit 
despuis qu’ils ne le vouloient ( mais ainsi dit le renard 
des poulies); c’est à sçavoir, car ils n’estoient pas là 
pour enfiler des perles. Et aucuns m’ont bien dit que 
l>ien servit la contenance de M. de Nemours. 

Nous avons de frais un très-beau traict du prince de 
Parme. Après avoir levé le siégé de Rouen et pris Gau- 
debec (ce que j’espere déduire ailleurs CO), il n’y eut 
homme du party du Roy qui ne disl, atiérmast et 
jurast que Sa Majesté ayant recueilly toutes ses forces 

b 

qui luy accouroient et alïluoient de toutes parts, mon¬ 
tant à neuf mille chevaux, le prince de Panne estoit 
acculé et perdu et reduict du tout à demander , pieds 
et bras liés, au Roy miséricorde ou passage. J’ay veu 
une infinité de gens qui me faisoient enrager de ces 
propos; et m’esto»nnois comme eux qui faisoient pro~ 

(0 Cela ne s’est point trouve. (S.) 
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fession de porter les armes, d’estre si grossiers d’avoir 
cette opinion. Et là-dessus ledit prince se mocque 
d’eux, fait un pont de Ijatteaux sur cette large riviere 
de Seyne, qui semble là plustost une petite mer qu’une 
riviere (cas esmerveillable 1 ), et passe, luyet toute son 
armée j et tout blessé qu’il estoit se retire dans Paris 
avec si belle ordonnance de battaille qu’on ne luy 
sceut jamais que faire, si non luy donner sur la queue 
et defiaire quelque cent chevaux, et ravager un assez 
grand bagage qui ne pouvoit suivre le camp. Je ne 
9 çay comment l’on doit appeller cela, si non une très- 
belle retraite d’un grand capitaine, et fort louable. J’en 
dirois une infinité d’autres, mais je n’aurois jamais fait. 
Il ne se faut pas tant opiniastrer et durer sur un 
mesme sujet ; faut varier. 

Or, pour faire une belle fin et la bien couronner, 
j’acheveray par une très-liielle retraite que fit M. de 
Guyse à cette entrée de cette grosse armée du baron 
Done (i) que j’ay dit cy-clevanl, lequel, pour grand ca¬ 
pitaine qu’on sçait qu’il estoit, fit un grand pas de 
clerc. Car tout conquérant qui entre en un pays pour 
conquérir, doit tous]ours , quoyqu’il soit, cliercber à 
combattre; et celuy qui est pour la deffense, de ne la 
recevoir, quand mesme il verroit un très-beau jeu, si 
ce n’est par contrainte ou nécessité, ou apparence de 
grande victoire. Aussi M. de Guyse, qui estoit grand 
capitaine, luy faisoit ouldier sa leçon et à tous ses 
reystres. 

Le faict est donc tel de M . de Guyse duquel je veux 
parler- Luy, voulant recognoistre quoyqu’il fust, leur 
année, et ayant envoyé messieurs de Rosne et de La 

(') De Dliona. (S*) 
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Routtepour aller charger quelques reystres qui avoient 
passé un pont, du haut crime colline il vit clairement 
rarine'e ennemie et la retraite des siens, avec apparence 
cm’ils ne se demesleroient pas aysement ; et estoit con¬ 
seillé de tous ceux qui estoient avec luy de se retirer, 
n’ayant forces bastantes pour recueillir ses chevaux-le- 
gers, ny mesmes pour soustenir un si grand faix, n’estant 
point armé ny bien monté (car il estoit allé seulement 
sur un courtaut, et'tout désarmé, ciidangier de se per¬ 
dre, loing de deux lieues de son armée, demeurée sans 
chef ny commandement), et qu’il verroit plustost l’eiir 
neniy sur ses bras prest à le charger, que d’avoir receu 
le commandement de se mettre en ordonnance. A 
toutes ces remonstrances il fit lors response d’un très- 
brave guerrier, et pleine de hardiesse, « Je sçay, dit-il, 
« adressant la parole à M, de La Cliastre, et lecognois 
« en quels termes sont nos alFaires, à quoy il se peut 
H pourvoir par hardiesse et prudence. J e feray un trait 
« que j’ay en la fantaisie. Je prends la charge de faire 
« cette retraite ; et vous, allez.donner ordre à l’armée, 
« et retirez nos forces dans ce destroit du pontàSainct- 
« Vincent, et l’ordonnez pour me recevoir et l’ennemy 
« aussi, s’il nous suit jusques-là. » 

Or, il faut noter que comme c’est la coustume, 
principalement des François plus que de nulle autre 
nation, de s’advanc.er tousjûurs sans commandement 
et à la desbandade, qui sur Indet, qui .sans armes, il 
:.s’en trouva alors assez qui cuyderent apporter de la 
confusion et du desordre ; et à la vérité, sans la pré¬ 
sence de M. de Guyse , il y en enst eu à bon escient. 
Mais ce prince n’estant pas moins heureux que valeu¬ 
reux, avec tel amour et affection panny les siens, se 
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présenta à la teste de ses chevaux-legers, Tespée aü 
poing, en pourpoint, sur un courtaut, parlant aux 
uns en italien, aux autres en François* nommant et 
appellant les capitaines par leurs noms, les exhortant 
de ne s’estonner point, et de croii'e qu^il les conserve- 
roit ou qu’il se perdroit avec eux, et qu’ils fissent seu¬ 
lement ce qu’il diroit. 

Sa presence et son authorité eut tant de pouvoir 
sur toute ceste troupe, que chascun demeura ferme 
'Sans crainte du dangier, et attentif à ses commande- 
mens, se retii ant auprès de luy sur le haut d’un cos¬ 
teau, faisant teste à rarmée ennemie quî passoit à la 
file sur Je pont de Peiigny, firent parleur bonne mine 
et contenance tenir bride aux plus advancés jusqu’à ce 
qu’il fit sa l etraite, poussé par un gros ost de sept cor¬ 
nettes de reystres ([ui inarchoient furieusement, et 
devant eux trois ceus chevaux françois , et .six ou sept 
vingts liarquebusiers à cheval qui commençoient à 
monter la colline, qui cstoit si roide qu’un cheval qui 
Teust montée au trot sc fust mis hors d’haleine. Ce qui 
donna temps et loisir audit seigneur de Guyse d’elfcc- 
tner ce trait dont il avoit parlé. Se retiiant environ 
tlix ou douze pas en arriéré, les ennemis perdant la 
veiie de hiy, et prenant temps à propos, il tourna tout 
court sur la main gauche, à la droite des ennemis, et 
gaigna par un jietit vallon un gué de la riviere de 
Modon, où il y avoit un triouliu, et passa la riviere sur 
le costé d’où venoit et iiiarchoit l’armée des huguenots; 
s’estant toute leur cavallerie-tellement advancée pour 
venir à l’ai larme et secours des premiers, qu’il ne 
restoit à cette queue que des Suisses qui ne le pou- 
voient ny ai'rester, ny suivre, ny offenser. Et, coulant 
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le long de la riviere, se mit au pas à faire sa retraite u 
son aise, repassant vers les siens à un gué à cinq cens 
pas de sa place' de battaille. 

Les huguenots ayant gaigné le haut de la colline 
d’où estoit party M. de Guy se, et voyant ceste caval- 
lerie si près de leurs Suisses de là la riviere d’où ils 
venoient, furent bien estonnez, et ne se peurent de 
prime face imag-inerque ce fussent autres que lesleuj s. 
Neanmoins, la chose bien recognue, ils se mirent à les 
poursuivre ; mais, arrivant au gué où avoit passé m on- 
dit sieur de Guise, il s’y trouva dix ou douze harque- 
busiers du sieur de La Chastre, qu*il avoit mis dans un 
moulin, qui servirent grandement , le débattant et gar¬ 
dant avec telle resolution et opiniastreté, qu’ayant tué 
quelques hommes qui s’advancerent d’essayer de passer 
les premiers, les autres tindrent bride, attendans leurs 
harquebusîers; lesquels, mettant pied à terre, forcè¬ 
rent le moulin, prirent ou tuerent tout ce qui estoit 
dedans, et y moururent ces braves soldats bravement 
et honorablement, vendans bien leur vie et chèrement à 
leurs ennemis, faisans un grand service, donnans loisir 
par leur perte audit sieur de Guise de gaigner plus 
dechemin. Si M. leGonnestable,àsareti'aitede SaincL- 
Quentin, eust mis aussi des harqiiehusiers dans un 
moulin qui estoit là près, il ne se fust perdu. C’est ce 
que les grands capitaines tiennent aussi qu’il faut faire; 
quelquefois perdre et hazarder une petite troupe : et 
ne la faut espargner pour en sauver une grande. 

Et ainsi se rendit M. de Guise, sans aller plus vistc 
que le pas, à la place de battaille de son armée, qui 
estoit fort Ijien logée en un estroit entre les vignes et 
la riviere de Modon, ayant le logis du poni Saincl-Viu- 
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cent à dos. Et notez que Tarmée de mondit sieur de 
Guise ne montoit pas à plus de six mille hommes, ayant 
en teste à combattre cette grosse armée composée de 
cinquante mille hommes, et à leur barbe et nez se re¬ 
tirer si l>ravement. En quoy faut admirer l’asseurance, 

l 

le jugement,la resolution, la vaillance et la conduitte 
de ce grand capitaine, qui n’avoit pas encore atteint 
rage de quarante ans. Que maudites soient les misé¬ 
rables et détestables mains qui le massacrèrent et Fos- 
'terent à nostre France ! Que s’il estoit ores en vie, elle 
ne seroit la proyedes estrangiers, comme elle est main¬ 
tenant , et mesme des Allemands, qu’il avoit si bien 
estrillés. 

Mais où trouvera-on et lira-on une telle retraite 
faite par le beau niitan de ses ennemis ? Encores que 
le grand feu M. de Guise , son pere, en fîst quasi une 
pareille devant Paris, aux premières guerres, lorsque 
les huguenots le vindrent par forme assiéger : et nous 
voulant faire parade de leurs reystres, que M. d’Ân- 
delot avoit amenez de frais, conduits par le mareschal 
Daix, il fut donné charge à M. Genlysd’en prendre 
quelques quinze cens, et venir charger quelques coin- 
paignies de gendarmes qui estoientpour lors en garde, 
et quelques harquebusiers et chevaux-legers, vers les 
fauxbourgs de Sainct-Marceau et de Saînct-Jacques. 
Je ne nommeray point les compaignies, car elles y 
firent très-mal, et fuirent très-bien, au grand regret et 
despit deM. de Guise, qui, ayant fait mettre ses Suisses 
en battaille par de là ses tranchées, et bordées d’harque- 
busiers, et M. le prince de Joinville, son fils, laissé 
avec eux, qui estoit tant jeune que rien plusÿmais 
pourtant il suivoil par tout M. son perc ( tant dès lors 
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monstroit-il ce qu’il devoit estre un jour) : et, sortant 
de la tranclie'e, alla faire un grand cerne, et, prenant 
les ennemis en queue, les chargea si furieusement, 
n’ayant seulement que deux cens chevaux des gentils 
hommes de la Cour, de sa suite et de sa cornette, qu’il 
les fausse, les ouvre, les escarte, et passe par le mitan, 
et fait halte après, et puis se retire froidement, sans 
que les autres s’oserent rallier pour les venir charger, 
ainsi qu’il les attendoit ; et se retira le petit pas dans 
sa tranchée, où il parla bien à ces messieurs les gen¬ 
darmes et chevalliers fuyards, leur reprochant leur 
fuite, et leur disant tout haut (car j’estois avec luy 
et l’ouys) : « Âli ! gendarmes de France, prenez la 
« quenouille, et laissez la lance. » 

Il estoit lors monté sur son bon cheval Morelj des 
beaux gencts et bons qui sortist il y a long-temps du 
royaume de Naplesj et, en descendant, il le loua fort, 
et dit que, pour le jour de la battaille, il n’en vouloit 
pas de meilleur, ny d’autre. Ce que l’ennemy ayant 
sceu, et pensant qu’il y fust monte, mirent tous leurs es¬ 
prits et leurs efforts pour le tuer à la battaille de Dreux : 
mais il avoit changé d’opinion j car il prit le baj Sam- 
son j, grand coursier fort, qui avoit servi plus de trois 
ans d’estallon à Esclairon, où iltenoît son haras: et son 
escuyer italien , nommé Hespany, estoit monté sur le 
Morel, qui, pour avoir esté pris pour feu M. de Giiyse, 
mourut de plus de vingt coups de pistollets. 

. Cette digression pourroit estre fascbeuse à aucuns, 
et à d’autres possilde que non ; mais je veux mettre 
toutes les circonstances, afin (ju’on ne me ti’ouve men¬ 
teur. Ce fut lors (ju’il dit aussi aux Parisiens, tnii es- 
toient un peu effrayés de se voir à demy-assiegés ; « Je 
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«t VOUS garderay, mes amis, du aial; mais de peur je 
« ne puis : » tenant ce mot du roy François, qui dit de 
mesme aux Parisiens lorsque Pempereur Ciiarles V 
vint et s’approcha d’eux vers Chasteau-Thierry. 

Mais pour retourner à la retraite de M. de Guise 
dernier, qu’il l’apprist de M. son pere, ou qu’il l’ait 
laicte ou inventée de sa teste, c’est la plus belle qui se 
fit et se fera jamais. Et croy que cela luy vint de sa 
seule teste et de son seul esprit; car il en avoit tout ce 
qu’il fai 1 oit, voire pour en revendre, et de vaillance, de 
quoy à une autre fois nous en parlerons. Je fais donc 
lin, après avoir dit qu’il me semble qu’à iabattaille de 
Trebie, il y eut dix mille soldats romains, qui, ayant 
perdu la battaille, passèrent au travers et au beau 
mitan de leurs ennemis, et se sauvèrent et se retirèrent 
bravement, à leur barbe, dans la ville de Plaisance. 
Possible que inondit sieur de Guise, qui lisoit et estu- 
dioit tous les jours', ou se souvenoit de loing, ou avoit 
leu de frais le conte, qui luy ayda bien à propos pour 
le coup à sa vaillance, à sa conduitte et à son gentil 
esprit et brave courage. 

Froissart, racontant delà battaille de Nicopoly, que 
donnèrent les Ongres et les François, dit que, parmy 
les François, il y eut deux escuyers de Picardie très- 
vaillans, qui, puis après, se peurent bien dire vrais 
chevalliers. Ils s’estoient trouvez en maintes rencontres, 
et en estoient partis en leur honneur. L’un s’appelloit 
Guillaume Den, et l’autre Le Borgne de Motquel. Ces 
deux donques, combattans par force d'armes et vail¬ 
lance, passèrent outre les battailles, et retournèrent 
en la battaille par deux fois et vaillamment , 

où ils firent force aperti§(4ft>^^o^(^ÇS> parle-t-i 
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mais, voulant mourir en un si sainct conilict, se firent 
là tuer. Il esta présumer que, puis qu’ils avoient ainsi 
passé et repassé par ces deux fois outre les hattailles 
en bien combattant, qu’ils pouvoient faire une aussi 
honorable retraitte que là mourir. Voilà comment 
ces Romains ne firent pas si bien que ces deux Fran¬ 
çois , encore pourtant qu’ils soient fort à louer. 

Or c’est assez de ceste matière et sujet parlé. 
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